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SECONDE PARTIE. 


LIVRE PREMIER. 


L L'on 1537, il arriva dans le pays des Grisons une 
chose, qui paraissait de pou do conséqueneo, mais qui 
S cmntet A Viiess Où Sie Ai Len a 16- 
formation d’une partie de l'Engadine. Huldrie Campell, 
- nalif de Zour dans la Basse Engadine, jeune homme 
savant, et qui dans la suite rendit de grands services 
aux Eglises des Grisons, était marié. 11 arriva qu'il fut 
quelque temps absent de sa maison, el pendant son ab- 
sence sa femme accoucha d'une fille, lo 8 d'avril. 
Comme celie enfant était infirme, et semblait devoir ne 
pas vivre long-lemps, Cospar Compell, père d'Huldrie, 
me voulant pas qu'elle fût baptisée par un prêtre, et 
moins encore par une sage-femme, lui administra lui- 
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méme le baptôme, quoiqu'il fat laïque; se croyant suf- 
fisamment autorisé pour cela et se regardant en quelque 
sorte comme ecclésiastique, puisqu'il enseignail à ses 
compatriotes la doctrine évangélique dans sa maison. 
Les ennemis de la réformation portèrent des plaintes 
contre lui (le 4% de juin), aux LIL Ligues assemblées à 
Coire, l'accusant d'être devenu le compère de son 
fils, et d'avoir ainsi rompu son mariage par la vio 
lation des lois de l'Eglise au sujet du parentege spi- 
rituel, et disant que pour ce crime il devait être 
brûlé. ! 

Les seigneurs des ligues plus modérés que ces zélés 
renvoyèrent au vieux doyen de l'Engadine, Jean Bur- 
sella, à examiner la question, si Campell avait agi contre 
la Sainte Ecriture? Bursella l'exeusa d'autant plus aisé- 
ment que lui-même avait autrefois baptisé l'enfant de sa 
sœur. Mais bientôt après il se ravisa et concerta avec 
Pierre Bardo Petronio, prêtre de Zour, les moyens de 
détruire la doctrine évangélique. Car, outre que dans ce 
temps-là il n'y avait encore que deux paroisses dans la 
Basse Engadine, qui eussent embrassé la réformation, 
savoir Guarda et Schouls, ils s'imaginaient que Pierre 
Flouta, pasteur de Guarda, et Diégue à Porta; par 
teur de Schouls, qui voulaient soutenir 
mit qu'aux pasteurs de baptiser, n'étaient pas fort sa- 
vans; que Philippe Gallicio Saloutz, qui en savait beau- 

plus, avait quitté celle province, pour étre pasteur 
de l'Eglise de Malaus, et qu'il serait oisé de persuader 
au commun peuple, ( qui fait plus de cas du baptéme 
des femmes que de la messe même ) que la doc- 
irine évangélique est préjudiciable au salut des pe- 


dating 72. 
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petits enfans. Ainsi à la sollicitation de ces deux 
prêtres il se int une dispute publique de roligion 
à Zouz, en présence de plusieurs députés des TX 

8, 
“am qui avait le premier préché la doctrine 
réformée dans l'Engadino, et même déjà dès l'an 1524, 
mais qui duns la suite s'en était laissé détourner par Ia 
érainte, avait Lellement gardé le silence sur ce sujet, 
qu'on ne savait point quel était son sentiment. Mais 
dans cetle occasion-il soulint ouvertement la doc- 
trine de l'Evangile; il fit en sorte, conjointement avec 
Flouta et a Ports, qu'on fit venir Gallicio de Malans, 
et celui-ci smena trois autres savans hommes avec lui; 
Piorre Brun, d'Ilantz, Fabrice de Davôs, ot Blaise de 
Coïre. Bardo et:un de ses seconds, prêtre de Schanfic, 
allèrent loger chez le prêtre de Zouz, qui les encouragon 
de son mieux à disputer vigoureusement. *x Tant qu'on 
combattra par l'Ecriture Sainte, leur dit-il, je vous Lais- 
serai faire, Mais quand on en viendra aux coups, Lais- 
sez-moi faire. J'ai l'épée de mon frère, qui coupe dos 
deux cbtés; etqui est aussi affiléo qu'un rasoir, » La plu- 
part des députés des IE Ligues étaient catholiques aussi 
bion que le président de la dispute. Les dépulés de 
Guarda et de Lavin étaient des évangéliques tièdes. Joan 
Travers, dépuié de Zouz, se montra neutre. La dispute 
commença le 27 décembro et l'on y passa deux jours à 
exawinor ccs deux questions : 1°. Si les controverses de 
aeligion doivent étre décidées uniquement par l'E- 
eriture Sainte, ou bien aussi pur les ordonnances de l'E- 
glise et par los doctrines des Pères? 2° Les papistes vou- 
laïeat qu'on commmençât par l'examen de la question du 
bapléme des femmes, dans l'espérance, qu'ils auraient 
le commun peuple de leur côt6. Mais les évangéliques 
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demandaient qu'on mt sur le tapis les arlicles pro. 
onze ans auparavant à Flantr, l'un après l'autre. 
me aucun des partis ne voulut céder à l'autre et que 
les prêtres voulurent par deux fois se relirer, les évan- 
géliques remirent cette affaire k la décision des députés 
des ligues. Ces seigneurs trouvèrent à propos; I°. qu'on 
trait premièrement de la première thèse d'Ilantz, en- 
suite du baptôme des femmes, et qu'après cela on passät 
aux autres thèses d'Tlantz. I. Que les raisons ne se- 
raient tirées que de l'Ecriture Sainte. Que les réformés 
eut les leurs, que les catholiques y répon- 
draient, que les réformés répliqueraient et que les ca- 
Aholiques dupliqueraient ; et qu'ainsi chaque parti par- 

Terait doux fois. 

Ce fat sur ce pied-là que se fit la dispute, le 29 décembro 
danel'église de Zour, en présence de plusieurs centaines 
de personnel de l'un et dé l'autre sexe, dans la langue 
du pays; et elle se poussa si vivement depuis le matin 
jusqu'au soir, qu’à peine les acteurs se laïssèrent-ile 
quelque temps pour manger. Il ne fut permis à personne 
de paraître dans celte assemblée avec des armos. Por- 
sonne n'y parla que Gallicio et Bardo, x moins qu'il n'en 
eût la permission. } : 

La 1°*thèso était conçue on cos termes : « L'Eglise est 
mée de la Parole de Dieu et n'écoute point la voix d'un 
étranger. » Après que Gallicio l'eût prouvée, les éatholi- 
ques en recomnurent la vérité. On disputa vivement sur 
le baptdme des femmes. Comme les deux partis ne pou» 
vaiont vongenir, les députés des ligues firont quelques 
objections aux réformés. Les ministres après avoir prouvé 


qu'il n'appartient qu'aux pasteurs des Eglises de baptiser, 


Hotting. 725. 
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finirent l'action par celte protestation : «Nous vous lais- 
sons juger ce qu'il vous plaira ; mais il n'en sera pas de 
méme de Dieu. Ainsi prenez bien garde à vous. Nous 
ne nous écarterons absolument point de la Parole de 
Dieu. » 

Les prêtres pressbrent vivement le baptême des 
femmes. Gallicio ayant fait celte objection à l'un d'eux ; 
si ce bapiême est bon, d'où vient donc que les prêtres 
baplisent encore les eafaas qui ont 616 baptisés par une 
femme? Le prétre lui répondit; on ne fait qu'une ré- 
pétition du baptême, en s'exprimant de la sorte : N., 
si tu es baptisé, je ne to baptise pas; mais si tu n'es pas 
baptisé; je te baptiso au nom ete. Gallicio lui répliqua ;" 
qu'il doutait done dela validité du baptéme d'unc femme. 
Là-dessus les seigneurs dépuiés laïques ne voulurent pas 
qu'on en parlât davantage #. — Petronio parla avec 
beaucoup d'emportement. Il raisonnait "sans citer la 
Sainte Ecriture et chargeait d'injures grossières les mi 
mistres et leur doctrine, de sorte que Porta lui parla une 
fois gravement sur ce sujet et ajouts, qu'il espérait La 
celte mauvaise gueule recevrait bientôt sa 
paroles, que quelques-uns regardèrent comme GB fro- 

car peu de temps après, cet homme ambitieux, 
qui s'était older se voir un jour évêque de Coire, fut 
tué dans un tumulte, que des moines avaient excité 
contre lui. x 

Caspar Campell fut condamné par s00 doyen Bursella 
à une amende de 5 florins. Après la dispute les seigneurs 
des ligues prononcèrent l'arrêt suivaot : « 1°. Que quand 
des enfans seraient mourans, on devrait autant qu'il se 


pourrait, les porter à un prêtre, où à un ministre, pour 


©! Houing, 720. 
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les baptiser; qu'en leur absence un homme d'honneur 
pourrait leur administrer le bapléme ; et au défaut d'un 
homme d'honneur il serait permis de le faire à qui le 
pourraît. HI, Qu'à l'égard des autres articles, chacun 
pourrait croire ce dont il pourrait s'assurer d'en rendre 
compte devant Dieu. » Ce dernier article est tout à fait de 
bon sens, puisqu'après tout c’est de Dieu que relève 
uniquement la conscience, et que c’est à Lui seul que 
nous devons rendre comple de notre foi el de notre 
conduite. Au reste l'issue de cette dispute fut que les ré- 
formés en furent fortifiés, et que ceux qui chancelnient 
fürent affermis. Plusieurs adversaires se radoucirent et 
embrassérent dans la suite la religion réformée, eL peu 
de Lemps après, plusieurs Eglises considérables de la 
Haute et Basse Engadine, qui auparavant avaient en 
horreur la doctrine des réformés, l’embrassèrent avec 
joie, de sorle que dans peu d'années presque toute * 
celte province fut réformée par des prédicateursitaliens, 
M. Houinger fait ici une excellente réflexion : Celte 
aclion, dit-il, prouve clairement que tandis que d’un côté 
on trop pressé la réitération du baplème, en lui attri- 
buant uoe vertu iahérenie, sauclifiante ct salutaire ; 
d'un autre côté où a Ô16 au ministère de l'Eglise le 
pouvoir que Dieu lui a donné et l'administration de l'of- 
lice des clefs, et qu'en même temps toutes les fonctions 
des pasteurs, (à la réserve du St. Daptémo) ont été pres- 
que regardées comme des choses indiflérentes, el né 
gligées par la plupart des prêtres. * N'oublions pas de 
remarquer, que celle année encore les dépulés évangé- 
liques des JUL Ligues accordèrent aux ministres par un 
4 Anhorn, p. 43. 
* Hoting. p. 747. 
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acte authentique signé et scellé, le poavoir de s'assem- 
bler toutes les années en synode, pour y délibéror sur 
les choses qui intéressent la gloire de Dieu et le bien do 
l'Eglise, Ea conséquence de celle concession, le 4" sy= 
node s'assembla l'annéo suivante 1538, et dès lors il 
s'est Loujours assemblé régulièrement le jeudi après lo 
dimanche de la Trinité. Il s'assemble alteraativement 
dans les Hi Ligues. Lorsqu'il s'assemble à Caire, la ville 
lui fait ordinairement un présent de cinquante écus, 
pour subvenir à ses dépenses. Les ministres do chaque 
ligue ont lour doyen, ot cos doyens président au syaode, 
Lour-à-tour, Dans ce syaode on fait la revue des minis- 
Lres; on y examine leur conduite et leur doctrine; et s'il 
s'en trouve quelqu'un qui mène une vie dérégléc, ou 
dent la doctrine ne soit pas pure, lo synode Le suspend, 
ou même le dépose tout à fait, 4cloa l'exigence du çus. 
On y pourvoit aussi aux besoins des Eglises, destituées 
de paslews; on y examine coux qui aspirent au saint 
ministère, et l'on donne l'ordinalion à ceux qui sont 
lrouvés capables. * 

Les prédicateurs italiens, qui travaillèrent à la ré- 
formation de l'Engadine, urent puissamment sccondés 
par un gentilhomme du pays, nommé Fréderic de Salis, 
qui avait été en pension à Bâle, chez Simon Grynœus, 
où il appris à consaltre la doctrine de l'Evangile. 
Ml on était revenw avec de grands sentimens de piété, 
ét un grand zèle pour l'établisseineot de la religion ré- 
formée. Il contribua particulièrement à la réformation 
de l'Eglise de Samoda, par ses soins et par ses instruc- 
lions, prenant lui-même la peine d'insteuire un grand 
nombre de personnes dans les fondemens de la religion. 


* Auhoru. p. 443. 
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11 fut dans la suite commissaire (comme on parle dans 
ce pays là, c'est-à-dire baïllif ou gouverneur) du comlé 
de Chiavenna, et il ÿ travailla avec beaucoup de zèle à 
l'avancement de la réformation. Le plus considérable de 
ces ministres, qui travaillaient avec lui, fut Jaques Bi- 
voroni, surnommé Tuschell, dont la mémoire est eneore 
aujourd'hui en bénédiction chez les Grisons réformés, 
à cause des grands services qu'il à rendus à leurs 
Eglises !. . 

IL. On a vu ci-dessus * los soins ol les mouvemens, 
que se donnèrent Bucer et quelques autres chrétions 
zélés, pour établir une bonné union entre les Eglises ré- 
formées de Suisse et celles de Saxe. Ils les continuèrent 
cette année el quelques-unes des suivantes, maïs sans 
succès. Îl est plus aisé de faire des traités de paix entre 
des états et des rois qui sont en guerre , que d'amener 
les théologiens à des trañés d'union et de concorde, On 
pointille, on chicane sur chaque article; et souvent pour 
quelque mot obscur, pour quelque expression équivoque, 
que les uns soutiennent et que les autres rejettent, on se 
brouille plus que jamais. Les états protestants d'Alle- 
magne s'étant assemblés à Schmalcade, avec leurs prin- 
cipaux théologiens, au milieu de février, pour concerter 
ensemble les mesures qu'il y avait à prendre au sujet 
du concile fotur, que le pape Paul JE avait convoqué à 
Mantoue; auolqueruns de ces théotogiens proposèrent 
de statuer ce qu'on devait enseigner sur la Cène du 
Seigneur, et sur quelques cérémonies ecclési stiques. 
Les princes ne goûlèrent pas celte proposition et leur 
envoyèrent le chancelier de l'électeur de Saxe, avec un 


Id, p. #5, M4. 
eu Part. Tom, IV. Livre XII, pag. 78 ct suite. 
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autre gentilhomme, pour leur ordonner de ne rien règler 
que par rapport au concile. Cependant ils ne laïssèrent 
pas de meure par écrit une espèce de nouvelle confes- 
sion de foi, composée de plusieurs articles, et où ils 
marquaient particulièrement ce qu'ils pensaient sur la 
Cène du Seigneur. Luther la compose, et la signa, et les 
autres la sigaërentaprès Int, C'est ce qu'on a appelé : les 
Articles de Schmalcade. Je ne les rapporte pas, parce 
qu'ils n'entrent pas dans mon plan. On peut les voir tout 
au long dans les annales ecclésiastiques d'Osiander, Je 
me contenterai de rapporter ici celui qui regarde la Ste. 
Cène « Quant au sacrément de l'autel, notre sentiment 
est, que le pain et le vin dans la Cène est le vrai corps 
et le sang de Christ ; et nous savons qu'ils sont donnés 
étreçus non seulement pur les bous chrétiens, mais aussi 
parles mauvais!» + | 

Dans la même assemblée Bucer présenta de nouveau 
la confession helrétiqne, et l'éclaircissement * qu'on y 
avait joint nouvellement sur l'article de la Ste. Cène. 
On y lut ces deux pièces et elles furent généralement 
approuvées par los états ot par tous les théologians, sans 
en excopler Luther lui-mémo; de sorte qu'il semblait 
qu'il n'y avait plus qu'us pas à faire pour parvenir à la 
réunion tant désirée. Mais il arriva malbeureusement 
que Luther s0 trouva attaqué de la cruelle maladie de la 
pierre, de sorte qu'il ne put point écrire. Cependant 
comme plusieurs personnes sensées, même du plus haut 
rang, souhaitaient ardemment celte réunion ; Jean-Fré- 
derie, électeur de Saxe, qui avait fait conduire Luther 
à Gotha à cause de sa maladie, lui députa Bucer et Bo- 


! Lavater 97. Hospia 275. Osiander 253. 
À Voyes le ai Tom IV. de mou Hist, de la Réf, Liv, XII, p. 95. 
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niface Wolfhand, ou Lyeosthenes, ministre d'Ausg- 
bourg, pour le solliciter à faire réponse aux Suisses. I 
s'en excusa sur sa maladie qui ne lui permettait pas 
d'écrire. Cependant il écrivit sur un billet à Jacob 
Meyer, bourgmaitre de Bâle, pour lui communiquer 
qu'ilavaitreçu la lettre des Eglises de Suisse el pour s'ex- 
cuser de ce qu'il ne leur répondait pas à tous. En méme 
temps Mélancthon éerivit ausside Smalcalde aux Suisses, 
par ordre de l'électeur de Saxe, pour les prier de ne pas 
prendre en mauvaise part, si on ne leur répondait pasd'a- 
bord; les assurant, que dèsque Luther serait guéri, illeur 
éerirait. # A 
Ce dessein si louable en soi-même, d'établir ane solide 
union et une concorde entière entre les Eglises protes- 
tantes d'Allemagne et de Suisse, pensa causer une grande 
discorde dans l'Eglise de Berne, Lessentimens y étaient 
partagés, et tous les ecclésiastiques, ministres et profes 
seurs, ne pensaient pas de la même manière sur celte 
union, Les uns la souhaitaient avec ardeur, et jugenient 
qu'il fallait y entrer à quelque prix que ce fût; les autres 
souhaitaient aussi l'union de l'Eglise, mais ils netrou- 
vaïent pas bon qu'on l'accoptêt aux dépends de la vérité. 
Les premiers étaient Pierre Konzen et Sébastian Meyer, 
avec quelques autres. Pierre Konzen * avait été appelé au 
ministère de Berne dès l'an 1535, pour remplir la place de 
François lb, à qui son grand âge et ses infirmités ne per= 
mettaient plus de travailler. Il avait étudié à Witteberg. 
- sous Luther et Mélanchton, eLil était entièrement dans les 
idées de Luther. À son retour dés académies il avait été 


4 Ms. Grooss. Lavat. 85, 86. Haspin, 275, 274. 
2 Voyez la vie de Pierre Konzon dans lo Bernerisek Mausoleum, 
AE Part, pe 477 ctsuiv, 





À mERxe 45 
pourvu de l'Eglise d'Erlenbach, dans le Bas-Sibenthal , 
où il avait fait beaucoup de fruit et introduit la réforme 
dans lout ce quartier de pays. El étaitcomme Luther, son 
maître, d'un tempérament vif et impétueux; et comme 
d'ailleurs il était fort considéré à Berne: il voulait faire 
passer ses sentimens avec trop de hauteur, etne pouvait 
pan ARTE ponte Eee en ce Er) était 
secondé dans ses idées par Sébastien Meyer, ! qui ayant 
êté congédié de Berne, l'a l'an 1524 à cause des disputes 
de religion, y'avait été rappolé honorablement l'on 1586 
pour remplir la place de pasteur qui était devenue va- 
cante par la mort prématurée de Berchtold Haller. 11 
enscignait que le corps du Seigneur est dans le sacre- 
ment d'une certaine maniorc surnalurelle et inexpri- 
moble! Mais Ernsme Ritter, ministre, et Cagpar Gros- 
man», professeur en théologie, étaient dans des idées 
différentes ; et cela produisait des disputes entre ces 
docteurs, au sujet de la concorde que l’on cherchait 
à établir. Les premiers accusaient les autres de ne re- 
connaître daus la Ste Cène que des signes vides de 
réalité, e1 d'introduire uno ospèce de fanalisme par la 
participation spirituelle qu'ils enscignaicnl, Ceux-ci 
de leur côté usaiont de récriminalion el accusaient leurs 
adversaires lothéranizans, de faire redescendre Jésus- 
Christ du ciel et du séjour de la gloire en terre, par leur 
-manducation corporelle du corps de Christ, et de faire 
de ce corps sacré une pâlure du ventre, contre la na- 
ture des sacremens, qui sont établis pour nourrir ot for- 
ifier l'ame. 

Pour arrêter de bonne heure le cours de ce mal et 
terminer ces divisions, les seigneurs de Berne convo- 
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36 SYNODÉ À HERNE. 

quèrent un synode dans leur capitale pour le 31 mai. * 
Ge synode composé d'environ * 300 ministres dura deux 
jours ét l’on y convinit de la résolution suivante : 

« LE. BE. ayant jugé très-nécessaire pour des raisons 
importantes de convoquer un synode ; après une longne 
délibération, et après avoir ouî toutes les parties et leurs 
sentimens, que pour cause de briéveté il n'est pas néces- 
saire de rapporter ici, après les informations prises dans 
toutes les classes pour éclaircir chaque chose, il a été 
conelu que chacun de nous enseignera conformément 
au contenu de la dispute tenue dans cette ville, à la eon- 
fession de foi dressée à Bâle, envoyée à Luther; et que 
cependant on s'abstiendra de ces termes inusilés : pré= 
sence réelle, corporelle, naturelle, surnaturelle, chare 
nelle, invisible, miraculeuse ct inexprimable. De plus, 
que quand il se rencontrera des expressions figurées, 
particulièrement au sujet du sacrement de la Ste Cène, 
on doit d'abord les expliquer selon l'usage et le sens du 
<ynode de celte Eglisèz » 

Cette résolution fut agréée des ministres, qui étaiont 
présenset qui tous, (sans en excepter Meyer) l'approuvè= 
ront ot promirent des” conformer. Quand elle eut été rap 
portée en conseil souverain, le 8 juin, les seigneurs l'ap- 

L aussi, ot la confirmèrent, ordonnant à tous 
leuré ministres de s’y conformer ausei bien qu'au sÿ- 
node de l'an 1582 publié par leur ordre. * 

A. Lesynode de Berne fut aussi occupé à examiner 
le différend qui s'était élevé à Lausanne entre Pierre 
Caroli d'un côté, et Farel, Calvin et Viret de l'autre. 


4 Ms. Grooss. Lavat. 86. Farel Ep. p. 214, 22. 
# Iosot. 1V,7 
3 Inotr, D. de A°, 1057. 








18 ÉAROLE, 
qui enfin découvrit la turpitude de son avarice, à l'occa- 
sion d'un sacrilège qu'il avait commis en gardant pour 
lui une collecte qu'il avait fait pour les pauvres ! ‘ 
Bientôt apres se ft la dispute de Genève, dont j'ai 
parlé ailleurs. * Carol y parut et dispula pour le parti 
catholique, résolu pourtant d'embrasser la religion ré= 
formée, mais apparemment pour y faire briller son sa- 
voir et pour faire sa cour aux réformés; car chaque fois 
qu'il disputait, il commençait toujours par dire, que s'il 
faisait des objections ce n'était pas qu'il improuvât la 
doctrine de Farel et de Viret, qui était sainte ot ortho= 
doxe, qu'au contraire il entrait de tout son cœur dans 
leurs sentimens. Mais que c'était seulement pour faire 
tant mieux connaître combien la vérité de Jésus-Christ 
est forte et impénétrable à tous les traits des papistes. ? 
Sa vanité parut en ce que dès l'ouverture de la dis= 
pute il mit sur le tapis celte question : « A l'égard de 
quelle nature Jésus-Christ a la domination du ciel et de 
Ta terre? Car, disait-l, si c’est à l'égard de la nature 
divine; celte domination né lui a pas été donnée depuis" 
son incarnolion, Si c'est à l'égard de la nature humaine 
elle est dévolue à sa mère par droit d'héritage, depuis 
qu'il est mort sans enfant. » Farel répondit à cette ob= 
+ jection, maîs avant que de le faire il lui représenta qu'on 
n'était pas là pour traiter de cos sortes de questions; que: 
le but de la dispote était de montrer à ce peuple assem= 
blé; que la doctrine des réformés est véritable et tirée dés 
la Parole de Dieu; que la religion des papistes au con= 
Araire est impie et pleine d'al ‘abominations ; qu'ainsi il fal= 
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20 CANOLI PASTEUR À LAUSANNE. 


bailliage. Mais LL. EE, de Berne le renvoyèrent à Lau 
sanne avec une vire censure, et le recommandèrent à 
P. Viet en ces termes - « Nous vous avons destiné ledoc- 
teur Carol pour collègue dans le ministère. Comme il 
est nouveau venw, vous le dirigerez par vos conseils, 
et vousJui montrerez comment il doit se conduire, selon 
votre prudence et l'expérience que vous avez dans cette 
Eglise-M. ! Cela arriva au commencement de novenibré 
de l'an 1496. ? Caroli se contint perdant quelque temps 
dans les bornes de la modération chrétienne; mais au 
bout de peu de moïs Viret étant allé faire un tour à Ge= 
nève, il crut devoir proliter de son absence, et, étant 
monté en chaire, au lieu de prêcher à la manière aceou- 
tumée, {se mit à lire un papier écrit cn Forme de thèses, 
. oùil prétendit prouver la nécessité de prier pour les 
morts, et finit la lecture en disant qu'il ne prétendait 
» point rocovoir des leçans d'un jeune homme; * voulant 
désigner par là Viret, du moins les gens sensés qui l'en 
tendirenl le crurent ainsi. On en donna avis à VireL qui 
revint incessamment à Lausanne et lui Gt des reproches" 
de ce qu'il avait prêché sans sa partic: 
nouvelle. « Je suis votre collègue , disait-il, nous devons 
nous communiquer nos pensées el ne rien précher de 
particulier, l'an sans l’autre, Si vous avez acquis quelque 
nouvelle lumière, découvert quelque mystère, ayez lw 
bonté de m'en faire part. Vous savez que je suis docile. 
Si vous me montrez quelque chose de meilleur que ce, 
que j'ai appris jusqu'à présent, je l'embrasserai volons 
tiers. Mais si vous avez préché quelque doctrine crronée, 








2 CAROLI ACCUSE D'AMIAMISME 

publique, pour l'acquit de ma conscience, j'ai, honora- 
bles Seigneurs; j'ai quelque chose à vous exposer que 
j'ai long-temp# caché sous silence et dissimulé. C'est 
qu'il y a plusieurs ministres, tant à Genève que dans 
voire pays, qui sont infectés de l'impiété arienne; » 
et tout de suite il fit une longue liste de ministres, gens 
de bien , qu'il chargeait par cette accusation; mais sans 
en donner aucune preuve. * Tout le monde fut surpris 
de celte équipée à laquelle on ne s'attendait pas, — 
Calvin lui répondit sur le el : 

a I y a peu de jours, dit-il, Eu Caroli me donnañ 
manger. J'étais alors son trés-cher frère. Il me chargeaît * 
de faire ses complimens à Farel. I] traitait de frères tous 
ceux qu'il accuse aujourd'hui d'être hérétiques. El pro= 
vestait qu'il voulait perpétuellement entreténir une union 
fraternelle avec nous. Il ne faisait nulle mention d'aria- 
‘nisme! Où était alors la gloire de Dieu P Où était l'hon= 
eur des seigneurs de Berne? Où était la pureté de la 
foi? Où était l'unitéide l'Eglise ? Ou il faut que vous ayez 
été perde à Dieu ei aux hommes, eu que vous ayez 
wahi méchamment la vérité, où hien il doit paraître 
clairement devant tout Île monde que c'est un autre motif 
que celui que vous prélextez, qui vous a engagé à porter 
celle aceusation. Car, où était votre conscience , de faire 
déjà deux fois la Ste:-Cène avec un collègue arien ? Si 
vou une étincelle de vraie piété ou de zèle-pur, 
souffririez-vous, sans mot dire, que vos frères el vos 
collègues reniassent le Fils de Dieu? Voudriez-vous vous 
souiller de la contagion d'une telle i impiété, en commu 
niquantavec eux? Mais supposé qu'il n'importe point de 
savoir quel est ce zèle qui vous anime; je vous demande: 
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En sYNODR À LAUSANE 
ent de se joindre à eux pour obtenir de LE, BE. la con= 
vocation'd’un synode à Lausanne. Le lendemain Calvin 
et Viret parurent devant le sénat; ils y exposèrent l'aceu« 
sation que Cerok avait portée contre plusieurs ministres, 
et demandèrent la convocation d'un synode. Le sénat 
leur promit d'en convoquer un incessamment, *  * 
En effet, peu de jours après, vers le milieu de mars, 
le synode fut convoqué à Lausanne, Il s'y trouva plus 
de cent ministres du canton de Berne, une vingtaine 
du comté de Neuchâtel, et 1rois de Genève, Farel, 
Calvin et Corauld.— Caroli, que la peur avait d'abord 
saisi et qui s'était sauvé à Neuchâtel , ayant repris cou 
rage, #3 rendit aussi. L'assemblée fut formée dans le 
temple de St.-François, Gaspar Grosmann, ou Mégander, 
théologien de Berne, qui avait été député avec quelques 
seigacursde l'Etat et qui dirigeait, l’action après la prière, 
proposa à l'assemblée l'accusation que Caroli avait por= 
tée contre plusieurs ministres, de n'avoir pas des senli= 
mens droits sur la Sie.- Trinité et sur la divinité éternelle 
de Jésus-Christ.— Comme les trois ministres de Genève 
étaient, venus là de leur propre mouvement et sans étre, 
appelés, et qu'on w’avait rien à leur demander, Mé- 
gander s'adressa d’abord à Viret et lui demanda quel 
était son sentiment sur celle importante matière. Viree 
donna sa confession en ces termes : « Eu confessant un 
seul Dieu nous comprenons le Père avec sa Parole éter= 
nelle et son Esprit sous une seule essence de divinité. Bt 
en appelant Dieu le Père, nous entendons queson Fils et. 
son éspri sont avec lui un vrai Dieu éternel, Cependant 
nous ne confondons pas le père avec la Parole, ni la 
Parole avec l'Esprit. Car nous croyons que le Fils est 
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A L'OCCASION DE CAROL, Lu 
autre que le Père, et que l'Esprit aussi est différent du 
Fils; quoiqu'il n'y ait qu'une seule essence, C'est pour- 
quoi aussi nous ne disons pas que le Père nile S4.-Esprit 
ait été fait chair, mais seulement la Parole; en sorte 
que Jésus-Christ seul est vrai Dieu et vrai homme. Car 
il a revêtu notre eboir dans le temps déterminé pour 
notre rédemption; il a participé à notre humanité , les 
doux nolores n'étant point confondues en lui, mais 
unies. » ! — Virét ayant donné celte confession, elle 
fat remise par écrit aux seigneurs députés de Berne, 
pour ln présenter au sénat, Caroli la critiqua et fit un 
long discours pour montrer, qu'elle était trop courte, 
Lrop obscure et trop sèche. Après quoi il se mit à réciter 
le symbole du premier concile de Nicée, et celui de 
St.-Athanse ; mais il le fil avec des gestes si pou graves, 
et des mousemens de léte el de corps #i exiravagans, 
qu'il ft rire toute celte grave assemblée. Après avoir 
réeité les trois premicrs articles du symbole de St.-Atha- 
nase, il demeura court au quatrième; c'est pourquoi, 
changeant de discours, il revint à joler des soupçons 
sur la foi de plusieurs ministres. 

Calvin l'ayant écouté jusqu'à la fin, sans l'intcerompre, 
se leva et fit un long discours pour se justifier ct pour 
rendre raison de sa foi, D'abord'il se plaignit vivement 
dela méchanceté do Caroli, qui, sans autre cause qu'une 
passion criminelle qui l'animait, troublait l'Eglise et em- 
Péchait les progrès de l'Evangile por des accusations 
atroces qu'il portait contre des pérsonnages, non-seule- 
ment innocens, mais même qui avaient rondu de grands 
services à l'Eglise, Venant ensuite au fait: « Caroli, 
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26 CALVIN SE AUSTITIE, 

dit-il, nous fait une querelle sur la nature de Dieu et 
sur la distinction des personnes en Dieu ; mais moi, je 
reprends la chose de plus haut, et je lui demande, s'il 
croit qu'il y ait un Dieu? car je proteste devant Dieu et 
devaot les hommes qu'il n'a pas plus de foi qu'un chien 
ou un pourçeau. » El il raconta en même temps à quelle 
occasion Caroli leur avait fait à tous si brusquement une 
querelle de cette nature; et afño qu'on ne pôt pasidire 
que les ministres de Genève ne s'étaient pas purgés, äl 
donva une longue confession de sa foi qui avait été ap+ 
prouvée par ses collègues. ‘ Je la rapporterais Loute en= 
lière, si sa doctrine n'était pas suffisamment connue par 
ses ouvrages ; je me conlenterai donc, pour ne pas 
grossir inutilement mes extraits, de la donner ici en 
abrégé, en le faisant parler lui-même : « L'homme étant 
nalurellement aveugle, quand il s'agit de connaître la 
majesté de Dieu , de sorte qu'il ne peut que tomber dans 
diverses erreurs, lorsqu'il veut juger de lui par lui-même, 
nous ne devons le chercher que dans sa Parole, et ne 
parler de lui que selon sa Parole, etc. Voulant done 
donner une confession de foi, que tous les gens de bien 
puissent approuver, nous la ferons suivünt la rogle que 
nous avons dans la Parole de Dieu; car la foi est par 
V'ouïe et l’ouïe par la Parole de Dieu , etc. Ce n'est pas 
que nous ne voulions admétire d'autre confession de 
foi que celle qui est composée de paroles de l'Ecriture 
cousucs superslitieusement ensemble, mais nous soute 
nons, qu'elle doit étre conçue dans des termes, qui 
expriment avec précision le sens de l'Ecriture, et qui ne 
présentent rien de choquant aux orcilles des gens du 
bien, ete. 
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Sa CONFESHON DE rOù “ 
» 1. Nous croyons et nous ndorons un seul Dieu que 
l'Ecriture sainte nous annonce, el tel qu'elle nous le 
décrit, savoir : d'une essence éternelle, infinie et spiri- 
telle, qui a seul en lui-même et de lui-même la vertu 
de subsister et qui la donne à toutes les créstures. Nous 
rejetons les Anthropomorphites avee leur Dieu corporel 
et les Manichéens avec leurs deux principes. 
= IL. Cependant nous reconnaissons dans une seule 
essenco divine le Père avec sa Parole éternelle ct son 
Esprit. Et cn employant eolte distinction, nous ne nous 
imagioons pas trois dieux, comme si le Porc était quelque 
autre chose que la Parole; d’un autre côté nous ne re- 
gardons pas ces noms comme de simples épithèses qui 
servent à désigner Dicu on diverses manières, : selon ses 
œuvres, mais nous croyons, avec les écrivains sers 
tiques, que dans ln très-simplo unité de Dieu il y a ces 
iroïs hypostases, c. d, subsistances, qui, quoiqu'elles ne 
sont que dans une seule et méme essence, ne sont point 
confondues entre'lles. Ainsi quoique le Père 
Soit un seal Dieu avec lu Parole et son Esprit, cependant 
le Père n'est pas la Parole et la Parole n'est pas l'Esprit. 
» HIT. Cela se prouve solidement par le 1& 
de l’Ecriture , qui donne au Fils les noms de Dieu et lui 
attribue la gloire et les œuvres de Dieu, et parcillement 
l'au St.-Esprit, et nous ordonnant de baptiser au nom 
ASE Sp Sepi ci 
notre Dieu celui au nom duquel nous sommes bap- 
Cependant cette même Ecritare nous fait entendre 
qu'il y a quelque distinetion entre Je Père ei la Parole, 
Ventre la Parole et le St.-Esprit : ninsi nous reconnais- 
sons dans une seule essence éternelle et infinie, le Père 
avec la Parole ot le St.-Esprit, mais sans confondre le 
Père avec la Parole, ni la Parole avec le St-Esprit. Nous 





Li CONFESSION DE FOI DE CALVIN. 

réjelons l'extravagance d'Arius qui dépouillait le Fils de 
et celle de Macédonius qui n'enten- 

daÿt par le St.-Esprit que les dons de la grâce que Diou 

répandsur les hommes. Mais nous n'admetions pas mieux 

l'erreur de Sabellius qui no voulait reconnaître aucune 

distinction entre le Père, le Fils et le St.-Esprit, 

» IV. Et quant à Jésus-Christ, nous reconnaissons en 
lui deux natures ; car avant qu’il revétit notre chair, il 
était la Parole éternelle engendrée du Père avant les 
siècles, vrai Dieu, d’une même essence, puissance a 
majesté avec le Père, Jehova même, qui a tonjours 
existé de lui-même et a donné aux autres la vertu de 
subsister, elc. ; et en lui donnant le nom de Parole, 
nous n'entendons pas une parole qui frappe l'air et qui 
passe ; mais la sagesse qui réside perpétucllement auprès 
dé Dieu, et qui a été la source de toutes les prophéties. 

# V. Quoique l'Ecriture nous propose distinclement 
ces propriétés, attribuant à Jésus-Christ tantôt ée qui 
s'appartient qu'à Dieu, tantôt ce qui convient à l'homme, 
cependant elle exprime aussi de telle manière la con- 
jonction de ces propriétés qui est en Jésus-Christ, qu'elle 
les communique quelquefois entre elles, comme quand 
il est dit que * Dieu a acquis l'Eglise par son song, el 
que ? le Fils de l'homme est dans le ciel, pendant qu'il, 
était encore sur la terre ; façon de parler que les anciens, 
ont appelé : communication de propriétés, ete. # 

» Ainsi nous condamnons Lous ceux qui veulent où 
renverser, ou diminuer ou obscurcir la majesté divine 
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# EAnOET EN ADPRLLE À RERNE 
vous n'avez pas pu venir jusqu’au 4° article du symbole 
d'Athanase. Que deviendriez-vous donc, si la mort vous 
saisissait maintenant, et que le diable voulüt vous avoir, 
puisque vous vous êtes formellement dévoué à la perdi- 
tion, éternelle si vous n'étiez armé de ce bouclier. » Et 
pour ce quai est du symbole, que répondriez-vous, si je 
vous niais que ce symbole soit l'ouvrage du concile de 
Nicée? Car il n'est pas croyable, que les Sts.-Pères, 
voulant comprendre les choses les plus nécessaires dans 
un formulaire avec toute La brièvelé possible, se soient 
servis de vaines répétitions comme celles-ci; « Dieu de 
Dieu, lamière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu ete. » 
St.-Augustin lui-même, tout zélé qu'il est pour ce sym= 
bole, en combat fortement cet article ; « Je crois en la. 
Ste. Eglise. » Il soutient que c'est un mystère de parler 
vicieuse, et traite d'ignorans ceux qui s’en servent, elc. 
Enfin, pour couper court, le synode ayant entendu les 
partis etexaminé mûrement la matière, reçut la confes= 
sion des ministres de Geneve comme benne et ortho- 
doxe, et déclara Caroli coupable de calomnie, et jugea 


qu'il méritait d'être déposé comme indigne d'exercer 
le saint ministère. ! 


Caroli appela à Berne de cette sentence. À cette 0c= 
casion los seigneurs de Berne appelèrent les parties au 
synode de leur capitale qui été convoqué vers la fin 
de msi, comme je l'ai déjà dit. Le conseil souverain 
assista, On y examina l'accusation que Caroli avait 
contre Farel, Calvin et Viret, et contre divers ministres 
du Pays-de-Vaud. Cette affaire fut tr Ÿ 
gravité et l'attention que l'importanc je 
Caroli plaïda pour soutenir son accusation avec beaucoup 
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AT PARAIT DEVANT LE SYNODE. EL 
de hauteur et de confiance; mais avec peu de sincérité. 
Les trois docteurs lai répondirent, et il ne leur fut pas 
difficile de le convaincre d'imposture et de se justifier 
devant cette auguste assemblée. Aussi les juges-1-elle in- 
nocens, et les déchargea de l'accusation que Carok 

. avait portée contre aux, ! Ceja étant fait, LL. EE, de- 
mandèrent à Farel, à Calvin et à Viret, s'ils avaient à 
dire quelque chose contre Caroli; voulant, S'il s'était 
rendu coupable par quelque endroît dans son ministère, 
qu'on le rapportät. Ceroli eonsterné s’opposa d'abord à 
cela, disant que des gens qu'il venait d'accaser de crime 
atroce, ne pouvaïiont pas étre requs légitimement à por 
ler des accusations contre lui. Le sépat lui répondit : 
qu'il les avait bien accusés, mais qu'il avait été fort 
éloigné de prouver son accusation, et ordonua de nou- 
veau aux trois docteurs de dire librement ce qu'ils juge- 
raient à propos. Caroli voyant qu'ilne gagnaitrien par ses 
subterfages, crut qu’il ferait bien de prévenir leurs aceu- 
sations en s'accosant lui-même. Il déclara donc publique- 
ment les fautes qu'il avait commises, la débauche où il 
était tombé en France à l'égard des femmes, ei la perfidie 
avec laquelle il avait non seulement dissimulé ses senti- 
mens en matière de religion, mnis même livré aux persé- 
euteurs deux jeunes hommes dé sa connaîssance, dont il 

“approuvait la conduite dans le fond de son cœur .Quand 
“iLeut Bai, Farel se leva, et lui reprochant de n'avoir pas 
tout dit, il rapporta les débauches honteuses dans les- 
quelles Caroli avait vécu à Paris avec des femmes pros 
Aituées, jusques-là qu'il avait été accusé d'entretenir cinq 
ou six femmes à la fois. 11 explique aussi plus au long 
l'affaire des deux jeunes hommes, dont Caroli n'a- 


* Ibid. 6$. 66, Vie de Calvin. 
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vait parlé qu'obseurément, Dans le 1emps que Carol 
élait curé d'Alençon, un jour de la Fêto-Dicu et Landis 
qu'on portait solennollement en procession le vénérable, 
deux jeunes hommes animés d'un zèle indiscret, g'avi= 
sèrent de pendre quelques images. Le peuple en fureur 
les suisit ot les traîna en prison, et Caroli les y lit garder 
rivée de doux juges, qu'il savait étre des 
perséculeurs ou platôt des bourreoux inhumains, lou 
Jours prêls à répandre le sang; de sorte qu'il [ut caase 
que ces deux jeunes hommes, qui n'cussent mérité tout 
au plus qu'un léger châtiment, perdirent misérablement 
la vie par la main du bourreau. * 

Viret se leva ensuite, et voulut d'abord rapporter la 
conduite que Caroli avait tenue à Lausanne pendantle 
court espace de temps qu'il y avait exercé le ministère. 
Mais l'assemblée lui ordonna de proposer en peu de mots 
la dispute qu'il avait eue avec Coroli au sujet dela prière 
pour Les morts. Comme il allait parler, Garoli prit la pas 
role et dit, qu'il voulait apporter les preuves sur les 
quelles il fondait sa doctrine. Viret y consentit; mais 
pour ne pus allonger l'action mal à propos, ik fut convenu 
que Caroli donnerait ses raisons par écrit, et Vireb. sa 
réponse de la même mon Je rapporterai l'use et 
l'autre de ces pièces en abrégé : 

Caroli posa donc cette se « L'Eglise catholique an | 

ie pieusement pour tous les fidèles qui sont 
morts, ao qu'ils soient délivrés de la mort, et qu'ils ob 
tiennent la vie du siècle avenir. » Pour la prouver ileup: 
posoit deux choses : 1°. Que les fidèles morts sont mem 
bres.de l'Eglise de Jésus-Christ ; RES ? Dieu ne prend 


1 Lib. cit. p. 66. 67 — 70. 
# Matth, XXL Hébe, XI, 
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point à honte de s'appeler leur Dieu; que Jésus-Christ # 
est mort el est ressuscité, afin qu'il ait la domination sue 
les morts etsurles vivans. St, Augustin dit aussi; * « Les 
ames des geus de bien morts ne sont point séparées de 
l'Eglise; » 2. Que ceux qui sont morts ul 
n'ont pas encore reçu les promesses nila parfaite 
qui les attend ; car ils attendent l'immortalité de Jeurs 
corps. cle. — Cela supposé il alléguait les raisons sui- 
vanles : 

19. « Jésus-Christ a prié pour tous leflélus, tant pour 
ceux qui avaient vécu avant loi, que pour ceux qûi vi- 
vaïent alors, et pour ceux qui vivraient dans la suite ; 
car il s'est offert pour eux. Or il a prié efficacement 
pour tous ceux pour lesquels il s'est offert; Gone pour 
les fidèles morts. Or il demandait pod ceux qui sont ses 
membres, l'accomplissement des promesses évangéli- 
ques, savoir : la résurrection et la vie avenir. 

29. » Jésus-Christ prie maintenant pour tous ses mem 
bres, demandant qu'ils soient accomplis. Les morts sont 
membres de son corps, par la première suppositioæ. 
Doncetc. 

30: » Jésus-Christ vivant dans une chair passsible, x 
prié d'être délivré de la mort, €. d. d'être ressuscité, Je 

is done demander la même chose pour moi par lui, 

Dee puis por moi, je le puis pour tout le corps de 


, Les Ru er Rom. 
VAXL Non seulement toute créature est en travail etc. 


fans de Dieu, et rédemption de leurs corps ; done il 
Thom. XIV. 
% DeGiv. Dec, Lib, XX. C. 0. 
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la' demandait; car « soupirer et demander » viennent 
de la même sourceComme St. Paul demandait pour 
tous les élus, j'en dois faire autant, 

5°. » Jésus-Christ nous a appris à prier, que le règne 
de Dicuvienge, Mais le rogne de Dieu ne scra pas ac- 
compli qu'a la résurrection, lorsque le péché ot la mort 
seront détruits, et que Jésus-Christ remettra le règne 
à Dicu. Celui donc qui dit; ton règne vionne, demande 
Ja résurrection et la vie éternelle. 

80, «Il nous a aussi appris à diré : « Délivre-nous du 
malinl Par conséquent; du péché, de la mort et de 
l'enfor, 

7. » La charité exige que je demande pour mon frère 
le même bien que je demande pour moi, non seulement 
pendant celte vie, mais aussi après Ja mort. Si je dois 
prier pour ÎL nt qu'il ait rondu l'esprit; pourquoi la 
mort le priverait-elle de cet office de charité? 

89. » Enfin on peut demander sainlement lout ce que 
Dieu a promif et qu'il n'a pasencore exécuté; telle qu'est 
la résurreelion et la vie éternelle. On peut donc prier, 
pour la résurrection des morte, ele. { » 

Voici ca abrégé ce que Viret répondait à ces raïsons ; 

19, » Ce qui estdit que Jésus-Christ a prié pour tous ses 
élus sans en oxcepler ceux qui avaient vécu avant sa 
venue, L. ne #6 rapporte pas à loute sorle de prières 
mais à celle qu'il fit sur son sacrilice, demandont qufil 
fût accepté de son Père pour la rédemption dos fidèles. 
Elle est donc tellement liée avoc ce sacrilice qu'il fautla ! 
limiter à cela ote. LE. Que si l'on voul tirer à conséquence 
<eue prière do Jésus-Christ, il faul imiter son exemple 
en demandant comme lui, non que les morts ressus- 

: 


Mlbid, 71-73. 
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éitent en gloire, mais que leurs péchés leur soient par- 

+ donnés. IE. Jésus-Christ dans sa prière n'a point fait 

mention des morts, mais des apôtres premièrement, eb 

ensuile de tous ceux qui eroîraient en lui, EV. n'y de- 

mande autre chose pour ses élus, sinon qu'ils soient 

gardés du malin; ce qui ne se rapporte pas aux 
morts. ele. 

29. » Il en faut dire toutautant de son iatercession dans 
le ciel, qui n'est natre chose que la vertu éternelle de 
sa mort et de sa résurrection, Sa mort est une espèce 
d’intercession éternelle pour la rémission des péchés, et 
la résurrection une fntercession pour la vie éternelle. I 
ny a nulle conséquence de là à nos prières. 

80. » La prière dont parle l'auteur de l'Epitre aux Hé- 
breux est celle que rapportent les évangélistes : « Père! 
s'il êst possible que celte -coupe passe etc. » F1 quand 
on accorderait que Jésus-Christ demandait sa résurrec= 
tion, cela ne Lire point à conséquence pour nous; parce 
qu'il n'est pas nécessaire que nous réssuscilions avant 
l'accomplissement du règne de Jésus-Christ; aa lieu 
que Jésus-Christ élant le fondement de l'espérance de 
la vie pour les autres hommes, il était nécessaire qu'il 
ressuscilôt promptement. 

4. = Si les enfans de Dicu soupirent, c'est parce qu'ils 
sont scellés par l'Esprit de Dicu qui est en cux une ar- 
“he de leur bienheureuse résurrection. Mais il ne s'en 
suit pus do là qu'il faille soupirer l'un pour l'autre. IL 
n'es pas vrai que dans le passage allégué, Rom. VIIL 
St, Paul aît soapiré pour lui-même et pour les autres en 
mémelemps; ear ses paroles supposent la certitude du 
salut, qui est la source de ces soupirs ; of, je ne sais 
pas, si un autre est assuré de son salut. D'ailleurs quand 
l'Écriture rapporte ces désirs des saints, elle en exprime 
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en méme Lemps la cause, qui est non lant l'envie de 
voir hôter le jour du Seigneur, que l'ennui que leur 
causent les misères de colle vie et surtout le péché. 
5°, » Quand nous demandons que le règne de Dieu 
vienne, cela regarde la gloire de Dieu plutôt que notre 
avantage. EL. D'ailleurs on n'y demande pas que Dieu 
veuille hâter le jour du jugement ( car ce serait deman= 
der une chose préjudiciable à ce règne plutôt qu'avan- 
tageuse. ) Mais qu'il fasse luire la lumière de son Esprit 
dans ses élus, el qu'il résiste par sa puissance à ses ad- 
+ersaires jusqu'au jou qui améncra la perfection de son 
règne. LL. A raisonner comme fait Caroli, on peut prier 
pour Jésus-Christ, pour les anges, pour le ciel, pour ln 
terre et pour Loutes les créatures, ct demander pour 
elles, qu'elles soient délivrées de la corruption et que 
toutes choses soient faites nouvelles, car cela ausbi a 
été prédit. 
6°. » Quant au malin, dont nous prions Dicu de nous 
délivrer, ce n’est autre chose que la tentation même, 
que nous prions Dion de délournor; en sorte que des 
deux membres de colte demande, le socond n'est qu'une 
© explication du premier, Dé là vient que St. Luc ! ne l'a 
point rapporté. C'est là la signification ordinaire de ca, 
mot dans l'Evangile. Matth. XIIL 1 Jean I. Eph. VE. 
JL Thosal, HE, Joou XVIL, où Jésus-Christ prie 4 
Père, non d'ôter les siens dé ce monde, mais de les 
livrer da malin, faisant sentir qu'autre est le malin, dont 
il s'agit et autre d'être té du monde, ce qui signifie 
. | 


A tci Viset s'ost rapporté à la Volgato, qui efoctivemont m'a 
point ces mots : Sad libera mas æ mule, Mais il aurait di plutôt, 
sen rapporter aux msc. grecs, qui lous contiennent ces pa 
roles, aussi bien que la Version Syriaquo. Quant au reste, eottn 
petite énexactitude ne détruit on rien la solidité de sa réponse. 
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qui l'avait plus d’ano fois exposé à la riséo do coux qui 
le voyaient, cle. 

Après le synode, les seigneurs de Berne prononcèrent 
que Farel, Calvin et Viret étaient innocens de l'aceu- 
sation d’hérésie, que Caroli avait portée contr'eux, ct 
condamnèrent Caroli au bannissement, comme <ou- 
pable de noire calomnie et d'autres excès. Caroli 
consterné par cet arrêt, travaillait à le fairé adoucir, et 
dans ce dessoia il chereha à 8e réconcilier avec Farel ct 
avec ses collègues. LL, EE, renvoyèrent la chose au 
consistoire, pour que Caroli leur 5 fil une espèce de ré- 


gerait 
entièrement à leurs sentimens, pourvu qu'ils admissent 
l'explication qu'il donnerait à celle proposition : « Que 
Jésus-Christ est Dieu de lui-même, » Farel et les deux 
autres furent indignés de ce qu'il ne voulait pas 

tenter de l'explication claire et satisfaisante qu'ils on 
donnaient. Ils comprirant aussi que c'était là une ruse 
de cel homme, qui cherchait à venir au but qu'ils 
avaient voulu éviter dès le comencement; savoir, de 
faire croïré au publie qu'il avait eu raison d’exciter Lant 
de rumeur et qu'il ÿ avait ou dans la doctrine de Farel 
quelque chose qui méritait répréhonsion, Ils lui répon- 
diront donc, que ce n'était pas à lui à imposer des 
ditions de retour, lui, qui avait déjà été condamné: 


sistant dans son refus, les {rois ministres allèrent trouver 
Le prièrent de défendre à Caroli de sortir dé 

illes eût reconnusinnocens, comme 

oyer lui ayant fait signifier 

cette défense, Caroli s'enfuit le lendemain de grand 
matin. Les trois ministres l'ayant appris, se présentèrent 
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devant le sénat et demandèrent un témoignage de leur 
innocence qui avait 66 reconnue por le synode; afin 
que l'accusation de Caroli ne pt imprimeraueune tache 
à leur ministère. Lo sénot lour accorda leur domande 
par ua acle authentique, dont voici li traduelion : 

= Nous, l'avoyer et conseil de la ville de Berne, Sa- 
voir faisons par Les présentes ; que le doclour Pierre Ca- 
roi, ayant accusé d'arianisme los maitres Guillaume 
Farel et Jean Calvin, ministres de Genère, et Pierro Vi- 
rot ministre de Lausanne, et quelques autres ministres 
de noire nouveau pays; et à cause do celle accusation, 
ayant été convenu par eux, premièrement au synode dé 
Lausanne, et ensuite dans celui d'ici; les parties ouïes 
de part et d'autre, Caroli n’a point pu prouver son aceu- 
sation. C'est pourquoi les accusés onL été reconnus etjugés 
innocens, et les accusations déclarées iojustes. Ensuite 
dequoi les susdits, Farel, Calvin et Viret, tant pour eux 
que pour leurs consorts, ayant demandé justice contre 
Caroli, pour réparation de l'injure qu'il leur avait faite ; 
nous axons renvoyé la causa h notre consistoïre devant 
lequel les parties ont comparu, Mais Caroli n'a pas voula 
se soumettre à la sentence du consistoire, C'est 
quoi les parlies nous ont été renvoyées ; et Farel, Cal. 
vin eu Viret se présentèrent hier devant nous; mais Ca- 
| roli ne comparut point. Ainsi nous l'avors fait chercher 
un de nos huissiers qui a rapporté qu'il s'en était allé. 
its Farel, Calvin et Wiret, ayant appris cela, 
nous Ont demanilé qu'il nous plôt pourvoir à leur fait 
par quelque endroit convenable e leur donner un té- 


authentique de doar innocence, ce que nous 


m'avons pas pu leur refaser avec justice. C'est pourquoi, 
à leur requête, nous avons fait faire la présente lettre, 
par laquelle nous mandons et commandons à tous nos 
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officiers lorstqu'ils en seront requis, ou en général ou en 

particulier, par les ausdits Farel, Galvin et Viret, ouleurs 
- consorts, dans la présente cause de leur administrer jua= 

tice sommaire contre le dit Caroli ct ses consorts, ele. 

Donné, le 7 juin 1537. ? » 

C’est aïnsi que fiait celte affaire, De Berne Caroli prit 
le chemin de Soleure, d'où il écrivit au conseil de Lau- 
sanne la lettre suivante pleine de fanfaronnades et d'in- 
veclives violentes contre ses adversaires, Jo la rappor- 
terai ioi Lout entière, parce qu'on y voil son caractère 
peint au naturel : 


Lettre de Caroli à Messieurs de Lausanne. 


À TRÈS-MACNIFIQUES ET HONORÉS SEIGNEURS | 
MessrEURS LES DOURGUEMAITRE ET CONSEIL DE LAUSANNE À 


« Très-magnifiques et honorés scigneurs! Après 
bumble recommandation et salut en nôtre Seigneur Jé- 
sus-Christ; je vous pry vous maintenir le plus sagement, 
modéstement que pourrez, sous los puissances or- 
données de Dieu, sans bleçor vôtre conscience, où con» 
sentir à erreur. Jo romercie Dieu, lequel par sa grace | 
m'a tiré honorablement d'une bande, laquelle de long 
temps me désplaisoit, Et touchant nôtre debat, il n° 
pas finy. I fault, que les aulires notions chréstiennes 
en jugent, pour ce qu'ils. Louchent vi 
damentale doctrine de l'Eglise; et si Dieu me doint 
force et vertu, comm il a bien commencé, je le pour- | 

_sayvrai jusques au bout, si que les ennemys de la Près- 
Sainte et individue Trinité et de la génération éternelle 
ibid. 85, 88, 86 — 89. d 
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solution que le pape donna à Carol, était conçu en 
terme teès-injurioux contre les Bernois, qui en furent 
fort piqués. * Mais c'est assez parlé de Caroli. Revenons 
aux travaux entrepris pour la réunion. 

V. Plusiours ministres de la ville et du canton de 
Berne nese fiaient pas à Wolfang Fabricius Capito, et | 
à Martin Bucer, disant même, que dans leurs négocia- 
ions pour la paix et pour l'union des Eglises, et dans 
leurs livres imprimés, ou autres écrits, savoir ; dans les 
Rétractations de Bucer et dans one lettre à Luther, ils 
s'étaient éloignés de la Sainte Ecriture, des articles de 
la dispute de Berne et de la confession helvétique faite 
à Bâle, e1 qu'ils avaient écrit contre ces choses. Ces 
deux docteurs l'ayant appris allèrent à Berne pour se 
justifier, et en chemin faisant passèrent h Bâle, où avec 
la permission do la soigneurie, ils prirent avec eux Os- 
wald, Myconius et Simon Grynœus. Ils se présentèrent 
devant le comseil de Berne, et se plaignirent des soup- 
çons qu'on avait contre eux, priant Bb, EE, de leur 
permeutre de se purger en leur présence devantles mi 
nistres de leur ville er de leur pays, et devant les doc 
teurs Blois qu'ils avaient amenés. On le leur accorda, 
el ces docteurs promirent d'interposer leurs bons offices, 
pour procurer la paix, ce qu'ils firent aussi. LD, EE. mar- 
quèrent un jour et convoquèrent un bon nombre demi 
nistres, lant de la ville que du pays. Le jour étant venu, 
Capiton et Bucer se juslifièrent par un long discours, 
dont les seigneurs furent contens, et pour plus 
satisfaction, ils rendirent raison de leur foi et dressèrent 
un abrégé de leur doctrine, touchant la Éénc; comme 
s'en suit : 


(ble. Gross. 
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_« Nous croyons et enscigaons que notre seigneur Jé- 
aus-Christ, lorsque nous sommes assemblés à sa Ste. 
Table, en son nom, est au milieu de mous, lui-même, 
tout entier, vrai Dieu et vrai homme; et que quand l'E- 
glisé et ses ministres célèbrent la Ste. Cène, distribuent 
le sacrement et le reçoivent, le Lout selon sa Parole, et 
de la manière qu'il l'a institué, alors le Seigneur lui- 
même, notre Sauveur et notre Sacrilicateur Eternel, fait 
et administre lout, ayant établi pour cela le ministère 
de l'Eglise, dans les paroles et les signes extérieurs. 
C'est pourquoi nous ne doutons point; nous confessons, 
cnscignons, et désirons de lémoigner, par lout ce que 
Je Scigncur pourrail jamais nous donner en corps el en 
ame; que tous ceux qui sont dans une telle Eglise de Jc- 
us-Christ, qui vont à £a Table, et reçoivent le St. Sacre- 
ment, ne renversant point les paroles du Seigneur, mais 
y croyant et s0 Lenant à l'institution du Seigneur, re- 
goivent la véritablement le-vrai corps et le vrai sang de 
Christ, aveclessignes visibles, etlepossèdent tout entier, 
non divisé, vrai Dieu et vrai homme, non pas pour leur 
étre une nourriture périssable du ventre, mais pour une 
nourriture de l'ame à la vie éternelle ; non pas qu'on l'y 
puisse comprendre ou découvrir par aucune péaétralion 
de l’entendement, mai seulement par la foi; en sorte 
"que, de cette manière, Notre Seigneur et Sauveur con- 
serve en son entier son vrai corps humain, et sa gloire 
céleste ot son emploi de Sauveur, de sorte qu'il a soul la 
gloire d'être l'auteur de notre sslut, gloire qui n'appar- 
tient à aucune créature, et que copendant le pain que nous 
romponé et la coupe que nous buvons et à laquelle nous 
bénissous 16 Seigneur, sont nne vraie, réelle et actuelle 
communion avec Jésus-Christ , afin qu'il vive éternelle- 
ment en nous et nous en lui. Nous croyons donc, con- 
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fessons, enseignons, que c'est la méthode la plus édi- 
fiante pour l'Eglise, et la plus propre pour la consolation 
des bonnes ames, de parler et précher ainsi au peuple, 
touchant ce St, Sacrement, que l'on incalqne toujours 
bien et expose fidèlement, que dans le St, Sacrement, 
quand nouslecélébrons suivant l'institution duSeigneur, | 
nous y avons OL recevons son vrai Corps EL#ON vrai sang, 
et non pas seulement du pain et du vin; car quant à co 
qu'on pourrait appréhender, qu'on n’entendit de travers 
les paroles du Seigneur; on peut bien prévenir ce mal 
sans altérer ou changer les paroles dont le Seigneur s’est 
servi en parlant de ces siens dons! » 

Après cette déclaration des sentimens des deux doc- 
teurs, les ministres du canton, convoqués à Berne par 
ordre du souverain, s'élant assemblés pour examiner 
celte aflaire, convinrent unanimément d'être satisfaits 
de ces deux docteurs et de leur confession de fai. Et 
ces docteurs en échange furent fort satisfaits des minise 
ires Bernoiïs, parce qu'ils enseignaient aussi, que dans 
le St. Sacrement on ne reçoit pas des signes vuides, 
maïs (selon la confession de Bâle ) on y reçoit véritables 
mea le corps et le sang du Seigneur, 

Les scigoeurs de Berne donnèrent là-dessus une dé- 
<laration, portant : « Qu'ils trouvaient, que ces deux 
docteurs avaient agi chrétiennement et fidélement ence. 
qu'ils avaient fait pour la paix de l'Eglise; qu'ils poux 
aient recevoir celle confession après celle de Bille, 
parce qu’elle leur paraissait chrétienne et conforme à la 
Ste, Ecriture; enfin, qu'ils reconnaitront pour frères 
au Seigneur tous ceux qui la signeront, espérant, di- 
renLils, qu'ils en useront de méme envers nou: 

Ensuite les ministres ayant représenté à lours.sei- 
gnours qu'ils étaient tous unanimement d'accord de s'en 
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que Calvin dans ses Hastitutions de Théologie, * publiées 
” deux ans avant colle aventure, soutient fortement l'u- 

sage de cos doux expressions comme nécessaires pour 
… l'explication de ce mystère, et réfale même ceux qui les 

condamnaient. El est vrai que Calvin ? voulait qu'à 
l'exemple des anciens Pères, on tolérât ceux qui con 
damnaient cet usage, pourvu qu'ils ne le fissent pas par 
malice ou par opiniâtreté, et qu'instruits pér l'expé= 
rience du besoin qu'on a de ces expressions, ils s'ac= 
coutumassent peu à peu à s'en servir; au lieu que lés 
mivisires de Berne ne voulaient point tolérer ceux qui 
étaient tels, ni les admettre au St. Ministère, Et ce fut 
sans doute ce qui fournit un prétexte à l'accusation dont 
de viens de parler. 

Les docteurs de Strasbourg conférèrent avec les mi: 
mistres de Berne, au sujet de ces expressions, comme 
aussi au sujet de la question, si le nom de Dieu, JE- 
HOVA, que nous traduisons ordinairement par l'Eter- 
nel ) convient à Jésus-Christ, Ils donnèreét leur senti- 
ment par éerit (le 22 septembre. Voyez les pièces jus 
tificatives, } sur ces matières. Ils dirent, que quant 
à euxils se sorvaient volontiers des mots de Trinité ot 
de Persoune, et qu'ils s’en serviraient encore à l'avenir; 
qu'ils exhorteroft les autres à s'en servir aussi; que ce= 
pendant, si quelqu'un par un scrupule mal entendu en. 
pas s'en servir, ils lui feront connaitre qu’ils regard 
cela comme une superstition qu'ils désapprouvent, mais 
que cependant ils le supporteront ot ne le chasseront 
pas de l'Eglise comme hétérodoxe; quoique du reste ils 
ne prennent point en mauvaise part que l'Eglise de 


# Liv. L Ch. XIN, 6.2.6. 5 
# Loc. cit, 6.5. 
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Berne ne veuille pas tolérer et admettre au Si. Minis- 
1ère ceux qui rejettent l'usage de ces ex 1 

A l'égard du nom de Jehova, donné à Jésus-Christ, et 
qui désigne celui qui a toujours eu de soi-même l'exis+ 
tence « qui a se ipso semper babuit, ut esset, » ils disent, 
que quand on purle de la divinité de Jésus-Christ, où 
Jui attribue avec raison loutes les choses qui nppar- 
tiennent proprement à Dieu, parce qu'alors on regarde 
aniquement à l'Essence d'un seul Dieu, ( mettant à pee 
la distinction qu'il ja entre le Pere et le Fils; et qu'ain: 

à cet égard on dit avec vérité, que Jésus-Christ est a 
ritablement Dieu, l'unique, l'Eternel, qui existe par lui- 
même. Et à cela n'est point opposé ce que les écrivains 
ecclésiastiques ont dit, que le Verbe ou le Fils de ns 
est du Père, même selon son essenceéternelle, parce qi 
cette désignation de personnes a lieu, dorsqu'l s'est HE ds 
Fils d'avec le Père. ele. ele. » 

Les scigneurs de Berne furent si satisfaits de la con 
duite et de la doctrine de Bucer, que soubailant de con 
Aribucr à accéler l'ouvrage tant désiré de la réunion gé- 
nérale des Eglises protestantes; ils voulurent que leurs 
ecclésiastiques signassont lo eatéchisme de ce docteur. 
Us le firent lous excepté Caspar Grossmann. Ce savant 
homme avait été sppelé à Bérne de Zurich, l'an 1528 
"pour y exercor l'emploi de professeur en théologie, et il 
sen était acquitté pendant neuf à dix ans avec appro- 
ation, avait composé un catéchisme qui n'était pus 
d'accord en tout avec celui de Bucer ; el comme ce cajé- 
chisme avait été reçu à Berne , il soutenait qu'on devait 
s'y tenir et n'en point recevoir d'autre de la main d'un 
docteur étranger, Celle résistance déplut aux scigacurs 
de Berne, qui la regardèrent comme un obsjacle à la 
réunion qu'ils souhaitaient ace lant d'ardeur, C'est 
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pourquoi ils congédièrent Grosmann , quoique d'ailleurs 
approuvé pour sa doctrine et pour sa conduite, Bucor 
même étant à Berno, avait déclaré en présence de Ca- 
piton, de Myconius, de Grynœus et de quelques autres 
savans, que le catéchisme de Grossmann ne ronfermait, 
rion de mauvais ; mais, disait-il, il y avait quelque chose 
à ajouter, Cola arriva dans le mois de décembre. 4 Gross= 
moon 60 retira quelques semaines après à Zurich, où 
il fut reçu à bras ouvert, et pourvu au bout de quelque 
temps d’un miaïstère de la ville, 

Vers la fin de l'année on reçut la réponse de Luther 
à la lettre des états réformés de la Suisse. Elle était datée 
du 1%, décembre, * « Après un pelit compliment surce | 
qu’il a tant tardé à leur répondre, il leur lémoigne qu'il. 
a eu une très-grande joie, de ce que meltant à quartier 
l'aigreur dont ils avaient été animés contre lui, et les 
soupçons qu'il y avait eu entre leurs ministres el ceux 
de Saxe, ils étaient séricusement disposés à la concorde. 
11 prie Dieu de consommer heureusement cet ouv: 
qu'il reconnait être difficile, parce que la division était 

ur se guérir sans cicatrice, ( ce sontses! 

termes } et qu' it de part et d'autre des gens qui. 
n'approuvaient pas celte réunion, Que cependant, si de 
part d'autre on se porle sérieusement à cet ouvrage, 
le Scigaeur le fera réussir heurcusement par sa 
(Buther entendait par-là Amsdorfl et quelques 
Saxons, qui, (comme Mélancton s’en plaigoait à ses amis)| 
#œ mirent d'abord à déclamer contre cette réunion. 2} 
Pour celte cause il les prie de melre ordre, qu 


“Ms. Gross. Perner, Mausol. TI Part, 100, 101. 
* On la trouve tout entière dans Hospinien. pag. 275. 276. 
2 Hospénien. 977. a. 
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ment du corps el du sang de Jésus-Christ; nous n'avons 
Jamais enseigné et nous n'enseigacrons pas non plus 
maintenaht, que Jésus-Christ descende du ciel, de la 
droïte de Dieu d’une manière visible ou invisible, où 
qu’il y remonte ; nous sommes, constamment atachés à 
cel article du symbole : « Îlest monté au ciel, et il s'est 
assis à la droite de Dieu, d'oùil viendra etc. » De savoir 
donc, de quelle manière le corps et le sang du Seigneur 
nous est offert dans la Cène, lorsqu'on s'assemble selon 
sa Parole, et qu'on encélèbre l'institution, c'est ce que 
nous laissons et remettons à la Toute Puissance divine, | 
Nousne faisons ici mention ni de monter, ni de deseene | 
dre, maisnousnous altachons simplement auxparoles du | 
Seigueur, «ceciest mon corps, ceciest mon sang, »Mais | 
sinousnenous entendons pas encore pleinement departet 
d' , le partile meilleur et le plas avantageuxqu'ily ait | 
à prendre, c'est de nous traiter réciproquement en amis 
et d'espérer les meilleures choses les uns des autros, 
jusqu'à ce qu'on puisse parvenir à une parfaite unions 

»11 remet encore à Bucer et à Capiton le.soin de 
travailler à la réunion, ajoutant; « donnons lieu au 
st “Esprit et travaillons à établir une sainte et fraler= 
nelle union. Pour nous et pour ce qui me 
particulier, mettant À quartier toute animosité, j'aurai 
pour vous une sincère amitié, » — 11 dit, qu'on a grand. 
besoin de Dieu pour ce grand ouvrage, parce que Satan 
s'y opposcra de toutes ses forces, par ses suppts; qua. 
pour prévenir ses machinatiôns, au lieu d'écouter 

itre, il faut plutôt se 


dispositions, de peur, dit-il, que notre dernière be 
tion ne devienne nn jour pire que la première. 
» A l'égard de l'excommunication ou du pouvoir dos 





AUX ÉTATS RÉTORMÉS DE LA SUISSE. “i 
defs, ( continue-t-il, ) je ne me souviens pas qu'il y 


ait jamais eu de contestation ou de division sur ce sujet 
éntre nous ; ét à cet égard, je crois que vos Eglises sont 
même mieux réglées que les ndtres, Si donc tout le reste 
va comme nous lo souhaitons, la réunion par la grâce 
de Dieu ne rencontrera aucun obstacle de notre part. — 
Amen! 

» 1] finit sa lettre par de nouveaux vœux pour l'établisse- 
ment d'une bonne réanion entre les Eglises protestantes 
pour la gloire de Dieu, {pour le salut des ames, pour la 
destruction du diable et du pape, el de tous ses sec= 
totcurs. ! » 

I paraît par cette lottre que Luther s'était bien radouci 
envers les Suisses; ct qu'au lieu dés mauvais sentimens 
qu'il avait eus de leur foi, après avoir vu leur confes- 
sion et leur éclaircissement, il avait appris à en juger 
plus favorablement, de sorte qu'il les regardait désor- 
mais comme des frères, avec qui il souhaitait sincère 
men de contrecier une union ferme el entière, Il est 
bon en particulier de remarquer sur ce qu'il dit de la 
présence du Seigneur dons ln Cèno; qu'il n'y reconnaît 
point que le corps du Scigneur y descende du ciel, ni 
d'une manière visible, ni d’une manière invisible, ni * 
qu'il en remonte au ciel ; qu'il leisse cela à la toute puis- 
sänre de Dieu; par où l'on voit qu'il ne regardait pas le 
dogme de l'ubiquité, comme un article de foi, ni comme 
Le vrai sens de la confession d'Ausgbourg, et de la con- 
corde de Witcberg, car s'il l'eût cru, il aurait rejeté 
bien-cracmént la confession helvétique, qui rejelte cotte 
ubiquité; car selon lui on peut participer véritablement 
u corps et an sang du Seigneur dans la Ste, Cène sans 
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ce corps y descende en aucune manière, ni visible, 

ni invisible, Et cela est d'autant plus digne de remar= 
que, que les Suisses s'étant servis de cet argument, que 
Jésus-Christ est monté au ciel et qu'il n'en descend point, 
pour prouver qu'il n'est point présout à la Cène d'une 
présence corporelle et locale, Luther n’y oppose rien. 
Au reste il paraît que Luther connaissait parfaitement ! 
l'éloignement qu'avaient quelques-uns de ses sectaieurs 
pour Ja réunion, El ne le dissimule pas; ctcomme par es - 
prit prophétique, il dit, que si l'on n'établit pas l'union 
dans ce temps-là; la dernière condition des proteslans 
sera pire que la première. L'évènement a bien fait voir 
qu'il avait raison, — Le 26 janvier de l'année suivante 
1538, On reçut à Berne la kettre de Luther, qui y fut 
porlée par un messager dépéché par les seigneurs de 
Bâle. Dès le lendemain on convoqua le conseil souverain 
avec les ministres dela ville pour en entendre la lecture, 
et délibérer ensuite sur ce qu'il y avait à faire. On fut 
charmé de voir los bonnes et paciliques dispositions de 
Luthor, On demanda aux ministres ce qu'ils en pen= 
saient, Ils témoignèrent étre satisfaits, donnèrent do 
grandes louanges à Luther, et proposèrent ce qu'ils 
croyaient qu'on devait faire pour mettre la dernière main 
à la réunion, Les scigneur pprourèrent et dès ce 
même jour ils défondiront sévèrement de parler contré 
Ja concorde, sous de grosses peines. ! 

Nous verrons ci-après la suile de cette affaire. De. 
temps de parler de Genève. . 

VL On a vu * ci-dessus l'origine des troubles qui agi= 
tèrent l'Eglise naissante de Genève. Il s'agissait de la 


4 Born. Mansol. IL Part, 494. 19%. 495, 198. 
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confessiou de foi dressée par G. Farel, à laquelle il avait 
joint Les dix commandemens du décalogue, Le magistrat 
l'avait faite recevoir de lous les bourgeois, leur faisant 
prêter serment de l'observer, Outre cola l'Eglise fut ns 
core troublée par deux anabaptistes flamands, nommés 
Hermann de Liège, et André-Benoît, qui vinrent à Ge- 
nève à l'entrée du printemps et gegnèrent quelques con- 
seillers qui les éppayèrent. Is obtinrent d'être entendus 
devant le conseil, et présentèrans les articles de lear 

+ offrant de les soutenir dans une dispute pu- 

blique contre les ministres. Le conseil ne Lrouvait fes à 
propos que la dispute se fit publiquement. H croyait qu'il 
valait mieux que ces matièrés fussent agitées devant le 
grand conseil, Mais Farel et Calvin demandèrent ins- 
tamment que la dispute se Fit en public, et on le leur ac 
corda. Elle se fit donc au couvent de Rive, en présence 
des conseils et d'an grand nombre d’autres auditeurs. 
La dispute fut fort vive et dura plusieurs jours. Savion 
dit, ! qu'elle duradix jours. Maisily a lica de croire que 
ces dix jours doivent être entendus tant des disputes par= 
ticulières, que Farel ot Calvia eurent à soutenir conts'eux 
devant les particuliers, que de celles qu’ils soutinrént en 
pablic, Eoconséil juges que les ministres avaiant fermé la 
bouche aux anabaptistes et trouva à propos de faire ces- 
ser mu plutôt ces contestations qui étdient plus propres à 
* ébranler la foi qu'à l'affermir, 11 défendit aussi à Farel et 
sax autres ministres, de plus disputer avec de telles 


Dh som rint aérmitet les deux anabaptistes et leur 
dit, que leurs dogmesne se pouvant prouver par l'Ecritore 
Sainte, il Les avait jugés erronnés, et qu'ils devaient les 


#Liv. I. 
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rétracler el en demander pardon à Dieu, Ils répon- 
dirent, qu’ils ne les rétractéraient point, etque leur cons- 
cienceneleleurpermettait pas. Là-dessus le grand conseil 
assemblé le 19 mars, leurprononça un arrêt de bannisse- 
ment à cux et à leurs seclateurs, avec défense de re- 
mettre le pied dans Genève, sous poine de la vie. — 
Cet 1 fat exécuté lentement à l'égard des bourgeois, 
puisqu'il se trouva encore des anabaptistes à Genève au 
mois d'octobre suivant, Cependant cette secte s'y dissipa 
peu-è-peu. Les Jeux docteurs, Hermann et Benoît s'en 
allérent au Pays-de-Vaud, où ils ne trouvèrent pas des 
auditeurs disposés à les écouter. Après cet orage qui au- 
rait pu avoir des suites lâcheuses, s'il n’eût été prévenu 
de bonne heure, il en survint un beaucoup plus terrible 
qui pensa renverser l'Eglise de fond en comble. A: Ge- 
nève, comme partout ailleurs, il avait &16 plus aisé de | 
réformer la doctrine et le culte, que les mœurs. H#y 
trouvait on grandnombre de personnes, qui, accoutumées 

à vivre dans la licence et dans la débauche, refasaient 
de se soumettre à la discipline qu'on voulait étsblir. H y 
avait encore plusieurs personnes qui élaient papistés 
dans l'ame, et qui voyaient avec regret les changemens 
qu’on avait faits, et qu'on faisait encore dans la religion ! 
Ils ne voulaient pas envoyer leurs enfans aux écoles | 
nouvellement établies, et les envoyaient à des écoles pa | 
pistes. Enfin il se trouvait encore quelques anabaptistes 
dans la ville. Tous ces gens-là s'opposaient, comme de | 
concert, quoique par différens motifs, aux bons établisse- 
mens qu'on voulait faire, et ils prenaient pour prétexte 
leurs franchises et leurs libertés; comme si c'edt été une 
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infraction de leurs privilèges, que de vouloir les 
à vivre selon los règles de l'Evangile. Les ministres 
préchnient vivement contre les désordres; mais plus ils 
préchaient et plus les vicieux se roïdissaient. Le con- 
nil essayait dé remédier au mal, en informant conire 
les crimes et les péchés qui se commettaicnt, et on en- 
joignant aux pères d'envoyer leurs enfans aux écoles 
publiques, sous peine de pordre lour bourgeoisie. ‘ La 
confession de foi composée par Farel, ayant été im- 
primée, on en distribua des exemplaires par la ville dès 
le printemps, ? Mais cola no produisit pas un grand 
effet. Ce qui faisait le plus de peine aux vicieux, ?’était 
l'excommunication dont ils ne pouvaiont pas entendre 
parler. Cependant les minietres pressaient les magistrats 
d'établir des réglemens fixes pour la religion, et Calvin, 
qui n'avait rien d'ailleurs qui le relint à Genève, y vi 
vant et servant { l'Eglise à ses dépens, menaçait de se 
retirer, Ils représentaient aux magistrals que c'élait un 
mépris des sacremens que d'admettre les gens à la Ste. 
Cène, sans savoir s'ils avaient renoncé à l'idolâlrie etaux 
superstitions du papisme. Ils requéraient donc, que le 
peuple. fût appelé par dizaine poar préter serment sur la 
confession de foi, Les magistrats agréèrent colle repré- 
sentation et, par ordonnance du grand conseil, on as- 
sembla la bourgeoisie, izaine, bommoes, femmes et 
enfans, dans le temple de St-Pierre, le dimanche 29 
juillet et les suivans, Farel préchait et exhortait ses audi- 
teurs à vivre dans l'union de la foi et selon la doctrine de 
l'Evangile. Ensuite le secrétaire de la ville montoit en 


TA Roset, IV, 4. 
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chaire, lisait la confession de foi, et Les syndics faisaient 

prêler sermont aux bourgeois de l'obscrvèr. ! Mais Los 
rebellesne voulurent pas se trouver à ces assemblées, ni 

prêter cesorment ; el commo ile élaient des plus apparens* 
de la ville, ils murmuraient hautement contre le conseil, 

<t refusaienk tout à plat d'obôir. 

Vers la fin d'octobre Calvin * publia un petit caté= 
chisme, qu'il avait composé pour l'instruction de la jeu= 
messe, fut impriméà Zurichet introduit à Genève, eten 
suite dans toutes les Eglises réformées de France. C'est 
celui qu'on imprime ordinairement à la fin des Pseumes. 

Enlin le conseil pressé par les ministres, arrêtn lo 15 
novembre, * qu'il seroit ordonné aux réfractaires de 
vuider la ville. Mais ils étaient en trop grand nombre et 
1rop puissants, pour qu'on pût exécoler cet ordre de vive 
force. Aussi le conseil n'osa point l'entreprendre, pour 
ne point commettre son autorité. Les réfractaires voyant 
cela en devinrent plus insolens. Plusieurs méme de ceux 
qui avaient prêté le serment, se joïgnaient à eux, se 
plaignaïont du secrétaire de la ville de ce qu'il les avait 
fait parjurer, en prétant serment sans'savoir coqu'ils fai= 
saïent. L! arriva méme que des députés do Berne étant 
allés a Genève, pour quelques différends survenus entre 
les deux villes, à l'occasion des terres de St.-Vietor et 
Chapitre, les rebelles se confrirent do l'autorité de ces 
äéputés, publiant qu'ils avaient dit, que les Genevois. 
s'étaient parjurés en prétant serment sur celte confession: 
Farel et Calvin appelés devant le grand conseil, le 26 
novembre, soutinrent que leur confession de foi était 
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bonne. Et même de leur propre mouvement ils en écris 
virent aux seigneurs de Berne, qui, ayant fait examiner 
celte confession par leurs ministres comme on l'a déja 
dit ailleurs, * la trouvèrent bonne, et désavouèrent leurs 
députés, Malgré tout cela les réfractaires en viurent à 
un tel excès d'insolence, que leur conduite différait peu 
d'une rebellion ouverte. Ils se distinguaient des autres 
en portant des Îleurs vertes, et par moquerie ils s'appe= 
laient en profanent frères en Christ. Ils injuriaient les 
syndics, qui sont les quatre premiers magistrats de la 
ville, Et dans les conseils généraux qui s’assemblèrent 
le 1, 18, 25 novembre, et le 2 décembre ils parlèrent 
avec la dernière insolence, tirant même l'épée contre 
ceux qui s'opposaient à eux. Farel et Calvin donnèrent 
incessamment avis de celte division aux seigneurs de 
Berne, ce qui les obligea de députer deux conseillers à 
Share le:8 Séonaiee, pour trureiles x rétablir la 


paix. ? 

Copondant les entres so fortifièrent si bien, et 
eurent tellement gagné le peuple, que le 3 février do 
l'année suivante 1538, ils firent élire pour les syndics 
de l’année quatre personnes de leur cabale, dont trois 
n'étaiént pas méme du conseil. ? 

Pondaot cos divisions inlestines la ville do Genèvo 
n'était pas sans inquiétude au débors, par les bruits qui 
se répandaicat de quelque irruption d’ennemis dont ella 
était monacée ; co qui obligea les Genevois à se forifier 
le mioux qu'ils pouvaient. Ils bâtirent de nouvelles mu 
railles et rent de l'artillerie, et pour ce dessein ils fons 
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dirent les cloches superflues qu'il y avait dans quelques 

clochers, vu, dit Roset, qu'ils n'usaiont plus tant # 
sonneries comme auparavant, 

1 survint encore un autre incident qui augmenta les 
brouilleries entre les Genevois ;.ce fut la différence qui 
se trouva entr'eux et les Bernois, au sujet de quelques 
cérémonies de peu d'importance !. À Berne et dans tout 
le canton on célébrait L, quatre fêtes dans l'année, 
Noël, le Nouvel-an, l'Annonciation et l'Ascension. EI°. 
On 5e servait de fonds baptismaux de pierre, pour l'ad- 
ministration du baptême. I. On faisait la Ste Cène 
avec du pain sans levain. IV°. Enfin à la bénédiction des 
mariages les épouses paraissaient dans l'Eglise en tresses 
pendantes. * Les ministres de Genève désapprouvaient 
tout cela, ? et y avaient introduit une pratique tout op= 
posée. Les seigneurs de Berne le trouvèrent mauvais. 
Ils craignirent avec raison que celte différence de rites 
ne donnût lieu avec le temps à des divisions et à des 
schismes. On en a bien vu naître en d'autres endroits 
pour d'aussi minces sujets. D'ailleurs Ia réformation 
ayant été introduite à Genève par les soins e1 sous la 
protection des seigneurs de Berne, il leur semblait que 
les Genevois ne devaient point s'écarter de leurs usages 
sur des choses de si petite importance. Ils en firent des 
reproches aux Genevois, qui s’excusèrent rojelant a 
fante sur Farel ; # ev les Genevois envoyèrent en même 
temps, le 15 décembre, quatre députés à Berne pour y 
conférer sur cette affaire. Farol y alla aussi de son pro- 


Tom, IV, L, IV. chap. IX. 
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pre mouvement; sans doute ‘pour rendre raison de sa 
conduite, et pour instruire les seigneurs de Berne de La 
situation de l'Eglise de Genève. 

Les Genevois eurent encore une autre difficulté avec 
François de Bonnivard, prieur de St-Victor, au sujet 
de son prieuré. Ce bon homme, comme on l'a dit ail- 
leurs, * avait été saisi par les Savoyards et détenu 6 ans 
entiers dans les prisons do Chillon, d'où il fat enfin tiré 
par les Bernoiïs l'an 1536, lorsqu'ils se rendiront maîtres 
de cette place. Il avait toujours été zélé pour les intérêts 
de Genève, sa patrie, ot il semblait que les Genevois 
avaient mal récompensé son zèle, en saisissant son 
prieuré, pendant qu'il était on prison pour l'amour d'eux. 
1 le redemanda aux magistrats de Genève, quand il eut 
êté mis en Hiborlé; mais on le lui refusa. Cependant il 
souffrait, n'ayant aucun moyen pour s'entrelenir, Voyant 
donc ses poursuites inutiles, après avoir pris patience 
pendaut un an et demi, où environ, il récourut aux séi- 
gueurs de Berne, implorant leur protection contre les 
Genevois et demandant contr'eux une journée de con- 
férence ou de’ marche, comme on l'appelait alors. Ces 
seigneurs lui accordèrent sa demande, et écrivirent le 2 
janvier 1588 à Messieurs de Genève, * les invitant à une 
conférence à Lausanne, pour le dimanche le 20 janvier 
suivant, Cette conférence fut transportée à Berne, où 
cette affaire fut terminée à l'amiable au mois de février, 
Res députés de Genèro s'engagérent de payer à | Boani- 
vard 800 écus d'or pour un coup, et une pension an- 
muelle de 140 écus. Bonvivard, comme on l'a déjà dit 


1 Tom. UL p. 379. 
% WVelsch. Miss. pag. B6. 
À Roset. IV. 13, Saviou p. m. 244. 212. 





60 *. nenns ns PRUT NÉTAUEIR L'ORDRE À GENÈVE, 
ailleurs; * embrassa la réformation, et vécut en bon 
chrétien à Genève jusqu'à sa mort, * 

Mais pour revenir aux troubles de Genève, les députés 
de Berne qui y arrivèrent au commencement de l'année, 
firent tous leurs efforts pour rétablir l'union et le bon 
ordre dans cette Eglise divisée. Ils exhortèrent vive- 
ment les Genevois à la paix et à la concorde, leur offrant 
de les y aider de tout leur pouvoir. En particulior ils leur 
dirent, que ce qu'on leur avait rapporté du discours des 
députés précédens sur leur confession et leserment avec 
lequel on l'avait embrasse, n’était veau que d'an mal- 
entendu; puisque comme ils l'avaient compris depuis, 
<e serment regardait uniquement la profession qu'on 
dovait faire de sa foi. Cela se fit le 9 février. ? 

Tous Les soins des députés de Berne furent inutiles. 
Les réfractaires se croyant désormais soutenus par les 
nouveaux syndics qui étaient tous quatre de leur eabalé, 
firent de nouvelles insolences dans la ville, de jour et de 
auil; et pour décrier Farel à Berne, ils l'aceusèrent d'y 
avoir dit, queles Genevois voulaient rétablir ln messe. 
D'un autre côté, les ministres voyant que les vices n'6- 
tient point réprimés, se mirent à crier on chaire contre 
les vicieux plus fortement que jamais et s’y 
même des inagistrats, { blämant leur mollesse et leur 
négligence à maintenir l'ordre dans la ville. En effet, 
loin de faire observer les règlemens de réforme, publiés 
l'année précédente, les magistrats foignirent de douter 
do la réoliié de quelques-uns, pour pauroir labels 
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MONFCNENC Y TRAVAILLE POUR LE RO! Li] 
s0as le prébexte de les rodresser. — Dansle méme temps 
ua gentilhomme français, nommé Montehenu, qui était 
au service du roi de France, vint à Gonève avec 20 
chevaux et un capitaine italien, dans le dessein d'en- 
gager les Genevois à 0 meltre sous la protection de son 
roi. Il leur dit, « que le braït courait à la cour de 
Fronce que les Bernoïs voulaient établir un vidomne à 
Genève; qu'il valait mieux pour eux se mettre sous la 
protection d'un si puissant monarque, que de demeurer 
exposés aux assauts de lours ennemis ; que le roi trans- 
portoruit à Genève deux des foires de Lyon, qu’il fortifie- 
rait leur ville à,ses dépens et donnerait des pensions à 
ceux qui seraient porlés de bonne volonté pour lui, et 
qu'il Les laisserait du reste ca paisible possession de leur 
religion et de leur liberté, ? » 

Les Beruois ayant appris toutes ces choses, envoybrent 
un député à Genève, le 25 février, pour détraïre tous ces 
faux bruits et pour recommander Furel aux Genevois À 
cause de son zèle et de ses grands travaux. Montchenu 

Genève avant l'arrivée do dépnié de Berne, et 
écrivit encore les mêmes choses à quelques conseillers 
aveg qui il avait fait connaissance, Son messager remit 
ces lelres à leurs adresses, dans un conseil général ns- 
semblé le dimanche 3 mars. Le dépaté er 
taine général du canton qui y parut, représenta que 
l'empereuret le rai de France ayant fait la paix ensemble, 
Gil venaient de la conclure à Nice, par l'entremise du 
pape Paul IT, ) ils faisaient de grands préparatifs de 
guerre pour se jeter sur eux, et leur demanda la ratifi- 
‘cation de l'alliance que les deux étais avaient contractée 
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LL] PARTISANS DE MONTCHENT DÉPOSÉE, 
ensemble. El leur rappela ce que les Bernoïs avaient fait 
pour eux, ce qu'ils avaient souffert eux-mêmes pour 
soutenir leur liberté, et les assura que les Bernoïs étaient 
disposés autant que jamais de s'acquitter fidèlement do 
ce qu'ils leur avaient promis par leur alliance, bien loin 
de vouloir attenter à leur liberté. Là-dessus les Geng- 
vois convinrent de répondre à Montchenu, qu'il devait 
s'abstenir de semblables pratiques; et dans la suite 
François I. le désavoun. Quelques semaines après, le 14 
mars, les seigneurs de Berne envoyèrent d'autres dé- 
putés à Genève pour y faire faire le procès à ce Mont- 
chonu et aux conseillers qu'on croyait être ses parti- 
sans, Ils y arriverent le 25 mars, mais * avant leur 
arrivée, le 10 mars, plusieurs ciloyens se présentèrent 
devant le conseil, demandant que les conseillers à qui 
Montchenu avait adressé 505 lettres, fussent déposés 
comme suspects de trahison, ot qu'il f0t défendu aux 
ministres de se mêler d'affaires d'état, ni do parler des’ 
magistrats en chaire, On leur accorda leur demande et 
l'on déposa sept conseillers; ce qui fit d'autant plus de 
plaisir à la cabale, qu'on croyait qu'ils soutenaient les 
ministres. * * , 
Dans le même temps les seigneurs de Berne ayant con 
voqué un synode à Lausanne pour la fin du mois de mars, 
pour achever de régler ce qui restait encore à faire pour 
établir de l’uniformité entreles Eglises, endonnèrent le 20 
mars, avis à leurs alliés de Genève, ? les invitant à y em! 
voyer deux deleurs ministres, Farelet Calvin, maish con 
ditionqu'euxet leurs ministres seconformeraient à l'usage 
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SYRODR À EAUSANRE. (51 
ctaux rites de l'Eglise de Berne, leur déclarant qu'à moins 
de cela ils ne seraient point admis au synode, mais seule- 
Re a ARR Un 
conclusion du synode, et qu'on traiterait avec. 
sur les choses qu'ils auraient à proposer, EEE 
trouvèrent un peu étrange la condition sous laquelle on 
les invitait à ce synode. Il leur semblait que dans une 
affaire qui regardait l'union des Eglises, on devait aussi 
les écouter e4 avoir égard à leurs raisons. Îls se ren- 
dirent pourtant à Lausanne, mais ils ne voulurent point 
sc soumeltre à la décision du synode. * Ils représen- 
Kërent aux seigneurs présidens du synode, que la chose 
méritait bien d'être examinée et débattue, et demandè- 
rent du temps pour en délibérer. Mais on le leur refusa, 
et là-dessus ils en appelèrent à une conférence de re- 
ligion qui devait se Lenir à Zurich au mois d'avril sui- 
sant, pour l'affaire de la réunion avec les luthériens, 
Les seigneurs de Berne leur écrivirent le 16 avril, * 
en même lemps qu'aux magistrats de Genève, pour les 
exhorter amiablement à se conformer à eux, à l'égard 
des trois pelits articles décidés dans le synode de Lau- 
saane, les fonds baptismaux, l'usage du pain sans levain, 
t la célébration des quatre fées, leur représentant que 
la chose n'était pas de si grande conséquence, que l'on 
dûbse diviser pour ce sujel. Les ministres trouvèrent 
qu'on les pressait trop, el se plaignirent qu'on n'avait au- 
cun égard à Berne, à la résolution prise à Lausanne, 
W'aitendre sur cette affaire la décision de l'assemblée 
de Zurich. Le conseil ? n'approuva point la résistance de 
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64 COURAUT BANNE DE GENÈVE. 


ses ministres ot, protestant conir'eux, arrêt dose con= 
former aux scigneurs de Berne à l'égard de ces céré- 
monies, 

Ce fut li commeun nouveau flambeau qui angmenta la 
feu de la division. Les débauchés se promenaient de nûit 
par la ville en grandes troupes, faisant desinsultes devant 
Tes maisons des ministres et les menaçant de les j 
Rhône, s'ils ne voulaient se conformer aux cérémonies 
de Berne, et toutes ces insolences se faisaient impuné- 
ment, D'un autre côté les Genevois étaient encore di- 
visés entr'eux pour des intérêts particuliers, 

Les principales familles étaient brouillées depuis Ja 
guerre de Savoie; et la déposition des sept conseillers 
avait encore enflammé plus que jamais l'animosité des 
partis. #1 y avait alors à Genève ua troisième ministre, 
nommé Couraut, aveugle, mais doué d'excellentes lu- 
mières de l'Esprit, qui avait beaucoup travaillé à Paris, 
pour y établir la doctrine réforméo, Calvin qui l'y avait 
connu, l'avait altiré à Genève, où il secondait coura- 
gousoment les deux réformateurs. Mais s'il m'est per- 
mis de dire mon sentiment ; il me paraît que son, zèle 
m'était pas assez accompagné de prudence. Préchunt un 
jou mit à parler de l'état où se trouvait la ville do 
Genève, d'une manière qui parut injuriouse, des 
termes grossiers et éhoquans. On lui pra ee 
Mais méprisant cette défense, il monta en chaire deux | 
ou trois jours avant Pâques. Il fut incessamment misen | 
prison, et six jours après banni de la ville? 

Le londemain de son emprisonnement, Farelet Calsin, 
accompagnés de quelques citoyens qui leur étaient atta- 
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VARBE ET CALVIN MEYOSENT LA CÈNE. 65 
chés, se présentèrent en consoil et se plaignirent avec 
beaucoup de véhémence de cet acte de sévérité, de- 
mandant que Couraut fut reliché. Le conseil le refusa, 
etsollicita en mére temps les ministres à se conformer 
aux usages de Berne, et à faire la Ste. Cène avec du 
pain sans levain. 

Farel et Calvin prièrent le conseil de suspendre cette 
affaire jusqu’après la Pentecôte, après qu'ils auraient été 
entendus à Zurich, dans le synode qui devait s’y con- 
voquer ef où celui de Lausanne leur avait promis qu'ils 
seraient entendus. Mais le conseil ne jugea point à pro- 
pos de déférer à leurs prières, et leur ft dire de nouveau 
de se conformer à l'usage de Berne. Ils refusèrent de 
leur côté de le faire. Is déclarèrent même qu'ils ne fe- 
raient point la Ste Cène le jour de Pâques, ( qui était 
le 21 avril) ne pouvant point en conscience célébrer 
cet auguste sacrement dans une ville, où tant d'ex 
d'insolences et de débauches se commettaient impané= 
ment. 

Là-dessus le conseil leur fit défense de précher le jour 
de Pâques. * Mais se mottantau-dessus de celte défense, 
ils préchèrent tous deux, 61 méme deux fois chacun, 
Farel au temple de St, Gervais, et Calvin à celui de Si. 
Pierre, sans célébrer la Ste. Cène, et ils en dirent la raison 
faisant rouler sur ce sujot une bonne partie de leurs ser- 
mons, représentant arcc quel soin on doit se garder de 
souiller le sacrement. Cette conduite extraordinaire ir- 
ritasourerainement leurs ennemis. Il £’éleva de grandes 
Free ee 10 On cn vint presqu'à des voies 

de fait contre ces deux ministres et il ÿ out des épées 
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66 FARBL ET CALVIN CHASSÉS DE GENÈVE, D 
tirées. Cependant tout ce fracas se termina sans effusion 
desang. 

Le lendemain le conseil irrité résolut de congédier 
ces trois ministres Lous à la fois, el cet arrêt de bannis- 
someni fut confirmé le surlendemain das le grand con- 
seil, eu ensuite dans le conseil général. Et dans tous ces 
conseils il fut résolu de se conformer aux usages de 
Berne sans en plus disputer. 

Farel et Calvin reçurent l’ordre, qui leur fut porté, de 
vuider la ville dans trois jours, avec une fermeté héroï- 
que.— Calvin on particulier qui jusqu'alors dvait tou- 
jours servi ceue Eglise sans en rien tirer, répondit: « A 
la bonne heure, si j'eusse servi les hommes, j'en seraïs 
bien mal récompensé, mais bien m'en prend d'avoir 
servi un maître qui ne manque jamais de donner à ses 
serviteurs la récompense qu'il leur a promise, ! 

Le pauvre Courant qui était aveugle se trouva dans 
un grand embartas ; il se retira d'abord à Thonon, au- 
près de Christophe Fabri, qui lui procura une vocation 
à Orbo, où il alla, Mais il n’y demeura pas long-temps. El 
y mourut le 4 d'octobre suivant. 

Après le départ des trais ministres, les magistrats firent 
relever les fonds baptismaux dans les Eglises, et firent 
publior à son de trompe, que chacun eût à se conformer | 
aux décisions du synode de Lausanne, à célébrer les 
quatres fêtes, et à se servir du pain sans levnix pour la 
Ste. Cène. * - 

Le ministre de Jussy, Henri de la Mare, avait aussi 
refusé de donner la communion le jour de Pâques. Hl fut 
saisi pour ce sujet, et conduit en prison. Mais après que 
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VONT 88 PEAINDRE À Benxe. LA 
les trois dures furent sortis do Genève on le relâcha, et 
on Jui donna le ministère do l'Eglise en lui joignant 

autrés ministres qu'ôn tira des villages. Le con- 
seil les fit venir le 26 avril, et Jeur demanda si c'était 
mal fait de mettre los épouses en poil ; comme on parlait 
alors, c. à d. do souffrir, que les épouses vinssont rocovoie, 
la bénédiction nuptiale en tresses pendantes? Eux, pour 
ne point s'embarrassser, répondirent naïvementy& qu'ils 
ne trouvaient point dans l'Ecritrure Ste. que ca Fu mal 
fait. » Deux jours après, Le 28 avril, et non à Pâques sui- 
vant, comme l'a dit Spon, Dimanche de Quftimodo, où 
fit la Ste, Cène avec du pain sans levain, ! et cet usage a 
été continué à Genève jusqu'à l'an 1623, qu'on l'abolit, * 
18 ans après qu'on l'avait aboli à Berne. 
Pour revenir à Farel et à Calvin, ils dllérent à Berne 
rendre raison de leur conduite et porter leurs plaintes 
du traitement rigoureux qu'on leur avait fait. — Les dci= 
greurs de Berne furent fort surpris d'apprendre toutes ces 
choses. Ils écrivirent incessamment {le 27 avril) aux 
magistrats de Genère, pour leur en marquer leur éton-" 
nement et leur déplaisir. Leur lettre leur fait béaucoup 
d'honncur. Ils leur représentèrent quel scandale ils 
donnaient aux Eglises par une telle conduite, ils les ex- 
hortèrent à y mettre ordre et à relâcher le pauvre 
aveagle Couraut, afin que l'Eglise nc fût pas privée de 
pasieurs. (Ils ne savaient pas qu'il avait été élargi, 
mais,chassé de Genève. } Ils les exhortaïent en second 
Heu à modérer la rigueur dont ils avaient usé à l'égard 
de Farel ot de Calvin: si nous vous avons écrit, lour 
dissient-ils, pour vous solliciter à vous conformer à nous, 
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68 BEUNE INTERCEUR AUMÉS DU nOr. 

à l'égard des cérémonies, nous l'avons fait par ami 
pour vous, eL par manière de réquisi <t non poui 
contraindre, si vous ni vos ministres à des choses. qui. 
sont il indifférentes, — Hs leur déclaraient, que la sa 
dont Messieurs de Genève usaient à l'égard de leurs 
ministres leur déplaisait souverainement, et au-delà de 
tout ce qu'ils pouvaient exprimer. Ils finissaient en leur 
demandant une réponse, * 

La réponse fut telle qu’on la pouvait attendre de gens 
animés à la fureur contre ces deux hommes. Il semble 
cependant que les Genevois auraient pu avoir un peu 
plus d'égard pour l'intercession des Bernois, puisque 
ceux-ci leurrendirent cette année deux fois des offices 
de bons amis et de fidèles alliés, Le fils du syndic, Jean- 
Philippe, nommé André, élant à Paris, y avait été ar- 
rêlé prisonnier au commencement de l'année, sous pré- 
texte de religion, à la sollicitation de l’ancien évêque de 
Genève et d’un banni de la même ville. Il courut même 
grand risque d'y être exéculé à mort pour sa religion, 

Les scigneurs de Berne l'ayant ap; cavoyèrent un 
ambassadeur à Paris, pour sol élargissement. 
Et en attendant qu'il y arrivät, ils écrivirent directe- 
ment aa roi, (le 20 février) pour lui demander la li- 
berté de ce jeune homme, et lui faire des remontrances 
sur colle conduite, * Ils le priaient de considérer « de 
quelle conséquence ce scrait, s'il trailait ainsi leurs al 
liés, » et d'ordonner qu'on mit André-Philippe en li= 
berté, où du moins de ne rien attenter sur lui jusqu'à 
l'arrivée du député qu'ils envoyaient exprès pour celle 
affaire. Les Genevois y envoyérent aussi un député 
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pour le même sujet. Le roi François 1*: les écouta fa- 
vornblement et fit relâcher le prisonnier. 
Les scigocurs de Berne avaient fait l'annéo précé- 
1537, unaele tout semblable de charité chrétienne 
de quelques réformés de ls Franche-Comté 
qui avaient fuila persécution, et dont on avait-saisi Los 
femmes et les enfans. LL, BE. écrivitent (le 24 avril } 
au parloment de Dolo, pour lo conjurer de laisser aller 
ces pauvres géns avoc le peu do bion qu'ils avaient. * 
Mais pour revenir à Genève, elle fut à la veille dose 
voir surprise fr dés entenis cachés. Quatre gontil- 
hommes conspirèrent coitre sa liberté dans le Dauphiné. 
Ils ramassèrent 20 bêtes, tant jumens, que mulets, qu'ils 
voulaient charger de coffres et de ballotss ils devaient 
se trouver ensemble à Genève le 14 ou le 15 de mai, se 
loger dans diverses hôtelleries, éloïgaces los unes des 
autres: Les bêtes devaient être chargées do poudre à 
<anon, et chaque ballot devait avoir unc boîte de feu 
. Un capitaine d'infanterie et la gendarme- 
rie du roi de France qui était en Dauphiné, devaient 
cn même tempé faire les approches la nuit. Et quand les 
portés de la ville auraient été ouvertes, ces gentil. 
hotimes devaient 1ous ensemble meltre le feu à leurs 
Hallots; et pendant que les Genevois se seraient occopés 
dcoërir de cô16 el d'autre pour éteindre le feu, les 
2. 2er fee Ven la ville et massacrer tout. 
Et en effet on vit rivtemps la gendarmerie de 
Eee soie de Men nier ot 1500 chevau-légers 
sorépandre dans le oïsinnge de Genève, dopuis Scissel 
jusqu'à la Bonneville en Foucigny. Et pour endormir 
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7m LA CONSRIRATION EST DÉCOUVERTE. 
les Genevois, les chefs de ces troupes leur firent dire 
qu'ils étaient leurs amis, et Les prièrent de laisser entrer 
quelques-uns d’entr'eux pour yacheter ce qui leur était 
nécossaîre. Ils demandèrent même aux Bernoïsle 
par le Fes-de-l'Ecluse, faisant semblant de vouloir aller 
à Lyon; mais ils s'en retournèrent dans leurs postes, 
C'est pourquoi les Genevdié se Linrent encore mieux sur 
leurs gardes qu'aupa . Et dans ce temps-là la cons? 
piration fut découverte aux Genevois, le 15 avril, par 
- uusuisse, nommé François Troliet, de Romont. 
de France était alors dans le Dauphiné, près de! 4 
Cesuisse y était, et setrouvant dans un méme 
avec deux archers du roi, il entendit tout le 
de dessous du foin, où il s'était caché près d'une écurie 
où ces deux archers on raisonnaient. ! Les Gi 
donnèrent incesssmment avis de celte affaire à 
alliés de Berne, et ceux-ci leur répondirent, (le 22avril) 
qu'ils feraient bien d'examiner avec soin fous les mul 
et les ballots de marchandises qui passeraient par 
ville, * On avoit déjà eu quelques soupçons d'un complot 
dès l'entrée du printemps; et l'approche de ces 1roupes 
avaitparu suspecte ct aux Bernoïs et ax Genevois: } 
Bernois à celle occasion firent faire la revue de 
leurs troupes, el envoyèrent des députés à Genève pour 
les encourager à soutenir vigoureusement leur liberté, 
les assurant que s'il était nécessaire, ils les assistoraïent 
de toutes leurs forces, à leurs propres dépens. Les sÿn- 
dics à qui ils s'adressèrent d'abord pour exposer lour 
commission en particulier, les remercièrent de leurs 
offres. Et soit les magiswats, soit les bourgeois, ils 
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CONFÉRENCE À EURE. n 


€ trouvèrent tous très-bien disposés, soit à soutenir 
leur Viberté, soit à persévérer dans l'alliance de 
Berne. # 

VII. Pour revenir à Farel et à Calvin, ils allèrent à 
Zurich, où les états +éformés de la Suisse étaient as- 
semblés par leurs députés, ecclésiastiques ot séculiers, 
pour metre la dernière maïn à leur réunion avec Eu- 
ther. Ces états avaient élé si contens de la modération 
et des dispositions pacifiques qu'il avait fait paraître, 
qu'on résolut d'un commun accord de lui répondre au 
plutôt, et de s'assemblér pour co dessein à Zurich. 

L'assemblée fut formée et commença ses séancés le 
29 aril, et finit le 3 maï. Les députés de Dile y ame- 
nèrent les deux théologiens de Strasbourg, Capiton et 
Bucer, invités par le magistrat de Bâle qui avait jugé 
leur présence nécessaire pour contribuer à la réunion, 
d'autant plus que Luther avait déclaré dans sa lettre, 
qu'il les chargeait d'expliquer ses sentimens aux Suisses, 
au cas qu'ils soubaïtassent quelque éclaircissement. ? 
Ceux de Zurich n'étaient pas dans les mêmes idées, Ts 
craignaient que la présence des théologiens ne fit plus 
de mal que de bien, et ne donnât lieu à des disputes de 
mois, parce que Bucer cherchait à envelopper la diffé- 
rence des sentimens sous des termes généraux, dont 
chaque parti pourrait s'accommoder. Pour eux, il leur 
semblait qu'il valait mieux parler net et clair, et voir 
jusqu’à quel point on pourrait se rapprocher les uns dés 
autres; et là-dessus se tolérer mutuellement et se donner 
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2 CONFÉRENCE DE ZURIEN 
la main-de fraternité. Cependant après qu'on eut ouï les 
députés de Bâle, on convint de les admettre à la confés 
rence, Et d'abord ils dirent qu'ils n'avaient point en 
re de la réunion de leur propremouvement, 
citation du Landgraye de Hesse, de leurs 
magistrals et d'autres persounes, qu'ils ue se proposaient 
autre chose que la gloire de Dieu et la paix des Eglises, 
et qu'ils n'avaient été envoyés que pour rendre raison 
de ce qu'ils avaient fait à ceux qui la leur demande- 
raïent, et pour dissiper les soupçons qui pourraient 
s'être élevés. Après ce discours, les députés trouvèrent à 
propos que l'on passät incessamment au sujet pour le- 
quel on était particulièrement assemblé. Mois Bucer re- 
prenant la parole dit, qu'ils avait appris que plusieurs 
personnes soupçonnaient Luther d'avoir un sentiment 
grossier e presque papistique sur le sacrement du corps 
et du sang du Seigneur ; qu’il demandait donc qu'il lui 
fût permis avant toutes choses de leur expliquer le sen- 
timent de Luther pour ôter tout soupçon. Là-dessus les 
théologiens de Zurich firent un long discours, où ils 
montrèrent par divers écrits de Luther, qu'il établissait 
dans le sacrement une présence chamnelle du corps dé 
Christ; qu'il avait approuvé la confession que le pape 
Nicolas avait prescrite à Bérenger, où il est dit, quelle 
vrai et réel corps de Jésus-Christ est brisé etmenuisépar | 
les denis, et qu'il avait soutenu contre les canonistés; 
qu'il n'y a ni trope, ni figure dans ces paroles :'« Ceei 
est mon corps, elc, ; » que co sentiment était contraire 
à la doctrine que Bucer avait soutenue lui-même avec 
d'autres dans la dispute de Berne, et qui avait été ap- 
prouvée dans la confession de Bâle; qu'enfin Eüther 
ayant dit, que le corps de Jésus-Christ est présent dans 
tous les lieux où est sa divinité, et ses écrits étant entre 





POUR LA RÉENION AVEC LUTRER. : 75 
les mains de tout le monde, etses expressions claires ét 
fortes, ils ne pouvaient point approuver sa doctrine, à 
moins qu'ils ne sussent que Luther eût changé de sen- 
timenlét que sans cola ils no donneraient les mains à 
aucune réponse. * Bucer fat fort surpris de celle dé- 
elaration des Zuricais à laquelle il ne s’aitendait pus. 
Il leur répondit, que les écrits de Luther étant entre les 
mains de tout le monde, s'ils n'avaient point voulu se 
réunir avec lui, ils auraient dû le déclarer de bonne 
heure, et qu'ils auraient épargné bien des embarras et 
des frais aux puissances et aux Eglises. Il leur rappela 
le voyage qu'il avait fait à Zurich, l'an 1538; la confé- 
réhce de huit Eglises de Souabe assemblées à Cons- 
tance, l'an 1534, où ils avaient été invités par ses con 
seils, les eynodes convoqués à Bâle l'an 1556: enfin les 
lettres qu'il leur avait écrites de Strasbourg ; que dans 
ces diverses occasions ils auraient dû, comme il les en 
avait prié, dire neuement tout ce qu'ils avaient sur le 
cœur, au lieu que dans ces derniers temps chacun avait 
agréé ce qu'on disaitde Luther et en bénissait Dieu ; que 
c'était mal à propos qu'on renouvelait la dispute de 
Zwingli et de Luther sur les deux natures en Jésus-Christ, 
puisque il y avait long-temps qu'elle avait été terminée à 
Marpourg ; que Luther avait plusieurs partisans parmi les 
princes et les villes bros avec qui on 50 brouillerait in- 
failliblement, si l'on refusait d'accepter cette réunion. 
Los Zuricois répondirent à Bucer, qu'ils souhaitaient 
ærdemment la réanion avec Luther autant que qui que 
ce soit, mais que e8 n'était pas eux qui avaient chargé 
les ihéologiens de Strasbourg du soin d'y travailler; 
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que c'était eux-mêmes qui étaient venus à Bâle de leur 
Don gré et de leur propre mouvement à la fin de janvier, 
l'an 1586, lorsqu'on y était assemblé pour y dressor une 
confession de foi, et qui leur avaient offert leur mé- 
diation auprès de Luther, les assurant qu'il était fort ra= 
douci ete. Ils se justifièrent de même sur Ils reproches 
de Luther, faisant voir que’ sa conduite ét ses écrits ne 
répondaient pas à leurs paroles ; que pour oux ils avaient 
toujours déclaré qu'ils voulaient demeurer attachés à 
leur confession dressée à Bâle; que si Luthér et les 
siens l'approuvaient, l'union était faite ; que lorsque Bu- 
cor leur avait apporté les articles de la concorde de Wit- 
teberg, ils avaient répondu comme ils l'avaient fait én+ 
core dans une autre occasion : qu'ils no refusaient point 
la réunion, pourvu que Luther approuvât l'éclaircisse- 
ment que Bucer leur avait donné sur co6 articles. Enfin 
qu'on avait envoyé à Luther, à Smalcnden un éeltircisse- 
ment sur la confession de Bêle. Qu'ils étaient résolus de 
s'en tenir là,"et qu'ainei ils n'apportaient rien de nou- 
veau. Ce fut là ce qui se fit la première journée. 

Le lendemain 30 avril, Bucer prolesta sintement 
qu'il ne se proposait rien qui ft contraire à l'Ecritare 
Sainte, ou éloigné de la confession de Bâle, et de la dis- 
pute de Berne; qu'il ne cherchait point à en imposer à 
porsonne par des mots équivoques ou obscurs, mais seu 
Joment si on était d'accord sur ce qu'il faut croire Len 
scigner au sujet du sacrement, il était bon de voir la 
manière de l’exprimer et de le proposer au peuple en 
termes clairs et conformes à l'Ecrilure. Après ce préam- 
bule, il fit ua long discours sur les écits de Zwingli et 
de Luther. I dit, qu'il arrive souvent que des gens qui 
sont réellement dans les mêmes idées sur ane mplière, 
ne conviennent pas à l'égard des 1ermes, faute de s’en 
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tendre; que c'était ce qui était arriré à Duthonä Zsringli ; 
et qu'il voulait perdre la vie, s'ils avaient été 
sutrement que de paroles;-que lon et l’autre avnient 
chorebé la vérité, qu'ils avaient reconnu l’un et l'autre 
quedésus-Christ esk présent à la Sto. Cène, mais que 
s'exprimant différemment ils n'araient pas bica compris 
la pensée l'un de l'autre; que Luthice avait entendu les 
écrits de Zwiogli, comme s'il enscigaait qu'on ne reçoit 
auttoÆhoso que du paimet du vin dans ln Cène; au lieu 
queZwingli a toujours enseigné qu'il faut y reconnaître 
quelque chose de plus que les simples symboles du pain 
<bdu vin, et même que la Cène n'est point Cène, si Jé- 
sué-Christn'y est véritablement présent; que Zwiaglid'an 
“autrecdié a cru que Lather enseignoit que le pain est le 

ps de Jésus-Christ, d'ine manière grossière et char 

olle,ét qu'ilattachait Le corps au pain ou qu'il l'y en 
fermaityaa lieu que Luther a toujours enscigeé, que le 
corps de Jésus-Christ est dans le cicl à la droite da 
Père, et qu'ainsi il ne peut point ac faireque le pain soit 
le vrai corps de Jésus-Christ, D'où il concluait qu'on 
concilier de celte manière los scntimens de l'an et 

de l’autre; savoir, que dans la Cène du Seignear on ne 
donne pas seulement du pain et du vin, mais le vrai 
corps et le vrai sang de Jésus-Christ, de telle façon pour- 
tant qu'il n'est poiotcbangé en une nourritore corrup- 
tible du ventre; qu'il n'est point lié naturellement avec 
le pain et le vin, ni enfermé localement dans le pain, ni 
et attaché substantiellement à des symboles cor- 
rüptibles: et que c'est In foi seule, qui reconnait ces 
dons célestes el celte nourriture ; par les paroles du Sei- 
gaeur, qui les reçoit et qui les sent. Par ces considéra- 
tions eL plusieurs autres, qu'il ajoutait, il conclusit, 
qu'il était raisonnable d'embrasser la réuaion et de n'a- 
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voir Een stat opinion de Luther et de 505 DE 
es. ! 

Les théologiens de Zurich répliquèrent qu'il nos 
laïentrpoint s’éloigner de l'Ecriture Sainte, ni | 
qu'ils avaient enseigné + suivant la dispota de 
la confession de Bâle, à moïns qu'on ne les 
d'erréur par l'Ecriture Sainte. Ensuite’ ils firent. voir 
qu'ils ne pouvaient pas ajouter foi à ce que Bucer disait, 
pour concilier Luther avec Zwingli, parce que Büther 
avait parlé trop clairement pour qu'on püt prendresses 
expressions.dans un auire sens; d'autant plus queue 
ther ayait toujours nié qu'on füt d'accord pourle fond}, 
et qu'on ne différât que pour les manières de s'exprimer: 
que d'ailleurs il agait déclaré que si jamais il 
de langage, ce serait le diable qui le ferait, e1,non, 
pas lui, et qu'il serait ridicule d'admettre l’explica- 
tion des discours d'un homme, laquelle il n'aurait point 
donnéelui-mêmo; que quand mêmo Lulhor avait donné 
charge et pouvoir à Capiton et à Bucer dfuraiter de 
la réunion, cependant il y avait lieu de craindre qu'il ne 
les désavouâtetne les accusât de s'être trop avancés ete; ; 
d'où ils coneluaïent que pour établir une concorde solide, 
ils voulaient agir rondement et parler patins 
pas s'en mêler, # « 

Les seigneurs députés interrompirent alors es théo. 
logiens. El lour parut qu'on s’éloïgnait du but pour loquel 
on était assemblé, qui était de répondre à Luthenset 
qu'il fallait y revenir. Là-dessus les théologiens du Zu 
rich conférèrent avec ceux de Strasbourg sur ces paroles 
du Seigneur, n ceci est mon corps, qui est rompu Pour 
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Yous, » Après quelques légères contestations ils convin- 
rent; 1°; qu'il faut admettre un irope dans ces paroles, 
etque ce lrope est une métaphore et non une synec 
doque ; et Bucer protesta qu'il s'en tenait à ceiqui était 
contenu là-dessus dans l’éclaircissement de la confossion 
de Bâle” a le mot ceci dans celle sentence, ceci est mon 
corps montre, non seulement le pain œux yeux du corps, 
mais aussi le corps même de Jésus-Christ aux yeux de 
l'Esprit. » 

… Cela posé ot reconnu de partotd'antre, que le pain n’est 
point le corps même du Scignour, ct qu'il y a ainsi deux 
choses distinctes dans le sacrement ; (le pain et le vin d'un 
côté, le corps et le sang du Seigneur de l'autre : en telle 
sorte qu'en voit les premiers corporellement par les yeux, 
et qu'on les louche des mains, et que ceux-ci sonk reçus 
par da foi seule; ) on demandait, quelle est cette union 
sacramentale ? Car en toute union il faut nécessairement 
un lien qui lieules deux sujets. Bucer répondit, que le 
le lien est ici la sigoification, suivant l'institution et l’al- 
liance de Dieu; que l'union est, du eôté de Dieu son ins- 
litution el sa promesse, el du edté de l'homme la foi; 
tout comme dans la Parole de Dieu il y a deux choses à 
considérer : la Parole méme, et la chose qu'elle signifie, 
étque ces choses ne sont joinles que par la signification. 
Comme la chose siguiféo par la Parole n'est pas atta- 
chéecorporellementà la Parole, mais seulement annoncéc 
par la Parole, ct que la Parole n'est pos la chose même 
qu'elle annonce, on conviat de part et d'autre qu'il en 
était de méme des sacremeons ; que les signes ne sont pas 
lachoseméême qu'ils signifient, ét que les choses signifiécs 
demeuraient dans leur rang propre sans mélange. * 
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Quant à l'essonce du corps et du sang de Jésus 
Christ, on convint qu'il n'eet pas partout dons le même: 
temps, qu insi étant duns le ciel, il n'est ni visiblo- 
ment niiavisiblement dans les hosties. Bucer avouait 
tout cela; mais il roulait qu'on dit avec l'Ectiture, 
les fidèles participent dans la Cène au corps et au 
de Jésus-Christ; qu'il y avait beaucoup de personnes 
qui se scandaliscraient of an disait que Jésus-Christ n'est 
pes dans la Ste. Cèno. Les théologiens de Zarich jré- 
pliquèrent que puisqu'il était reconnu que le corps de 
Jésus-Christ dans le ciel est un vrai corps, il est done 
dans un certain lieu, savoir, dans le ciel, et que ne pou- 
vant pas étre en plusieurs lieux à la fois, il n’ese pas core 
porellement sur la torre en même temps qu'au ciel; que 
cependant Jésus-Christ est présent dans la Cène des fi- 
dèles d'un manière spirituelle, efficace et viviliante. 
Eofia ils prièrent Bueer de leur donner par éerit après. 
midi les articles dont on était convenu, L— Après-midi 
les théologiens de Zurich ayant demandé à Bucor une 
petite note des articles convenus, il répondit, qu'il n'a 
vait pas eu le loisir de la faire, ct quo quand il la lui 
faudrait faire, il ne la ferait pas tout sèchément comme 
ils la demandaient, Is lui répondirent qu'ils n'y eber- 
chaïént point finesse, qu'il n'est pas besoin d’un long 
écrit, mais de marquer en pou de mots ce dont on était 
convenu, afin qu'on sût en quoi les théologiens de 
Strasbourg et de Zurich étaient d'accord; et ils le 
prièrent de nouveau de le faire. 

On parla cnsuite de In toute pnissance de Dieu ebeils 
présence du Scigneur dans ln Cène est miraculeuse, 
parce que Luther dans sa dernière lettre avait dit «de 
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savoïe comment et de quelle manière le corps eu le sang 
du Seïgneur dans la Cène nous ost offert, — c'est ce 
qu'il faut laissor à la toute puissance de Diou, » — Bucer 
prétendait qu'il y a là effectivement du miracle. Mais los 
doctesrs de Zurich répondirent a que quant à eux ils 
n'instruisaient jamais leurs peuples on ces Lermes: que 
l'on peut sans poine expliquer aulcoment par la Parole 
de Dies, la manière de la présence du Seigneur dans la 
Cène, ot qu'on ne se devait pas servir de ces sortes d'ex- 
pressions, puisqu'il était reconnu que les paroles du Sei- 
goeur où il appelle Le pain son corps, sont figu- 
rées, olc. ! 

Lo troisième jour de la conférence, qui était le mor- 
credi 1°. de mai, l'on se rassembla après-midi, et l’on 
demanda à Bucer, s'il avait fait un petit mémoire des ar- 
ticles dont on était convenu; là-dessus il produisit un 
gros éerit composé en forme de dialogues, et lo lut. Les 
Zuricois en furent très-mal contens, et se plaignirent qu'il 
avait où absolument omis où proposé lrop sèchement 
leurs principales raisons, 61 que même en quelques en- 
droits ilavait pris leurs paroles à contre-sens, qu'il ÿ avait 
mis aussi trop de chosesambigues, équivoques et propres 
à faire naître de nouvelles contestations. Et ils en np- 
pelèrent au témoignage des soigneurs députés qui 
avaient été présons à toutes les actions ! Bucer soutint 
qu'il avait écrit fidèlement, et il en appela aussi nu Lé- 
moïgnsgne des dépuiés. Les députés ayant délibéré sur 
cetineident, décidèrent que cet-écrit de Bucer serait 
remis au chancelier de Zurich, sous La condition que cela 
ne porterait point préjudice à aucune des parties. ? 
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On disputa ensuite sur l'endroit particulier du ciel où 
Jésus-Christ est en corps. Les théologiens de Strasbourg 
soutenaient que Jésus-Christ est monté au-dessus de 
tous les cieux, et qu'il jouit maintenant d'une gloire qui 
passe toute intelligence, et même que l'on peut dire que 
le ciel ost dans la Cène même. Coux de Zurich choqués 
de ces paroles étranges, dirent qu'on en viendrait à la 
fin à ne plus savoir où est le ciel, ni l'enfer; que l'Ecri= 
turo n’étend pas ainsi le ciel à tous les lieux, qu'il est dit 
dans Le symbole que Jésus-Christ est monté, d'où il suit 
que le ciel est au-dessus de nous, ete, 

Comme ils disputaient de cette manière, Wernher 
Bygel, chancelier do Zurich, los interrompont , vous 
nefinirezjamais rien leur dit-il, si vous vous y pronez 
de celle manière, Ensuile se tournant vers les ministres 
de Zurich, croyez-vous leur dit-il, qu'on reçoive dans la 
Cene le corps et le sang de Jésus-Christ? Qui, dirent-ilsg 
sc tournant ensuite vers Bucer et Capiton, et vous leur 
dit-il, confessez vous aussi que le corps et le sang de 
Jésus-Christ ost reçu par la foi et on esprit, par l'ame 
fidéle? Oui, dirent-ils, nous le croyons de cœur, et 
nous en faisons profession de bouche; à quoi bon done 
reprit le chancelier, ces disputes que vous avoz eucs ces 
trois jours entiers? Les théologiens de Zurich répon- 
diront que c'était là la doctrine qu'ils avaient conslam= 
mentprofessée, qu'ils voulaient conserver, résolus d'en- 
1retenir la paix avec Lous ceux qui la recevraient. Coux 
de Strasbourg, de lour côté dirent qu'ils avaient déjà 
auparavant protosté qu'ils ne voulaient rien ensoigner 
de contraire à la confession de Bâle, bien loin de dé- 
tourner qui que ce soit do la suivre. Les Uhüologiens de 
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Zurich ajoutèrent; que eo qu'ils en avaient fait n'avait 
élé que pour éviter loute équivoque, et pour ne pas 
donner lieu à une réumion plâtréo qui n'aboutirait qu'à 
produire do plus grands troubles. Li-dossus los Soi- 
guours députés des autres états réformés , persuadés par 
Bucer que la docwine de Luther n'était différente de 
celle do Zwingli qu'à l'égard des tormos, jugèrent 
qu'il fallait approuver le sentiment de Luther de la ma- 
aière que Bucer l'avait expliqué. — Il fot done résolu , 
que melant à quartier toute dispute, on délibérerait 
sur la réponse qu'on ferait à Luther; qu'on la lui ferait 
en termes honaëles ; mais copendant de manière que ce 
fût sans préjudice de personne, et surtout qu'elle se rap- 
portrait à la Confession de Suisse ; que si Luther l'ap- 
prouvait, et qu'il n'eût pas de la Sainte Cène un senti 
ment si grossier comme ses écrits semblaient le témoi- 
gncr; mais qu'il enscignât avec les théologiens de 
Strasbourg et de Zurich, « que le corps et le sang de 
Jésus-Christ n'est pas attaché au pain, ni n'est pas en. 
formé localement , ni d'une manière corporelle, char- 
selle et physique; mais qu'il est reçu spirituellement 
ne DD on eee UN rer ES 
âme fidèle » à ce prix là l'union était faite, laquelle ils 
observeraient fidèlement et en bons frères , avec Luther 
et les Eglises de Saxe. ! 
Lejeudi, 2 de mai, on éhargea quelques théologiens 
do dresser un projet do réponse, eL ce projet ayant été 
le lendemain , 3 maï, aux Seigneurs députés, 
ét lu devant toute l'assemblée, il fut généralement ap- 
prouvé. On chargea les Zuricois de la sceller de leur 
sceau , et de l'envoyer à Luther par un exprès, — Les 
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ministres de Zurich et ceux de Strasbourg réilérèrent les 
protestations qu'ils avaiont faites, de chercher sincère- 
ment la paix et d'être disposés à l'observer religieuse 
ment, priant chacun de leur côté de prendre en bonne 
part ce qu'ils avaient dit, Ainsi on se quitta bons amis, 

Dans fa lettre dont on vient de parler, les Etats ré- 
formés de Suisse disent à Luther, après quelques com= 
plimens « qu'ayant appris par sa lottre ot par le rapport 
de Capiton et de Bucer, que lui et les autres Saxons 
pensaient sincèrement à la réunion , et souhaitaient de 
— avancer ct qu'il avait bien reçu leur Confession dressée 
à Bâle, et l'éclaircissement dont on l'avait accompa- 
gnée, ils en bénissaient Dico de tout leur cœur, étant 
disposés à chorcher ct à entretenir l'unité de l'Eglise, et 
la paix avec lui ot avec tons les véritables chrétiens 
D'ailleurs disaient-ils, voyant que vous n'avez Ironvé ni 
différence nf absurdité dans Les articles de la Parole exté- 
rioure ct du Baptême, ( comme aussi nous n'y en pouvons 
voir aucune), et ayant compris que sur l'article du sacre- 
ment du corps et du sang de Jésus-Christ; vous n'avez 
point eüseigné autrefois, etque vous n'ensdignez pas non 
plus maintenant que Jésus-Christ descende du ciel, et de 
la droite de son Père, ou qu'il y remonte en aucune ina= 
nière, ni visible ni invisible; mais que vous relenez fer- 
memont (comme nous faisons aussi} l'article dû Sym 
bole : il est monté au ciel, il s'est assis à la droitede, 
Dieu le Pèro, et il viendra de là pour juger, ete: ; ekque 
vous ne pensez plus qu'il se fasse là ni descente ni mon= 
téo, enfin que vous n’établissez nullement dans! la 
Sainte Cène une présence où manducation du corps et 
du sang de Jésus-Christ, d'où il résalte quelque chose 
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qui soit opposé, ou en aucune façon contraire à la vé- 
rité de l'Incaruation ou de l'Ascension de Jésus-Christ, 
où àsa gloire céleste, ou enfin à aucun article de la foi 
chrétienve, où à quelques passages de l'Ecriture; et 
nous de notre côté ne prétendant point établir dans la 
Sainte Céne des signes nus ct vides; mais reconpais- 
sant qu'on y reçoit aussi et qu'on y mange le corps et le 
sang de Jésus-Christ, ( en telle sorte qu'ils y soyent vé- 
ritablement reçus, mais par une ame fidèle seulement, ) 
selon le contenu de notre confession et de son éclaircis- 
sement qu'on vous à cnvoyé à Smalcalde, à quoi nous 
demeurons fermement allachés; par tous ces endroits 
mous ne pouvons comprendre autre chose, sinon que 
nous sommes d'accord { Dieu soit loué } sur le sens ct la 
substance de cet article et qu'une bonne paix a été faite 
entre nous, sans plus de dispale. elc. » Ils ajoutent, 
qu'ils espèrent « qu'il no se fern pas do la peine de pro- 
poser au pouple celle manière de la présence da Sci- 
Sn EE 

Ils promettent de leur côté, de contribuer de tout leur 
pouvoir à l'ontrotion de l'union etc. S'il arrive qu'on lui 
rapporte quelque chose, comme venant de leur part, qui 
soit contraire à celle union, ile le prient de ne pss sjosler 
foi trop facilement à ces bruits; mais do los consuller 
eux-mêmes eur ce sujet, leur promettant la méme chose 
deleur côté en pareil cas. La lettre était datée de Za- 
rich, et du 4 mai 1538. ! » 

traita encore quelques autres malières dans cotie 
conférence do Zürich. L'électeur de Saxe o1 le Land- 
rave de Hesse avaient envoyé copie aux réformés de 
Suisse des actes de l'assemblée.de Smaleside, et deja ré- 
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ponse que les protostans y avaient faite à Held, ambas- 

sadeur de l'empereur, qui les avait invités au concile de 

la part de son maître. Els répondirent à ces deux princes, 
termes généraux, el sans s'engager à rien. ! 

Quelques personnes y proposèrent encore de convenir 
touchant les jours de fête, qu'il faudrait célébrer, Mais 
où fit remarquer 1à dessus, que la confession de Héôle 
laissait aux Eglises leur liberté sur cos sortes de choses; 

* d'ailleurs disait-on, quand même on pourrait convenir 
sur ce sujet, il ne serait pas à propos de se dépouillor à 
cet égard de sa liberté chétienne. Ainsi on laïssa les 
choses comme elles étaient, sans gêner personne pour 
des choses indifférentes. * 

VIIL. Mais ce qui occupa beaucoup l'assemblée, ce 
fut l'affaire de Farelet de Calvin, Ces deux réformateurs 
y porièrent leurs plaintes du rude traitement qu'on leur 
avait fait. Ils y firent aussi rapport de l'état déplorable 
où était l'Eglise de Genève, priant l'assemblée de pren- 
dre en considération le bien de celte ville et de son 
Eglise, et de prendre soin de leurs personnes, offrant 
de se laisser instruire, si par hasard ils avaient été trop. 
vifs dans cette affaire. Les Seigneurs députés les ayant 
entendus, résolurent d'écrire amiablement aux Gene- 
vois, pour les engager à supporter leurs pasteurs, à Tes 
rétablir et à remettre leur Eglise sur un meilleur pied. 
14 chargèrent aussi les Bernoïs d'appuyer cette lettre 
par une députation, * 

Là dessus les Seigneurs de Berne dépnièrent à Ge- 
nève le 19 mai, deux conscillers avec Erasme Ritter, 
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A LA BAPPHEUR TAREL ET CALVIN, Li 
leur ministre, @t Pierre Viret, ministre de Enusanne, 
Farel et Calvin avaioat souhaïté que Ritter fat joint à la 
dépetation , afin qu'il pût rapporter ce qui s'était passé 
à la conférence de Zurich, et aussi parler aux allemands 
de Genève. Les Seigneurs de Berne y envoybrent aussi 
Viret, pour y précher et exhorter Le peuple à une con- 
duite plus sage et plus chrétienne. * 

La fureur était si grande à Genève contre Farel et 
Calvin, que dès qu'on y eût avis de ceue députatiôn, ils 
-prièrent les députés de ne pas amener ces deux mi- 
nistres; et malgré les remontrances de ces députés, ils 
refusèrent conslamment de les laisser entrer et de les 
entendre. Les députés parurent devant lés conseils dès 
de 22 mai. Ils leurs représentèrent le tort qu'ils se fai- 
saient d'avoir chassé leurs trois bons pasteurs; ils leurs 
firent un détail de ce qui en avait été dit dans l'as- 
semblée de Zurich. Ils les sollicitèrent à permettre que 
ce Lroïs Iinistres pussent venir faire leur apologie, 
afin que la chôte se terminât d'une manière chrétienne, 
et à les rétablir en considération des maux que Farel 
avait soufferts cause de Genèvo. Ils leur montrèrent 
les articles que Farel e1.Calyin avaient portés à Zuriéh. 
Îs leur apprirent que lun et l'autre syant paru à Berne 
devantle conseil, avaient dit, qu'ils voulaient de bon cœur 
accepter les cérémonies de Borne, tant pour le Baptême, 
que pour la Sainte Cène. etc. etc. Mais lous ces soins 
furent inutiles. Le peuple de Genève étaitiellement pré 
venu contre ces trois ministres, et l'on y avait tant d'e- 
version pour leur discipline, que dans le conseil général, 
assemblé le 26 mai, lour bannissemem fut confirmé 
presque tout d'un voix; et s'il ÿ eut quelques bourgeois 
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s YANEE A MEUCHATEL ET CALVIN À STRASOURG. 


qui proposèrent de les entendre; il s'éfftrouva d'abord 
d'autres qui lirbrent l'épée contr'eux, criant «tue! tue, » 
de sorte qu'ils furent obligés de s'enfuir. — Farel et 
Calvin voyant cela se relirèrént à Bâle, où Viret alla les 
joindre. ‘ Ils n'y demeurèrent pas longtemps. Le maïs de 
juillet suivant Farel fut appelé à Neuchâtel: 11 accepta 
cette vocation par l'entremise dé Viret et de Eabri; 
maïs à condition d'y pouvoir établir une discipline con- 
venable à l'Eglise. Et dans le mois de septembre Calvin 
fat appelé à Strasbourg, ou il fut reçu à bras oaverts par 
Gapiton, Bucer, Hedion, et les autres excellens hommes 
qui faisaient la gloire de celte ville, alors libreet im 
périale, On lui donna l'emploi de professeug en théo- 
logi ec une hoñnéle pension, et de plus, avec la 
permission des magistrats, il y établit une Eglise fran- 
<aise, dont il fut pasteur, composée des réfugiés, que la 
violence de la persécution contraignaitide quitter leur 
patrie. I eut même la liberté d'y introduire ln disci- 
pline ecclésiastique dans toute son étendues chose que 
les allemands p'avaient jamais pu obtenir, nine Vont 
puaprès bi. * 

IX. Paï remarqué ci-dessus que des personnes $ensées 
craignaient en Suisse, qu'à force de vouloir s'unir avec 
les Eglises étrangères, les nôtres ne se divisassent €n- 
tr'elles, C'est ce qui pensa arriver à celles du canton de 
Berne. Au comméncement de l'année le conseil sotite= 

“rain dewBérne, aÿant oui le rapport des ministres qui 
avaient approuvé la lettre de Luther, et qui ne doutaient 
plis de laréunion'eñvoya des députés dans toutes les: 
classes du pays allemand pour leur communiquer la 
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lettre de Luther, et quelques écrits de Bucer et de Ca 
piton. ! Dans le même temps on avait publié un certain 
<atéchisme, apparemment colui de Bucer, qui n'était point 
da goût de quelques ministres. Le congé qu'on pu 
donné si brusquement à Grossmanp, où 
avoir refusé d'y souscrire, et dont on Atribonit La F4 
aux autres ministres de la capitale, en avait aussi scan 
dalisé plusieurs, el à celle occasion quelques-uns d'en- 
tr’eux tenaient des discours désobligesns sur le compte 
des Soigneurs de Berne et de leurs ministres, comme 
s'ils vonlaient changer la religion et renoncer à leur ré- 
formation etc. Il ÿ eut même cinq classes entières, sa- 
voir, celles de Brouek, d'Arau, de Thounstetten, de 
Buren et de Nidau, qui prirent à partie les trois mi- 
nistres de Berne, Sébastian Meyer, Pierre Kunzen et 
Erasme Ritter. Les parties ayant paru devant le conseil, 
furent renvoyées en commission, et lh mises d'accord, 
le 2 février, par les Seigneurs commis, 

AL Cut dit, que ce que les ministres du pays avaient dit 
contre LE, EE. eta contre les ministreä de Berne, au sujet 
du catéchisme dernièrement publié, ne venait que d'un 
bon zèle; qu'en échange LL. EE. les asuraient qu'ils 
n'avaient pas publié ce caléchisme par aucun dessein 
d'innover daus la religion et d'abandonner leur réforme, 
mais uniquement pour montrer au public qu'ils ne veu- 
Hnïent pas se séparer des autres Eglises pour l'affaire du 
sacrement; contre le bruit qui en avait couru; que 
LL. EE, laissaient à toutes les Eglises ln Hberté de 
parler des sacrcmens d'une manière conforme à la dis- 
pute de Berne, et aux décisions des derniers synodes ; 
que personne ne serail astreint à se servir de certaines. 
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exprossions, mais qu'il pourrait s'en servir en les expli- 
quant ; et quant aux expressions du catéchisme dont il 
s'agissait que chacun pourrait les employer, pourvu que 
ce fût dans un sens conforme"à la réformation de V'E- 
-glise. ! » - 

L'état de Berne fut aussi troublé cette année por les 
Anabaptistes, comme il l'avait déjà été l’année précé= 
dente. On avait défendu aux sujets du pays allemand, dé 
leur donner aucune retraite ; avec ordre même de déférer 
aux magistrats tous ceux qui abseuteraïent le service di- 
vin deux ou trois dimanches consécutifs. * Malgré ces 
soins ils ne laissaient pas de remuer et de se donner des 
mouvemens pour faire des prosélytes, Le ministre même 
de Hæchstelt alla prier de leur part LL. BE. de Berne, | 
de leur donner un sauf-conduit pour pouvoir se justifier 
sur les erreurs dont on les accusnit, dans quelque en- 
droit convenable, et recevoir instruction s'ils étaient 
dans l'erreur, Le sénat leur accorda ( le 12 févier } leur 
demande, à condition que la dispute se fit dans la ca- 


pitale. On marqua jour pour la dispute, au lundi 11 de 
mars, et Sultzer fat chargé de disputer contre eux. Les 
chefs des Anabaptistes étaient des étrangers : Jean 
Holtz du canton de Zurich, un Mathias de Bremgarten, 
Michel Quiz, d'Etschland, et un sellier de Bavière. 


La dispute roula sur les questions suivantes : 1° si los 
livres du Vieux Testament sont d’un poids égal à ceux 
du nouveau , pour affirmer la foi et la charité? 2° de la 
vocation des Anabaptistes ; 3° du bapième des petits en- 
fans; 4° du serment; 5° du magistrat chrétien; 6° de 
la censure ou discipline ecclésiastique. — Dans celte 
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dispute, on les réduisit à avouer, que les livros du Vieux 
Testament sont divinement inspirés aussi bien que ceux 
du Nouveau, et qu'ils sont d'une égale autorité. Maïs ils 
persévérèrent dans leurs autres erreurs. On les pris, 
on les conjure instamment de rentrer dans leur devoir ; 
mais ils demeurèrant obstinés. Les magistrats les rogar- 
dant comme des gens infectés d'erreurs dangereuses se 
crurent obligés de renouveler l'arrêt de bannissement 
perpéluel, qui avait été donné contre eux quatre ans 
auparavant, (le 8 norembre 1554) sous peine de mort 
pour ceux qui, après avoir été condamnés au bannisse- 
ment, demeureraient dans le pays, ou qui, après en 
êtres sortis, y rentreraient ; 5 

Mais comme celle secte se multipliait toujours, LL. 
EE. de Berne firent appeler Lous leurs officiers, et entre 
autre les quatre villes de l'Argovie, Brouck, Lentz- 
bourg, Aarau et Zoffingen, pour leur demander quelle 
était ln cause de cet accroissement des anabaptistes ? à 
quoi il tenait que leurs chefs ne fussent pas pris, el com- 
ment où pouvait remédier à ce mal ? Après les avoir en- 
tendus, LL. BE, fireat publier le vendredi, 6 septem- 
bre, un édit contre les Anabaptistes, beaucoup plus sé- 
vère qu'auparrant : {* Que les docteurs, les prédica- 
teurs et les chefs des Anabaptistes auraient la tête 
coupée sans miséricorde, el sans qu'on leur donnût le 
choix de quitter la secte on de perdre la tête, et même 
qu'avant l'exécution on les mettrait à la torture, pour 
leur faire avouer quelle était leur intention et leur des- 
sein, et ce qu'ils feraient au cas qu'ils devinssent plus 
puissans que le Souverain. 2° Pour ce qui est des autres, 
savoir, les gens du commun, on devait les mettre en 
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prison, et on devait charger quelques personnes d'al- 
ler four parler trois fois, une fois de trois en trois jours 
et faire tous leurs efforts pour les ramener. S'ils on ve- 
nsñent à bout, les hommes devaiont être relichés après 
avoir prêté serment sur l'édit de 1534, et les fommes 
après avoir promis de bonne foi de l'observer ; mais s'ils 
persislaient, on devait appliquer les hommes à la tor- 
Lure, (mais non les femmes) ot lour faire les mêmos. 
questions qu'aux chofs, et ensuite les’punir suivant l'or- 

… donnance précédente. 

Après qu’on eut dressé cet édit, et qu'on en out fait le 
lecture dans l'assemblée du conseil souverain des deux 
cents ; afin qu'on put apporter à cette importante affaire 
toute la circonspection et l'unanimité nécessaire, le pré- 
sident de l’assemblée demanda s'il y avait quelqu'un à 
qui cette ordonnance ft de la peine, qu'il devait se le- 
ver et dire sos raisons ? — Personne n'ayant dit mot, l'é- 
dit fut ratifié solennellement. 1 fut défendu 'aux gens 
d'office de parler et d'agir contre cet édit, sous de 
grosses peines. On ordonna de prendre garde dans les 
hôtelleries et autres lieux publics, aux Anabaptistes ban= 
ais qui revennient au pays, afin de les saisir eL de les 
mettre incessamment en prison. On renouvéla la défense 
de leur donner retraîte où de travailler pour eux, sous 
l'amende de dix livres; et comme on en voulait parti= 
colièrement aux chefs, qu'on regardait comme les aus 
teurs du mal, on donna plein pouvoir aux baillifs de te 
nir des espions à leurs gages, et de n'épargner ni peine, 

ï dépense, pour prendre ces chefs, el même de les sai- 
dans un aotre bailliage que le leur, en cas de néeos- 
sité, supposé que l'an d'eux s'y fur enfui ; que quand on 
tel homme aurait laissé quelques biens fonds, sans on- 
fans, on devait les vendre, et les laods seraient au pro= 





ET MÉFLEXIONS À CE SUJET, LL 
ft do baillif; que s'il laissait des enfans , on devañt leur 
donner un tuteur et n’en laisser parvénir aucune rente 
au père, sous de grosses peines. * 

Jo m'assure qu'il y aura bien des lecteurs qui se- 
ront surpris do la sévérité de cot édit; mais dussai-je 
“encourif encre ane fois la critique, pourge pas dire 
la censure injuste de ces personnes, qui onkirouré que 
J'avais parlé trop rudement des Anabaptistes, dans mes 
livres précédens, je ne saurais m’empécher doffaire ici 
une remarque. On se tromperait très-fort, et l'on ferait 
tort à la mémoire dés Seigneurs de Berne, qui publiè- 
gent cet édit, si l'on s'imaginait, qu'ils ne les regar- 
daïent que comme des errans, dont les erreurs n'avaiont 
rien, de dangereux pour Ja sociélé. Ils les, repardaient 
comme des fanaliques dangereux, qui sous prétexte de 
liberté chréticone, soufflaient le feu de la rebellion. El 
nes'agissait pas seulement da baptême des petits enfans 
et d'autres menus articles ; il s'agissait du magistrat dont 
ces gens-là no voulaiant point reconnaitre l'autorité, 
prétendant, qu'il n'est pas permis à un chrétien d'exor- 
cer la magistrature, et que lo règne appartient à Jésus- 
Christ. Er sous le titre spécieux de ce règne, jls butaient 
réellement à secouer le joug de tous leurs supérieurs et 
à établir une parfaite avarchie. Onavaitvu, coqu'avaicnt 
su faire les Anabaplistes, là où ils s'étaient reodus les 
maitres, corame dans la W'estphalio, et particulièrement 
dans la ville de Munster, il n'y avait que trois ans; ot 
poar.ne pas sortir de la Suisse, on avait vu les paysans 
dueanton de Bâle se soulever net contre lour souverain 
et prendre les armes pour so meltre en pleine liberté. 
Tous ces exemples donnaient à penser aux états réfor- 
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més de Suisse, qui dans les circonstances où ils soni 
placés, comme chacun sait; ne pouvent 50 reposor après 
Dieu,'quesur la bravoure et la fidélité de leurs bourgeoïs | 
et de leurs sujels. Par conséquent ils se voyent engagés 
à prendre toutes les mesures nécessaires pour leur pro 
pre sûretée Cela paraît évidemment par l'édit mêmé 
dontil sagit; puisqu'on ÿ ordonna entr'autres, d'appli- 
quer à la question les chefs des Anabaptistes, pour arra- 
cher détleur bouche quelque confession sur le but qu'ils 
se proposaient, et pour savoir d'eux, ce qu'ils feraient 
au cos qu'ils devinssent plus puisaans que lé souverain. 
Je sais qu'aujourd'hui les Anabaptistes de Hollande, à 
suivre leur confession de foi, sont dans d'autres prin- 
cipes, et que leur schisme est réduit uniquement à ces 
trois articles, savoir : à rejeter lo baptême des petits 
enfans, le jurement et le port des armes. Je sais aussi, 
qu'ils prétendent n’être point descendus des Anabaptistes 
de Munster, Dieu sait ce qui en est. Je n’ai point vu les 
œuvres de Menno; mais si je dois ajouter foi à la citation 
d’un passage tiré de son livre, publié l'an 1529 du fonde 
merd, ‘il les appelle ses chers frères, il les excuse même 
en quelque manière, se contentant de dire, qu'ils ont fait | 
mme pelite faute. Quoiqu'il ensoit, je mets une différence | 
infinie entreles Anabaptistes anciens etlesmodernes. Au- 
tant queje crois ceux-ci dignes de la tolérance qu'onleur | 
accorde, autant suis-je persuadé que ceux-là n’en méri- 
taïentaucune, et qu’on ne pouvait lesregarder que comme, 
des perturbateurs du repos public. Cela soit dit en pas- 
sant, pourrépondre à mes censeurs, une fois pour toutes. 


# Ouii Annal. Anabapt. ditantur 6 Mennoïo Lib. de Fandamento, 
bac 'verba, pag. 97. $. 4. « Ego uullus dubito, quin dilecti fratres 
noëtri, qui sliquantum nuper deliquerunt quod srmis Édem suom, 
voluorint taeri, Dour habeant propitium. etc, » 
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Avant que de sortir du canton de Berne, n'oublions 
pas de remarquer un phénomène singulier qu'on y vit 
arriver on automne, Le dernier lundi de septembre, la 
foudre tomba de nuit à Schiatznach, au bailliage de 
Lentibourg, au bord de l’Aur, et brâla deux maisons. 
Neuf paysans de Muckeren, village voisin, ayant ra le 
feu, coururent au secours pouraïder à l'éteindre, Comine 
ils furent arrivés à la plaine d'Entfeld, il fit une grosse 
plaie, le temps s'obscurcit extraordinairement, et Le feu 
s'éteignit. Ce que voyant ils s'arrétèrent pour délibérer 
sur ce qu'ils feraient. Dans ce moment ils virent une 
grande lueur au-dessus d'eux, qui disparut dañs un ins- 
tant, sens qu'ils passent savoir d'où elle venait. Comme 
ils se regardaient l'un l'autre, il parut sur leurs chapeaux 
à tous, de petites étincelles de feu qui brillaicnt comme 
le bois pourri, ou les vers luisans dans la nuit; et lors- 
qu'ils voulurent porter la main à leurs chapeaux pour 
secouer cela, ces bluettes de feu s’attachèreut à leurs 
mains, maïs sans Les brûler, ni leur faire aucun mal, ni 
laisser aucune marqué, ct elles disparurent. En même 
temps leurs habits se trouvèrent aussi couverts de ces 
bluettes, de la grosseur d’une lenlille, dans tous les eu- 
droits où il y avait quelque filament gdté de l'étoffe. Mais 
cela ne dura pas longiemps. Ces neuf paysans effrayés 
s'en relournèrent au plus vite chez eux; et ropportèrent 
celte aventure au baillif de Lentzbourg, d'une manière 
juridique, entre les mains de son secrétaire, et en pré- 
#ence de témoins. Je ne suis point entété de prodiges et 
du merveilleux, d'autant moins que je suis pleinement 
persuadé que ce ne sont que des jeux de la nature qui ne 
signifient rien de particulier ; comme nous l'avons vu au 
mois d'octobre de l'an 1729, dans ce feu extraordinaire 
qui parut depuis huit heures jusqu'à dix heures du soir, 
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et qui effraya tellemont coux qui le virent, que dan 
chaque quartier de la ville de Lausanne, on crut que‘le 
fou était dans le quartier opposé. Cependant j'ai cru de- 
voir rapporter celui-ci, tant parce qu'il y a quelque 
chose de singulier, que parce qu'il fat attesté d'une ma- 
nière solennelle, eb qu'ainsi l'on peut y ajouter foi, 1— 
AL était acrivé à Hilterfingen, villago du bailliage de 
Thoun un autre accident bien plus terrible. Lo 1% juia 
un nuage crova sur les environs du lieu, et le déluge 
d'eauqu'il produisit, enlova une maison, noya quelques 
personnes, hommes et femmes, en blessa d'autres dan- 
”_ gereusement, ot y fit de grandi ravages. * 

X. Les Seigneurs de Berne se donnèrent encore 
divers soins pour afformir la réformation, tant à Lan- 
sanne que dans le reste du Pays-de-Vaud; outre ceux 
dont j'ai parlé ailleurs. Le 31 janvier des députés de 
Berne présontèrent au conseil de Lausanne pour mi- 
mistre, à la place de Caroli, Béat Comte, qui fut agréé. 
Vers la fin du mois do mars LL. EE. do Berne convo- 
quèrent un eynode à Lausanne, pour y'inelire la der- 
nière main aux règlemens de la réforation, comme 
d'en ai déjà fait l'histoire ailleurs; * je ne la répétorai 
pas ici. Quelques jours après le synodo, ce Comle se 
plaignit au conseil de ce qu'il y avait des gens qui 
jouient le dimanche pendant les sermons du matin et du 
soir, le priant d'y mottro ordre. Le conseil défendit ces 
jeux, # sous l'amende de trois sols. Mais on n'obsorvait 
guères cos sortes de défonses, non plus que los lois de 
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A EACSANRE, LL 
la réformalion ; du moins on ne punissait pas ceux qui 
les violaient. Les Seigneurs de Berne écrivirent là des- 
sus, le 2 avril, aux conscils de Lausanne, pour les en 
censurer et les exhorter a y prendre mieux garde à l'a- 
venir. Îls leur roprochèrent entr’autres leur connirence 
pour une dame de qualité, nommée de Granges, qui 
était allée à Orbe, pour y entendre la messe, | — Le 
jeudi 31 octobre, le conseil de Lausanne fit appeler les 
sages-femmes, pour leur défendre de baptisor les enfans 
secrètement, et leur ordonner de nommer le père et la 
mére des onfans aux ministres qui les bapliseraient. On 
leur fit promettre par serment, * d'observer ces règle- 
mens. Cependant le consoil de Lausanne n'avait pas pris 
soin d'exécuter ponctuellement les conditions, sous les- 
quelles les Scigneurs de Berne lour avaient remis une 

ion considérable des ions d'Eglise, particulière- 
ment à l'égard des pauvres. C'est pourquoi ces Scigneurs 
leur ordonnèrent (par une lelre du 9 novemb. } de ve- 
nir leur readre compte de l'administration de tons ces 
biens. ? 

Je remarquerai ici en passant, qu'en parcourant les 
registres du conseil de Lausanne, jyai remarqué qu'on 
y abandonna dans ce temps-là l'ancion usage, de com 
mencer l'année à l’Annonciation, qui est le 25 mars, 
(usage qui s'y était apparemment établi à l'honneur de 
In Sainte Vierge, patronne de la ville, ) et qu'on suivit 
‘lui des allemands, établi depois le temps de Charte- 

de commencer l'année à Noël. Ainsi à Noël 
de 1538, on commença à compter 1639. Cet usage dura 
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96 nÉSONONES À GENÈVE. 
jusqu'en l'an 1544, qu'on commença l'année par Le 1 
dé janvier. { 

XI. À Genève les affüires de l'Eglise allaient de mal 
en pis. Pendant que les gens de biens gémissaient de 
V'expolsion detroisexcellens pasteurs, les libert 
phaient, insullaient à leur mémoire, continu 
insolences etse moquaient des autres, el méme les mal: 
traitaient. Cependant l'Eglise était destituée de pasteurs. 
I ne s'y en trouvait que deux, et ce nombre était de 
beaucoup trop petit pour une telle ville, Ainsi quand il 
fallut faire la Cène de Pentecôte, qui 1omba cette année 
sur Le 2 juin, le conseil fut embarrassé, comment pour- 
voir ou service divin qui devait se faire tout à la fois, et 
aux mêmes heures, dans les deux temples de St. Pierre 
et do St. Gervais. Il prit le parti d'envoyer un conseiller 
àchaque temple, pour y suppléer au défaut des ministres 
et servir aux tables. D'ailleurs n'y ayant point de dis- 
cipline dans la ville, les désordres s’y commetiaient tout 
ouvertement, parce qu'on pouvait los commeltre impn- 
nément. Sous ombre des cérémonies bernoises, ( dit 
Roset dans sa chronique, © } les citoyens se donnaient 
toute licence et liberté de dansor, jouer, ivrogner, pail- 
larder. De ce temps un adultère n'eut autre panition que 
la prison {rois jours, au pain où à l’eau, Les divisions 
continuaiont dans la ville, et plusieuts regardsient les 
ministres nouveaux avoc mépris, commo des loups, où 
des mercenaires, intrus à la place des vraie pasteurs, et 
me voulaient point prendre la communion de leurs 
mains. D'autres refusaient de communier, parce qu'on 
faisait la Cène avec du pain sans levain, ce qui leur sem 
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blait être un reste de papisme. Au commencement d'oc- 
tobre, les nouveaux ministres de Genève s'étant plaints 
au conseil de ces prétendus zélateurs, qui médisaient 
d'eux et des magistrats, le conseil trouva à propos que 
deuxd'entr’eux allassent à Berne, pour se justifier etcon= 
férer sur les cérémonies de cette ville-lh. Ils furent bien 
reçus à Berne, et dans le même mois les Seigneurs de 
Berne envoyècent des députés. à Gouève, pu leur re- 
commander la pratique de ces cérémonies. ‘ 

Farel et Calvin ayant appris cés désordres, comme ils 
prensient toujours à cœur le bien et le salut de leurs an- 
ciennes ouailles de Genève, ils leur écrivirent, pour 
les consoler et leur montrer la conduite qu'ils de- 
vaïent tenir dans la silustion où ils se trouvaient, Nous 
avons encore la leure de Calvin, dans le recueil de ses 
leures, datée de Strasbourg , et du 1° octobre 1538; 
elle est adressée à ses très-chers frères de la dissipa- 
tion de l'Eglise de Genève. Ils leur dit d'abord : que 
s'il ne leur avait pas encore écrit, c'avait été parce qu'il 
avait cru que la lettre que Farel s'était chargé de leur 
écrire au nom de l'un et de l'autre, leur suffirait; comme 
aussi pour no pas donner prélexte à leurs ennemis de 
médire de lui, comme si, en tâchant de les attirer à lui, 
il excitait des brouilleries parmi eux. Il proteste qu'il 
st infiniment éloigné d'une telle disposition, et qu'il ne 
donnera jamais matière de division qu'à ceux, qui se 
seront tellement roïidis contre le Seigneur, qu'ils ne 
voudront avoir aucune liaison avec ses serviteurs, etc. 
11 les exhorte à supporter paliemment les avanies et 

- les injures qu'on leur fait, et à surmonter le mal par le 
bien. Il leur représente, que celte afliction leur a &lé 
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dispensée par la volonté du Scignéur, qui a troüvé à 
propos d8 les châticr de celte manière, pour lour négli- 
gence et leur mépris pour sa Parole; ajoutant que s'ils 
sont innocens à l'égard des hommes ; ils doivent recon- 
nnîtré qu'ils ne le sont pas à l'égard de Dieu ; que quant 
à lui, il se repose sur le témoignage de sa conscience, 
’ayant rien à se reprocher dans celte affaire, ct s'étant 
offert de rendre raison de sa conduite, même devant ses 
adversaires ; ajoutant modestement : « Ce que j'ai dit dès 
le commencement, du jugement du Seigneur, je l'en- 
tends de telle manière , que je reconnais avec raison 
qu'il nous a aussi humiliés on cela, pour rappeler dans 
mon souvenir, mon ignorance, mon imprudonceeld'au- 
teos infirmités, » 1 espère que Dieu mettra au jour son 
innocence contre les calomnies de ses adversaires, Il les 
console par la pensée que Dieu mettra fin à leurs aic- 
tions, d'ane telle manière qu'elles Lourneront à leur sa- 
lot, Il ajoute côs paroles, que plusicurs personnes ont 
regardées comme une prédiction de la cotastrophe do 
sosddversnires qui arriva l'année suivante: «Si vous jetez 
les yeux sur vos adversaires, leur ditil, rous y verrez 
manifestement, comme ils se précipitent eux-mêmes 
dans la ruine, quoiqu'ils s'imaginent être bien eu sûreté ! 
me perdez dono pas courage ; le Seigneur, comme le dit 
V'Ecriture, élève le petit ct le méprisé, et tire les pauvres 
de la boue, il couronne de joie ceux qui gémissenls 
Espérez donc celte heureuse issue de la bonté du Sei- 
gnour! —Soutener-vous par celle espérance pour souf- 
frir sa verge, jusqu'à ce qu'enfin il vous fasse éprouver 
sa faveur, Cela même ne vous arrivera pas plus tard 
que vous ne le souhaitez, si vous remeltez tout à sa Pros 
vidence , qui seule connaît'le temps et les occasions , 
et qui sait mieux que nous ce qui est expédient.» Al 





AT À ANTOINE SAUDSER. ” 
Guit par des exhortations à prier avec persévéran- 
ce, etc. ! 

Dans le même Lemps Antoine Saunier, régent à Ge- 
mève, dont j'ai parlé ailleurs, consulia Capiton et Calvin 
sur la question, s'il était permis à lui et à ses semblables 
de recevoir la Cène du Seigneur de ces ministres de Ge- 
nève et d'y participer axec une si grande cobue comme 
ils l'appelaient. Colvin écrivant à Farel (le 24 octobre } 
lui rendit compte de la réponse que Capiton et lui 
avaient faite à Saunier; après lui avoir marqué la cons- 
Lernabion que lai avaitcausée la nouvelle de la mort ino- 
pinée de Courauld, qu'il regrettait infiniment et qui était 
regreué de tous les gens de biens, il dit, que leur ré- 
ponse 30 réduit à ceci : « que les chrétiens doivent avoir 
tant d'éloigaement pour Le schisme, qu'ils doivent tou- 
jours l'éviter autant qu'il leur est possible; qu'ils doi- 
ventaroir tant de respect pour le ministère ot pour les 
sacremens, qu'ils doivent regarder coaïme une Eglise 
1out endroit où ces choses £e lrouvent; que quand le Soi 
gneur permet, que l'Eglise soit conduite par des gens 
tels qu'ils peuvent être, s'ils y voyent les marques de 
V'Egliso ils vaut mieux qu'ils ne rompent pas la com- 
munion. Et 4i même on 3 enseigne quelques erreurs, 
<e ne doit pas étre un obstucle, parce qu'il est à peine 
aucune Eglise qui te conserve absolumènt point de 
restes d'ignorance. A nous suffit que la doctrine sur la- 
quelle l'Eglise de Christ est fondée , ait lieu ot soit pré 
chée. ne faut pas non plus s'arrêter à cette considération 
qu'on ne doit pas tenir pour vrai et légitime pasteur un 
homme, quisnon seulement s'est glissé frauduleusement 
en la place du vrai ministre, mais qui même s’y est in. 
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Lrus d’une manière criminelle, Gar les particuliers n'ont 
que faire de s’embarrasser de ces scrupules ; c'esl avec 
l'Eglise qu'ils participent au sacrement. » Saunier deman- 
dait encore, s'il devait exercer le ministère avec ceux de 
Genève ?Ils lui répondirent que non ; parce qu'un minisire 
qui.est chargé de la dispensation de ce sacré mystère, 
doit apporter de la prudence dans son choix ; que d’ail- 
leurs celui qui ne refase pas d'être collègue avec de 
mauvais ouvriers, approuve tacitement leur ministère, 
Saunier là dessus pensa à se retirer, et à suivre Calvin à 
Strasbourg. Mais il fut tout étonné qu'on lui demanda 
une confession de sa foi. Il s'inaginait qué ceux de 
l'Eglise de Strasbourg, ayant été instroïts par lui, eell 
seul devait leur suffire. Cependant à la fin il se lai 
persuader, et il approuva celle que Calvin avait écrite 
au nom de son Eglise. 

Dans la même lettre Calvin exhorte Farel à la modé- 
ration, et à céder un pou au temps, pour relicher de 
celte exacte régularité qui n'était pas alors de saison, 
et à lâcher de retenir tous les ministres qui seraient pa- 
sables, Engagez les frères, lui dit-il, à ne pas contester 
avec leurs voisins pour do peliles cérémonies avec la 
même opiniâtrelé. Il arrivera par là que toutes choses 
seront à nous, et nous élant libres à l'égard de toutes 
choses nous serons les esclaves de la paix ot de Ia con 
corde. * 

On vit encore éclater à Genève de nouveaux troubles à 
Noël. Diverses personnes, ciloyens, bourgeois , des ma- 
gistrais méme et divers étrangers réfugiés à Gonève pour 
cause de religion, en particulier Antoine Saunier, 64 Ma- 
hurin Cordier, (régonLtrès-célèbre, dont nous avons les 
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colloques} ne voulurent pointeommunier, lesuns pour ne 
pas recevoir la communion de la main des ministres, 
qu'ils regardaient comme de faux pasteurs, et d'autres 
par aversion pour le pain sans levain. Le conseil des 
Deux-Cents bannit incessamment lous les étrangers, 
entr'autres Saunier et Cordier, leur ordonnant de vider 
la ville dans dix jours; et quant aux citoyens et bour- 
geois, ils furent appelés et contraints de promettre de 
vivre comme les autres. Les ministres de leur côté de- 
mendaient leur congé, se plaiguant de diverses per- 
sonnes, qui ne voulaient point observér la réforme 
établie par. les lois et qui médisaient d'eux, déclarant 
qu'il n'était pas possible qu’ils fissent du fruit an milieu 
de ces désordres. Là dessus le grand conseil assemblé 
le 8 janvier suivant, arrêla, que tous les ciloyens et 
bourgeois qui ne voudraient pas se conformer aux céré- 
monies établies, seraient bunnis. * 

Pendant ces confusions un pauvre cordonnier, nommé 
Jean Lambert, citoyen de Genève, étant allé à Cham- 
béry au mois de décembre, y fui saisi, pour avoir mangé 
de la viande le vendredi et tena quelques discours de 
religion. Sou procès lui fut fait incessamment par le s6- 
nat. Il confessa la doctrine qu'il avait reçue dans sa pa- 
trie, et la soutint courageusement devant ses juges, sans 
vouloir jamais la renoncer ou la désavouer. Pour cette 
cause cet auguste sénat le condamne à être brûlé vif. 
Dans ce temps-là la Savoie était depuis deux ans entre 
les mains du roi de France, Dés magistrats de Genève 
fotercédérent prompiement en sa faveur. Mais le zèle 
de la religion l'emporta. On n'eut aucun égard à l'inter- 


“ Rosel. IV. 25, Saviou 217. 218, 





102 CMANGEMEXS À LURICHe 


cession d’un état voisin et mi du roi de France, La 
sentence fat exécutée. ! 

XII. Ce fout environ ce Lemps-lh, que les Seigneure 
de Zurich firent une nouvelle réformation dans leur 
culte. Depuis l'an 1525, époque de leur grande réforma. 
ion, où y'avait conservé l'ancien usage de célébrer plu- 
sieurs fétes de semaine, savoir, les fêtes des Apôtres 
‘et de Jean-Baptiste. Mais comme les catholiques du vot- 
sinage s’imaginaient qu'on célébraït ces fêtes à l'hon= 
neur des Sainis, pour leur ôter cette pierre d'achoppe- 
ment, on trouva à propos de les abolir, On ne retint que 
le dimanche et les fêtes de Jésus-Christ, savoir, Noël, la 
Circoncision et l’Ascension, * Dans ce même temps-Mà, la 
ville de Zurich se trouva déchargée peu à peu d'an grand 
fardéau, para mort des prêtres et d'autres personnes ec= 
clésinstiques à qui l'on avait accordé des pensions vit 
gères, comme aussi par l'übolition des écoles de Stein er 
de But. Mais d'un autre côté il en arrivait un mal. 
Comme depuis le temps de la réformation il en: coûte 
beaucoup plus d'étudier pour entrer dans l'Eglise, qu'il 
n'en avait coûté auparavant, il n'y avait presque per: 
sonne qui voulüt faire éludier ses enfans ; de sorte 
que le nombre de ceux qui devaient un jour être appelés 
à servir l'Eglise, avait considérablement diminué, et 
qu'il y avait lieu de craindre que si le mal continuait, à 
la lougue on manquerait de ministres dans le pays. (On 
n’est pas dans celte peine aujourd'hui, puisqu'il y a or- 
dinairement plus de cent impositionnaires À Zurich, qui 
auendeok des vacances pour pouvoir les remplir. ) Bul- 
liuger prit la liberté de représenter aux Seigneurs qu'on 
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Eglises que dans l'académie et le collégo; qu'ainst il no 
suffisait pas d'entretenir un certain nombre d'écoliers 
dans la grande Eglise; mais qu'il était raisonnable d'en 
élover encore d'autres des revenus des autres Eglises et 
gnours, qui (le 29 juin ) prirent à leur charge quinze 
écoliens, et les logèrent dans-la maison appelée Cap- 
peler-Hof, pour y étre nourris, entretenus e instruits 
gratuitement, sous l'inspoction et les soins de Joan Mul- 
ler, de Rhellikon, { nommé ordinairement Rhellica- 
nus, ) qui ayant travaillé dix ans à Berne fot rappelé 
dans sa pairie à cette occasion. Mais le logement s'é- 
tantirouvé trop étroit, on transporta ces écoliers cetle 
année même (au milieu d'octobre ) dans l'appartement 
qu'occupait autrefois labbesse de Frauen - Munster, 
nommé le Hof, ou la Cour. On mit le mattre et les 6co- 
diers en pension chez le concierge de ceîle maison. Dans 
la suite on donoa un logement particulier au maître, et 
l'an 1540 il fot ordonné qu'on enverrait voyager les 
quatre premiers de ces écoliers. — Ce fut 1à l'origine 
du collége de Zurich, Rhellicanus fat dans la suite 
appelé au ministèee de l'Eglise de Bienne, et il eut 
pour successeur au collége de Zurich, Sébastien Gul- 
dibek. ! 


À Nous ayons dit ci-dessus, ? que les Tockenbourgeois 
avaient acheté leur liberté l'an 1731 des deux cantons 
dé Zurich et de Glaris, pour n'étro plus sujels de l'ab- 
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baye de St, Gall, et que les quatre cantons protecteurs 
de l'abbaye, Zurich, Lucerne, Schwytz et Glaris leur en 
avaient donné une pleine assurance par écrit; mais que 
l'abbé Diethelm, depuis son établissement, ne s'était 
donné aucun repos, qu'il n’eût fai easser cet achat. H 
en était enfin venu à bout l'an 1532, et les Fockenbour- 
geoïs s'étaient remis sous le joug de l'abbé par un traité 
provisionnel qui devait dur 

terme fut écoulé, il fallut tr: 

Enfin, au bout de deux ans de négociations, l’accommo= 
dement fut pleinement conclu, — Vers le milieu du ca- 
rême, le conseil et les députés du pays de T' 

firent un nouveau traité à Wyl, par la médiation des 
quatre cantons protecteurs, avec l'abbé et l'abbaye de 
St. Gall, par lequel l'achat de leur liberté fut révoqué 
sous certaines conditions; et ce traité fut ratifié ct 
scellé à Rapporschwyl le 16 de juillet suivant. En vertu 
de ce traité les T'ockenbourgeois devaient remettre à 
ceux de Schwylz la lettre d'achat avec los lettres d'assu- 
rance, qui leur avaient été données par les quatre can- 
tons, au sujet de cet achat, A l'égard de la religion les 
choses devaient demeurer sur le picd du traité de paix, 
fait par le Tockebourg avec le canton de Schwytz, 
l'an 1531, rapporté ci-dessus, ? jusqu'à un concile 
œcuménique, où jusqu’à la réformalion de loute la Suisse 
ensemble, Chaque parlie devait demeurcr en paisible 
possession de ses droits, anciennes libertés, franchises, 
usages et coutumes, ele, L'abbé et ses religieux pro- 
mirent solenvellemont d'observer entièrement ct exae- 
tement ce trailé.qu'ils scellèrent. Le conseil et les dé- 
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potés du pays promirent aussi la même chose, en ré- 
servant leur droit de compatriolage aveë Schwrytz et 
Glaris, comme aussi tous les droits, franchises ele. de 
leur pays. ! Ce traité fut renouvelé e1 confirmé dans les 
années 1539, 1596 et 1601. * 

XHII. Je reviens maintenant à Lather el à l'affaire 
de la réunion. Luther ayant reçu la letire des états ré- 
formés de Suisse, leur répondit assez gracieusement le 
jeudi 27 juin. Dans cette lettre il dit son sentiment sur 
la présence du corps du Seigneur dans le sacrement, 
que le vrai corps et Le sang de Jésus-Christ est reçu sous 
le pain et le vin; et pour l'expliquer mieux, il s’en rap- 
porle encore une fois à Bucer et à Capiüton, à qui il a 
tout confié, et les « priés de cela. « Comme je ne doute 
nullement, ditl, qu'il n'y ait parmi vous un très-bon 
peuple, qui a un sérieux désir de faire bien et de charier 
droit, cela me donne une grande joie et une vive ossu- 
rance au Scigneur, que quand même il y aurait encore 
quelque différence entre nous, (notre faible et infirme 
Lroupeau),avee le temps, si nous agissons d'une manière 
convenable avce ce faible troupeau, le Seigneur nous 
fera la grâce de voir heureusement enlevée toute la di- 
vision. Amen! Car quand même j'en ticndraïs encore 
quelques-uns pour suspects, porté à cela par leurs écrits, 
ÿaice, nt fait voir tout cela au docteur Bucer, etc. 
Car ai que je pourrai jamais, je veux vous regarder 
comme gens de bien, jusqu'à ce que vous rereniez à 
nous. » * En effet il né manquait pas de gens de part et 
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d'autre qui soufflaient de toute leur force le feu de Ja di: 
vision; de softe que Frecht écrivait d'Ulw, le 24 juillet : 
« Vous nosauriezeroire, comme la plupart, tant dos luthé- 
ricns, que des nôtres, rendent celte concorde entière 
ment suspecte. » Cependant nonobstant les efforts de c06 
gens-là, il régnait alors une assez bonne intelligence 
entre les Saxons et los Suisses ; comme il paraît par les 
lettres civiles et honnéles qu'on s'écrivait de part ct 
d'autre, Joan-Frédéric, électeur de Saxe, et Philippe 
Landgrave de Hessen-Cassel ayant reçu la lettre des 
états réformés de Suisse, qui leur était particulièrement 
adressée , y répondirent de la manière du monde la plus 
gracieuso et la plus cordiale, (le 3 juillet}, leur promet- 
tant.de rapporter leur réponse et lours bonnes disposi- 
tion dans l'assemblée des princos ot dos étais protostans, 
qui devait so tenir à Eysenach, le 24 juillet, En effet ils 
tioront parole. On lut dans cette assemblée les lettres des 
Suisses, tant celle qu'ils avaiont écrite à Luther, que 
celle qui était adressée à ces deux princes; et elles 
furent généralement spprouvées et par les princes, ot 
par Luther, et regardées comme pieuses et chrétiennes. 
Los députés de Strasbourg qui avaient élé envoyés à 
cette assemblée, on donnèrent avis à leurs magistrats, dt 
ceux-ci écrivirent incessamment le 26 août à leurs alliés, 
les Suisses réformés, avec qui ils vivaiont alors en bouno 
intelligence et même en étroite amitié. 

Bullinger écrivit à Luther, à Mélanchton et à fOsisn- 
der, comme à des frères; et Luther de son côté & 
une lettre à Bullinger, où il paraissait beaucoup de mo- 
dération. En voici la copie traduite en français : « J'ai 
réçu votre lettre, mon cher Bullinger! avec votre livre : 
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De d'autorité de l'Ecriture et de b fonction des évêques. 
À la vérité jo n'ai pas encore lu co livre, ayant plusieurs 
+ cependant je n'ai pas voulu différec 
ma réponse plus longtemps que jusqu'à cetke foire de 
Leïpsik, quoique je me puisse pas comme vous le sou- 
haïtez, vous diro mon senlimont sur votre livre, ayant 
si peu de temps pour cels. Vous savez d'ailleurs, que 
ne le Mens palat soupe ui las ati 
que vous fraitéz. Blais nous n'avons pas los mêmes in- 
clinatioas et Les mémes sentimens. Je le dirai librement. 
Dès que j'ai va Zivioglo à Marpourg, je l'ai regardé 
comme un {rès-honnéte homme, aussi bien qu'Occolam- 
pade, et leur mort m'a extrémement consterné. Vous 
croyez/pout-être que noussoyons dans l'erreur. Je laisse 
cola au jugement do Dieu. Certes nous de notre côté, 
ous no pouvons pas approuver Lout ce que vous faites. 
Mais rien ne me pourra arriver de plas agréable derant 
ma mort, que si Dieu, par sa grâce, nous donnait son 
Esprit, qui réjouit mon cœur ei nous réunit tous. ele. 
-A Witiemborg, le 14 mars 1538. » 
1 ne sora pas inutilo d'ajouter ici cotte remarquo, quo 
Luther ayant donné à Bacer et à Capiton plein pouvoir 
#08 senlimens aux Suisses, el de traiter de la 
- réunion avec eux sur ce pied là: et ni Luther, ni les 
princes protostans n'ayant rien trouvé à rediro à la Con- 
fession Helvétique, àl'éclaircissomont qu'on y avaitjoint 
eLà leur leutre, où ils expliquent nettement leur pensée 
sur la matière de la Cène, los ayant au contraire ap- 
proavés el rogardés comme des écrits pioux ot chrétiens ; 
des dluthériens des temps suivans ont eu grand tort de re 
garder les réformés comme des hérétiques indignes de 
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tolérance, et plus encore indignes d'être appelés leurs | 
frères. 

Pour metre celle remarque dans un fils grand jour, | 
ilest bon de remarquer que celte même année 1588, Fa- 
rel, Calvin et Virets’étanttrouvésensemble à Bâ] 
casion d'une querelle, que Carlostad suscilait à Siméon 
Grynœus, et Capiton et Bucer ÿ étant aussi venus, cestrois 
théologiens français présontèrent aux deux docteurs de 
Strasbourg, une confession de foi sur la Sainte Cène, 
au nom des Eglises françaises, laquelle ils approuvèrent, 
ct y souscrivirent avec de grands éloges pour ceux aa 
la leur prés. Lt 

« Nous confessons que la vie spirituelle que Jésus | 
Christ nous accorde, ne consiste pas seulement en ce 
qu'il mous vivifie par son Esprit, mais aussi en ce que, 

par la vertu de son Esprit, il nous rend encore parli- 
PR de sa chair viviliante, et par cote participation 
nous sommes nourris en vie éternelle. Quand donc nous 
parlons de la communion que les fidèles ont avec Jésus | 
Christ, nous entendons qu'ils n’ont pas moins part à sa 
<hairet à son sang, qu'à son Esprit ; onsorle qu'ils pos- 
sèdent Jésus-Christ tout entier; puisque, l'Ecriture té- 
moignant clairement que la chair de Jésus-Christ est pé- 
ritablement viande pour nous, el son sang véritablement | 
breuvage, il est clair qu'il faut que nous en soyons véri= 
tablement nourris, si nous cherchons notre vie en Jésus= 
Christ. D'ailleurs l'Apôtre ne nous enscigne pas quelque | 
chose de peu d'importance ou de vulgaire, quandil as | 
sure que nous sommes chair de la chair de Jésus-Christ, | 
is il désigne de cette manière le ay | 
1ère admirable de notre communion avec son corps qu'on 
ne peut expliquer assez dignement par aucunes paroles. 
Et co n'est point un obstacle à cela que noire Scigneur 
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ayant été élevé au ciel, a retiré d'avec nous la substance 
keale de son corps, qui n'est point ici nécessaire : car 
quoique nous, qui sommes voyageurs dans ce séjour 
mortel, ne soyons pas enfermés, ni contenus dans un 
même lieu avec lui, cependant l’eflicace de son Esprit 
n'est liwitée par aucunes bornes, pour qu'il ne puisse 
véritablement unir et ramasser ca un corps lout ce qui 
est séparé par la distance des lieux. Nous reconnais 
sons donc que l'Esprit de Jésus-Christ est le lien de notre 
communion avec lui, mais de telle manière que cet Es- 
prit nous nourrit véritablement de la substance de la 
chair et du sang du Seigneur, pour limmortalité, et 
nous vivilie par leur participation, Or Jésus-Christ nous 
offre dans la Sainte Cène cette communion de sa chair 
et de son sang, sous les symboles du pain et du vin, til 
la doune effectivement à lous ceux qui la célèbrent 
comme il faut, suivaat sa légitime institution, » 

Voici dans quels termes les docteurs de Strasbourg, 
Capiton et Bacer souscrivirent à celteconfession : « Nous 
recevons comme orthodoxe ce sentiment de nus très 
bons frères el compognons de service, G. Farel, 3, Cal- 
vin et P. Viret. Je n'ai jamais cru que le Scigneur Jésus- 
Cbrist soit présent localement dans la Sainte Cène, où 
qu'il soit répanda partout. Il a un véritable corps fini, il 
demeure dans la gloire céleste. Cependant ilest dans la 
Cène par la Parole et par les symboles. 11 s'y présente à 
mous étant élevés avec lui par la foi dans les lieux cé- 
lestes, en telle sorte que le pain que nous rompons, et le 
calice par lequel nous annonçons Jésus-Christ, est véri- 
tablement pour nous la communion de son corps et de 
son sang. D'ailleurs nous regardons comme une çrreur, 
qu'on ne doit pas tolérer dans. l'Eglise, de dire, que 
Jésus-Christ n'a établi dans la Sainte Cène que des 
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signes vides et nus, et do ne pas croire qu'on y recoik le 
corps même et lo sang de Jésus-Christ, c'est-à-dire, le 
Seigaeur lui-même, vrai Dieu et vrai homme, 
Signé, Martin Bucer. Wolfgang Capiton. 

Eofin pour appuyer celle remarque, j'ajouterai que. 
Luther ayant écrit aux Suisses par deux fois, qu'il re 
mettait à Capiton et à Bacer le soin d'expliquer neue- 
ment 508 senlimons, et cela dans le temps quo Bucor 
avait publié son éclaircissement sur les articles de la 
concorde de Wittemberg, on peut juger du sens de ces 
articles par cé que Bucer en & écrit lui-même. Voici co 
qu'il en disait dons une lettre à l'évêque de Hereford: 
« Nous n’établissons point une union physique de Jésus 
Christ avec le pain, ni qu'il y soit onfermé localement, 
ni qu'il y demeure hors de l'usage du sicroments mais 
nous laissons Jésus-Christ dans sa gloire céleste, nous 
ne le faisons pas revenir dans la condition de celte vie; 
ainsi nous confossons qu'il y est présent par la foi ; qu'est- 
ce done, je vous prie, que nous établissons ici qui dérogo 
ou à la vérité de la nature bumaino en Jésus-Christ, ou à 
la glorification, ou enfin à une confiance vive et solide 
en Jésus-Christ? Si des gens grossiers ou charnels no 
peuvent $e rapporter à l'esprit d'autre présence qu'à celle 
qui fait descendre Jésus-Christ du Ciel, ot qui l'enformer 
dans le pain localement, ou le rabaisie de nouvreansde 
sa gloire céleste à la condition de la vie présente, qu'ests 
ce que cola fait à l'Eglise de Jésus-Christ ? » Un peuiplas 
bas il dit : a Jésas-Christ a quitié lo monde, il s'en estallé 
à son Pre dans Los Cieux, c'est-h-dire, dans coute gloire, 
par laquelle il est présent à nous, Dieu et homme. Of,5l 
il y est présent d'une manière céleste, sans aucune con» 
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jonction physique avec les choses présentes, d'ane ma 
nière, (dis-je } que ln foi seule reçoit, non les schs, ni 
In raison, » Cette explication de Bucer ayant été ep 
prouvée publiquement, il en résulte qu'on doit entendre 
en ce sens-là les articles de la concorde de Witemberg, 
et d'autre côté que la confession d'Augsbourg a été ex: 
piqué par les articles de cette concorde, ! 

Les Suisses de leur côté admettaiant sur ce pied-là le 
sentiment de Lother; car comme il eut envoyé cette 
Rarrals ET ENS AR EL dus Q 
avait sur le’ corps et le du dans Ja 

Cène, los ministres dé UN M IRAEQU OS 
dés magistrats, répportèrent, qu'il ne s'éloignait pas de 
la confession de Berne, mais qu'il était rempli d'express 
sions figurées qui on obecurcissiient le sens : et Li dessus 
il fut résolu que si le sentiment de Luther était tel que 
Bucer l'avait publié ea Suisse, tant dé bouche, que pat 
écrit, il fallait s'unir avec lu, sinon il ne fallait pas s'en. 
gager plus avant dans des négociations inutiles. —Enfo, 
dans co tompe-à Lx bonne intelligence étnit si bion éta- 
blio entre nos Eglises et cellés de Saxe, que les théolo- 
gieus de Zarieh avaient encore des amis 
une virent point dé mauvais œil, qu'unde leur prop 

allft continuer ses étades. # Mais cotte bonne in- 
pr de ve durs pas longtemps. 
"XIV. L'année 1589 fut pour la ville et l'Eglise de Ge- 
nbve une année de troubles, de désordres et d'embarrse, 
Ant'au dedans qu'ai dehors. Les Genevois eurent un 


qui avaient autrefbis appartenu sait au Chapitre de la co 
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thédrale de Genève, soit au prieuré de St, Victor. C'est. 
ce qu'on y appelle communément : les terres de St, Vic- 
tor et Chapitre. D'un autre côté les désordres et les im 
piétés continuaient dans l'Eglise, et on les commeait 
impunément. Enfin on eraignit encore des coups fourrés 
du côté de la France, et les Genevois se vire: 

sans aucune forme de procès, par François 1, de la 
terre de Thies, qu'ils prétendaient leur appartenir, 
comme ayant appartenu à leur Eglise. Les anciens 
évêques de Genève et de Lausannese trouvèrent à Lyon 
avec le cardinal de Tournon, ministre de France; et 
l'ancien syndie Jean-Philippe, ayant été à Lyon dans le 
même temps, fut soupçonné d'être entré en quelque 
conspiration ayec ces prélats, parce qu'on le vit parler à 
ce cardinal dans l'Eglise et dans sa chambre. * Dans le 
mois de février, les ministres ( qui étaient alors quatre, 
savoir, deux citoyens de Genève, Heari-de-la-Mare, et 
Jaques-Bernard, et deux étrangers, Antoine Marcourt 
et le docteur Morand, } se plaignirent au conseil des disso- 
lotions, mascarades, chansons déshonnétes, bals, danses, 
blasphèmes, et de ce qu'on allait nu par la ville au son 
des tambours et des fifres, On en pritinformationet on | 
se contenta d'en faire des remontrances ? aux coupables. 
D'un autre côté les Genevois étaient divisés entr’eux au 
sujet de leurs ministres. Les uns étaient encore demi 
papistes dans le cœur, et ne voulaient pas écoutor Les mi- 
nistres, ni recevoir leurs corrections et leurs remon- 
trances. Les autres qui étaient véritablement et de cœur 
de la religion réformée, animés d'un zèle indiscret, ne 
voulaient pas reconnaflrales nouveaux venus, pour vrais 
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pasiears ot pour légitimes succosscurs des trois oxilés, 
Tls furent même choqnés contre Galvin de ce qu'il leur 
avait éeril, comme je l'ai remarqué, que les particuliers 
ne devaient pes étre aussi scrupuleux que les pasteurs, 
04 qu'ils n'étaient pas appelés aux mêmes devoirs. Hs 
prétextaient encore que les ministres des Eglises voi- 
sines ne voulaient pas non plus les reconnaître pour lé- 
gitimes minisires. Enfin pouriant ces minisires les re- 
convnurent pour leurs compagnons do service et se rêu- 
nirent avec eux, et il fallut encore recourir à Farel et à 
Calvin, qui approavèrent eelte réunion. * Malgré tout 
cela la division dura toujours dans l'Eglise de Genève, 
€k ces ontétés so séparaient de lours pasteurs, et par- 
laient d'eux d'une manière fort dure, Calvin s6 erat 
obligé de leur écrire pour les ramoner à leur devair, El 
leur adressa donc une lettre (le 26 juin} assez longue, 
pour leur faire connañre combien il blâmait leur con- 
duile, combien le schisme csb une chose odieuse eb pere 
nicicuse dans l'Eglise. a 11 leur mot dovout les yeux le 
sainteté et la digoité du ministère évangétique, et com 
bien on doit le respecter dans tous les pasteurs, pour pére 
qu'ils soient supportables. I leur représente que la voca- 
tion de ces ministres ne s'esk pas faite sans In volonté de 
Dieu ; qu'ils doivent reconnaitre la bonté de Dieu envers 
£ux, dé ce qu'il n'a pas permis que leur Eglise sit été 
détruite et Vempire de l'Ante-Christ rétabli parmi eux, 
mais qu'il a voulu que la venie docitine leur fàvtoujours 
préchée, et qu'il y eût parmi eux quelque forme d'E- 
glise, ensorte qu'on y peut vivre en bonné conscience, 
Eh comme les ministres des Eglises voisines avoicat ape 
prouvé la vocation de es pasteurs, il les aisuré que 
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quant à lui, il avait sincèrement souscrit à leur senti= 
ment; qu'ils ne devaient donc pas désapprouver facile 
ment ce que tant de serviteurs de Dieu avaient ap 
prouvé; qu'à la vérité on ne doit pas souffrir les faux 
pasteurs, mais qu'on ne doit pas regarder légèrement un 
homme comme un faux pasteur, ni le condamner pré= 
cipitwmmment pendant qu'il préche purement les doc- 
trines fondamentales de la religion, comme le faisaient 
leurs pasteurs; que si même il a quelques défauts, 
{comme chacun a ses faiblesses ) il faut, suivant la règle 
dé la charité le supporter, pourvu qu'on voie en lui 
une vraie crainte de Dieu, et un désir sincère de suivre 
sa vérité; etc. Que si dans cet état on se brouille avec 
de tels pasteurs, on sen prend au Seigneur lui- 
même, ete. » 

Il ÿ avait alors à Genève des gens qui pensaient à y 
faire revenir Calvin, maïs non Farel. Calvin l'ayant su, 
déclara que comme il avait été chassé de Genève avec 
Farel, il n’y voulait rentrer qu'avec Farel. « Que veulent 
dire ces bonnes gens ( écrivait le 16 mars, Calvin à Fa- 
rel) qui se sont mis en tête de me faire revenir sans 
vous, moi qui ai été chassé avoc vous, Ils veulent que de 
quatre ministres il en reste deux avec nous, afin qu'étant 
rétabli comme par grâce, sans aucun jugement de l'E- 
glise, je sois dans mon poste sans aucune autorité? 
Sije dis un mot qui leur déplaise, ils m'imposeront d'a 
bord silence. etc. v Cependant Calvin n'était pas trop 
bien dans ses affaires. 11 avait emprunté de l'argent do 
Farel, etil lui écrivait au mois de mars, qu'il n'avait pas 
de quoi le payer. Ma condition est telle, lui disait-il, que: 
je n'ai pas de quoi compter un sou. Al est surprenant, 
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combien d'argent je consume en dépenses extraordi- 
maires, et de plus il faut que je vive sur mes coffres, 
pour, n'être pas à charge aux frères. ® 

Calvin donua encore dans ce temps-là, à l'Eglise de 
Genève une nouvelle preuve de son affection pour elle. 
Le cardinal Sadolet, évêque de Carpentras, ayant ap- 
pris les 1roubles de cette ville-là, et sollicité à ce qu'on 
croyait, par l'apostat Caroli, écrivit ne longue lettre 
aux conseils et citoyens de Genève, pour les exhorter à 
rentrer dans la communion de l'Eglise romaine. Lu 
lettre était * accompagnée d'un petit livre de contro- 
verses, On reçut à Genève la lettre et le livre par un ex- 
près du cardinal, le 22 mars. Le conseil sans entrer 
dans aucun détail des matières de religion, se contemta 
de répondre au cardinal en termes honuétes : « Qu'on 
le remerciait de sa bonne volonté, et que comme on 
s'assurait d’être dans le chemin du salut, on n'avait pas 
besoin de peuser à ua changement, et que quant à son * 
livre, on lui répondrait une autre fois. » Ils communi- 
quèrent ce livre à leurs alliés de Berne, qui le remirént 
à leurs ministres, alin qu'ils se donnassent la peine d'y 
répondre. * Un des ministres de Genève pria Viret, alors 
pssteur à Lausanne, dé se charger de ce in. Je ne sais 
s'il le fit où non. Maïs Calvin, qui ( quoique placé à 
Strasbourg ) élendait toujours sa vigilance pastorale 
sur l'Eglise de Genève, se chargca de répondre au car- 
dinal. Sa réponse a été imprimée avec sos autres opus- 
cules. Cependant La faction des demi-papistes erut avoir 
Arouvé uve occasion favorable pour reprendre le dessus, 
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Le jour après qu'on eut reçu la lettre et le livre du ear- 
dinal Sadolet, plusieurs citoyens se présentérent devant 
le conseil, demandant qu'on abolit les articles qu'on leur 
avait fait jurer dans le temple de St, Pierre, el préten= 
dant qu'ils étaient opposés à leurs libertés. Maïs le con 
seil se soutint pourtant contr'eux, et l'on ne fit aucun 
changement à la religion. 

Le différend qui s'éleva entre les deux villes de Berne 
et de Genève, au sujet des Lorres de St. Victor ot Cha- 
pitre, fut poussé vivement de part ot d'autre, el peu s'en 
fallat qu'on en vint à une ruplure ouverte. Et je crois 
que les Genevois auraient rompu tout nel avec les Ber- 
nois à celle occasion, s'ils n’eussent eu encore besoin de 
leur alliance pour 4; er leurs droils auprès du roi de 
France, qui, à la sollicitation des anciens chanoines, les 
Saquiétait dans le même Lemps au sujel de la soigneurie 
de Thies, dont il s'empars, et de diverses Lorces de Sa- 

. voie, dont les revenus avaient appartenus à leur Eglise, 
et avaient été appliqués à lour hôpital. En effet les Ber- 
nois recommandèrent vivement au roi, lo 15 août, les 
intérêts de Genève. * Mais leurs sollicitations furent 
ioutiles, BL d'abord que la cour de France eut pris pos- 
session de celte terra, il la romit à l'évêque el au Cha- 
pitre de Genève pour en tirer les revgnus, s'on réservant 
la souveraineté, — Lo détail de ceute affaire qui traîne 
pendant 5 ans, serait long ol ennuyeux, et d'ailleurs pou 
intéressant pour une histoire ccclôsiastique conne la 
micane, Je n'éu rapporterai done que ce qu'il y a de plus 
considérable à remarquer pour lice Les évènemens aux- 
quels cette affajre donne occasion. — Trois couscillers 
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de Genève des plas apparens, furent députés à Berne, 
le 3 avril, pour conclure un traité avec les Seigneurs de 
celte ville, au sujet des terres dont je viens de parler. 
Us en reriofent au bout de quelqacs jouts, sans rap- 
porter ce lrailé, disant, qu'on l'enverait dus pou, dé 
Bernc. Quaad les Genevois l'eureni tequ, ils ne voulu- 
rent point lé ratifier, le trouvant trop désavattiagéus et 
contraire aux instructions qu'ils avaient données à leurs 
députés. De ces trois députés ils en renvoyérent deux à 
Berne, avec quelques auttes pour demänder une révi- 
sion, ces deux soulonant que le traité avait Gé couché 
par écrit autrement qu'ils n’en élaient convenus. Les 
Bernols n'en voulurent rien fire, soutinrent que Ic traité 
avait été fidèlement couché par éerit, et leur offrirént de 
maintenir leur prétention par le droit. Ces députés à leur 
retour passèrent à Fribourg pour redemander aux Sei- 
gncurs de celle ville-là les droits de Genève, qu'on leur 
avait confiés ét mis en dépôt entre leurs mains lors de In 
journée de Payerne contre le due de Savoïe. Mais Mes- 
sieurs de Fribourg ne voulurent point leur remeltro ces 
titres; disant que l'éréque de Genève les avait fait barrer 
et melire en séquostre. Ils dirent cependant qu'ils en 
écriraient à l'évêque pour lui dire de venir soulénir co 
séquestre, À leur rolour à Genève ces doux députés qui 
étaiont retournés à Borne avec quelques autres, ayant 
faitleur rapport, furent déchargés par lé conseil au sujot 
de cette affaire, pourvu qu'ils fosent prête à répondre 
aux Scignours de Berne aux dépens de la ville on cas 
do besoin. Le soupçon Lombn sur le troisièmé qui avait 
refusé de retourner à Berne quoiqu'il proteslt de son 
intégrité. * 
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Pendant ces troubles on remarqua que les prêtres C'RS 
les papistes secrels recommencaicnt à parler de la messe, 
comme s'ils eussent entrepris de la rétablir, 11 ne con» 
venait pas à une république naissante et déjà divisée par 
tant d'autres endroits, de laisser élever de nouveaux su- 
jets de division. C'est pourquoi le 22 décembre, le con- 
seil fit appeler devant lui et en présence des ministres 
tous les prétres qui élaient en la ville, pour leur deman- 
der ce qu'ils pensaient de la messe. — Les uns répan- 
diront qu'ils la croyaient mauvaise, el qu'ils l'avaient 
bien fait voir en se mariant, contre les lois du pape, qui 
interdisent le mariage aux ecclésiastiques. D'autres 
dirent qu'ils ne la éroyaient ni bonne, ni mauvaise, 
D’autres enfin répondirent, qu'ils n'avaient pas assez de 
savoir pour rien décider là-dessus, les plus savans étant 
partagés entr’eux sur cette question. D'autres plus lâches 
que les précédens, et que la crainte de perdre leur patrie 
et leurs biens engageait à trahir leur conscience, dirent: 
que si le magistrat trouvait la messe bonne, ils la juge- 
raïent aussi bonne, que s'il la lrouvait mauvaise, ils la 
condammeruient de même. — Quelques conseillers qui 
aveïent 1eou ferme pour le papisme, avaient éké démis 
de leur dignité lors de la réformation de la ville, et dans 
la suite on les y avait rétablis, dans l'espérance qu'ils 
tiendraient une bonne conduite. On les menaça aussi 
bien que les prêtres de les bannir s'ils voulaient soutenir 
la messe. Is promirent tous de vivre comme les autres 
citoyens. Il y en avait un entr'autres, nommé Jean 
Ballnrd , fort considéré à cause de son intégrité qui, 
étant interrogé sur sa foi comme les autres, répondit 
néivement : « Si je savais certainement que la messe fût 
bonne ou mauvaise, je ne me ferais pas presser pour le 
dire; mais parce que je ne lé sais pas avec certitude, je 





RÉPONSE XAIVE DE 3. RALKARD, #19 
ne dois pas jugor témérairement, et V. S. né doivent 
pas mé le conseiller. Tout ce que je puis faire pour leur 
agréer, c'est de m'efforcer de croire les articles de oi, 
tels que In ville les croit ; car je ne me pique pas de faire 
sécle à purt, ou contraire, comme bon compatriote, je 
ne soubaite rien tant que d'être uni à 1ous égards de 
senlimens avec mes concitoyens. Si V. S. me pressent 
encore dévantage, tout ce queje puis leur dire, c'est que 
je crois au St. Esprit et à la Sainte Eglise Universelle, 
et que j'ai de la messe la méme idée qu'en ont les vrais 
chrétiens. Signé, Jean Ballard, »— Cetté réponse ne ea- 
tisfit point le conseil qui lui fit dire, que puisqu'il ne 
voulait pas condamner la messe, il n'avait qu'à sortir de 
la ville duns dix jours. Ballard, trouvant cet arrét trop 
rude, pria le conseil de l'adoucir ; il dit, qu'il était prêt 
à dire ce qu'on voudrait, que puisque le conseil voulait 
qu'il condamnât la messe, il la condamnait; rs 
même temps il demandait pardon à Dieu de ce qu'il 
jugeait témérairement des choses qu'il ne connaissait 
pas. — Cete réponse n’était pas meilleure que la précé- 
dente; mais comme on remarqua dens cet homme-lh 
beaucoup de bonne foi, et de crainte de déplaire à Dieu 
par un jugement léméraire, on ne voulut pas géner sa 
conscience en le pressant davantage. Le conseil révoqua 
même l'arrêt de bannissement qui lui avait été signifié, 
ei lui dit qu'il pouvait reprendre sa place de conseiller 
dont il avait été suspendu pendant quelques jours. * 

Les Bernoïs avaient Loujours sur le cœur les discours 
queMont-Chenu était accusé d'avoir enus contr'eux à Ge- 
mève, pour aliéner les esprits des Genevois, et les faire 
pencher du côté dela France. Il leur impartait d'en dé- 
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sabuser los Genevois, d'autant plus que ces discours 
pouvaient faire impression sur leurs osprits, dans cette 
conjoncture où los deux villes étaient en différend pour 
des prétontions réciproques. Ils écrivirent donc aux con= 
seils de Genève, le 17 avril, pour les prive de saisir 
© Mont-Chonu lorsqu'il passerait par leur ville ; afin de l'o= 
bliger à répondre on justice aux plaintes qu'ils voulaient 
faire contre lui devant les tribunaux même do Genëvo. ! 
Mais comme il se tenait éloigné, ils lui envoyèrent un sauf- 
conduit pour venir à Berne se justifier. * 1} y alla ace 
compagné de Bois-Rigaut, ambassadeur de France, qui 
le protégeait de la part de son maître. Trois Genevois 
des plus apparens y allèrent aussi, accompagnés de quel- 
ques députés de Gonèvo. Ils parureat tous devant les 
consoils le 26 novembre. Les trais Genevois soulivrent 
à Montchenu d'un commun accord, qu'il avait accusé les 
Bornois 1° de vouloir leur défendre de fortifier leur 
xille; 2° de vouloir usurper le Vidomnat, et 3% que lui, 
de son côté avait entrepris de faire tomber la ville de 
Genève sous le pouvoir de la France, Il nia les deux 
premiers articles, mais il avoua le troisiome, Cependant 
EL. BE, lai pardonnèrent à la recommandation de Bois 
Rigavt, ct par considération pour le roi de France, Al 
élait vassal de l’état de Borne, par les terres qu'il avait. 
héritées du siour de Thorens. On les lui avait saisies: 
au profit du fisc; oo les lui rendit après qu'il eut promis 
à LL. BB., de les servir fidèlement de ses biens et desa 
porsonne, selon le devoir d’un bon vassal. À | 
René de Chalant, Comte de Chalant et de Valengio, 
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qui était bourgeois do Berne, se trouvait dans un ess à 
peu près semblable. Vassal et sujet de la maison de Sa- 
voie, à cause des terres qu'il avait dans la Vallée d’ ?] 
sa patrie, et de plus maréchal et gouverneur de coute 
province-là, pour le service du due, et par conséquent 
engagé au service de l'ennemi déclaré de Berne, il ne 
pouvait pas passes eL repasser librement par lo Paye- 
de-Vaud, sans sauf-conduit pour aller à sa comté de Va- 
lengia. Il demanda permission aux Seigneurs de Berne 
de passer par leurs terres, sans avoir besoin de sauf-con- 
duit. Mais ils le lui refusèrent, ne jugeant pas conve- 
mable d'ouvrir ainsi leur pays à un homme qui était ser- . 
viteur et officier de leur ennemi. Cependant pour lui 
montrer Jour penchant à lui faire plaisir, on lui promit 
de lui accorder nn sauf-condult toutes les fois qu'il en 
aurait besoin. Dans le même temps se trouvant chargé 
de dettes, il voulut emprunter 7,000 éeus, et souhaita 
que les Seigneurs de Berne le cantionnassent ? pour 
coute somme. Ces Scigneurs avant que de s'y 


voulurent satoir, pour quelle somme sa comté de Valen= 
pin était déjà engagée ou hypothéquée, et lui écrivirent 
le 20 février pour le lai demander. Ayant appris per sa 
réponse le montant de ses dettes, et trouvant qu'il devait 
déjà trop, ils ne voulurent pos se rendre caution pour 
lai. * 


Coue année Froment mil au jour un livre de religion 
qui ft boaucoup de bruit. Quelques portonnes préten- 
diront y découvrir des bérésios, Les Genovois mirent en 
prison l’imprimeur, et saisirent tous ses livres ; el en 
voyèrent à Berne ec livre avec celui de Sadolet. Fro- 
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meot rocourut à Berne ct se présenta devant Les Soi- 
goeurs, voulant répondre devant eux de lout ce dont on 
l'avait chargé. EL. EE, remirent ces deux livres à 
l'examen de leurs ministres, avec ordre de répondre 
au dernier; en même lemps ils écrivirent aux Ge- 
nevois, le 23 mai, de relâcher l'imprimeur de Froment 
-sous caution, et de lui rendre ses livres, sans relenir 
que ceux de Fromet, jusqu'à ce que cette affaire fût 
examinée, Comme ce livre était écrit en français, les 
ministres de Bernen'entendant pas cettelangue, prièrent 
leurs Seigneurs de le faire traduire en latin, afin qu’ils 
pussent examiner la doctrine qu'il contenait. C'est pour« 
quoi les Seigneurs de Berne écrivirent le 14 juin à Pierre 
Viret, el à Béat Comte, ministres de Lausanne, de le 
faire traduire, afin qu'ils passent remédier aux troubles 
que ce livre pourrait causer. 

Je n'ai pas pu découvrir la suite de cette aire. 

A1 paraît par une lettre de Calvin, que Froment était 
un bon homme, mais un petit génie, une cervelle légère, 
et qui se crynie beaucoup plus habile qu'il n'él 
jusques là, qu'un jour revenu de France, 
l'honneur de parler à la reine de Navarre, il vint trouver 
Calvin à Genève, lui conseilla d'écrire à celle princesse, 
et voulut lui dicter la lettre qu'il devait lui écrire. 

+ Béat Comte, ministre de Eausanne, dont on vient de 
faire mention, fut accusé je n'ai pas pu découvrir de. 
quoi, ni par qui. L'accusalion étant grave, il fut cité. 
à Berne et mis en prison. Il se justifia pleinement. et 
prouva son innocence ensuite de quoi il fut relâché et 
rétabli en son honneur et en sa dignité. Les Seigneurs 
de Berne notifièrent, le 29 août, cette nouvelle aux mi- 
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nistres des six classes du pays conquis, savoir : de 
Payerne, Yrerdun, Lausanne, Morges, Gex et Tho- 
non, les exhortant d'en rendre grâces à Dieu, * 

Un ecclésiastique de Chambéry, capitale de Savoie, 
nommé Jean Volat, était venu au Pays-de-Vaud, et 
avait été établi ministre de Lonay, paroisse de Morges. 
Le zèle du sénat de Chambéry poursuivit ce pauvre 
homme jusque sur les terres de Berne, ct le cita à son 
de trompe, le 5 juillet, à comparaître devant lui pour 
rendre raison de sa conduile ; faute de quoi ses biens 
soraient confisqués au profit du roi de France. LL, EE, 
de Berne l'ayant su, écrivirent au sénai de Chambéry, 
pour lui recommander Volet, et Le prier de lui faire 
rendre justice. * Dans ce temps-là, les Saroyards étaient 
ardens contre les prétendus hérétiques ; je ne sais si 
c'était zèle de religion où animosilé contre les Bernoïs 
4 les Genexois, Celle année on brûla à Anneey un homme 
de la paroisse de Frangier, nommé Pierre Courtet; pour 
cause de religion, ? 

XV. Calvin travaillait à Strasbourg avec beaucoup 
d'application pour le bien des Eglises. 11 préchaît, l 
donnait des leçons de théologie. Il répondait à plusieurs 
personnes qui le consultaient. Il composait divers ouvra- 
ges. Outre la réponse à Sadolet, il composa son com 
mentaire sur l'Epitre aux Romains, qu'il dédia à Simon 

8, théologien de Bâle. La lettre dédicatoire est 
datée du 18 octobre 1589. I avait aussi retouche son 
Jostitution Chréticone; il la publia de nouveau, consi- 
dérablement augmentée. Il ft aussi imprimer en fran- 
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çnis un petit traité familier surila Sainte Cène, Ce grand 
homme, voyant que les contestations qui s'étaient éle- 
vées sur ce sujet, avaient été la cause d'une division-dé- 
plorable entre les chrétiens, crat devoir bander pour 
ainsi dire toutes les forces de son esprit, pour met- 
tre celte matière dans un tel jour, que toutes les pér- 
sonnes sensées pussent voir à quoi s’en Lénir, et il s'en 
est acquitté si heureusement, que quiconque voudra bien 
considérer ses écrits, confessera, (dit Bèze), que c'est à 
lui après Dieu qu'appartient l'honneur de In résolution, 
depuis suivie par toutes gens de bon jugement, Six ans 
après, l'an 1545, Nicolas des Gallars, alors ministre 
de Genève, traduisit ce livre en latin, en faveur de 
ceux qui n’entendent pas notre langue. ! Calvin eut 
encore la consolation de rainener plusieurs Anabaptistes , 
entre lesquels les deux prineïpaux étaient Paul Volscius, 
autrefois abbé, à qui le fameux Erasme avait dédié 
Van 1518, son livre intitulé Enchiridion Militis Chris: 
tiani ; et l'autre un bon bourgeois de Liège, nommé Jean 
Storder, Volscius ayant embrassé la religion réformée fut 
établi ministre h Strasbourg. Storder mourut quelque 
temps après de la peste dans la même villes Eb laissa 
une veuve, nommée Idelelte de Bure, femme de mé- 
rite , que Calvin épousa dans la suite, par le conseil de 
Bucer et de quelques autres amis. Comme il est utilo et 
agréable en même temps, de voir les allures des grands 
hommes dans les plus petites choses, par exemple dans 
les affaires domestiques, parce que c’est là, où l'on re- 
marque quelquefois le mieux leur véritable naturels il 
ne sera pas hors de propos de faire voir , do quelle mn 
nière Calvin pensait sur son mariage. Voici comme il 
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VE. 425 
écrivait à son ami Farel, le 19 mai : « Je ne sais si quel- 
qu'un, par hasard, vous aura parlé de la personne dont 
je vous ai écrit. Mais souvenez-vous toujours de ce que 
je cherche en elle! car je ne suis pas de cette espèce 
extravagante d'amoureux , qui aiment jusqu'aux défauts 
de leurs maitresses, lorsqu'ils sont une fois charmés de 
leur beauté. C'est ici la seule beauté qui peut gagner mon 
cœur, si elle est chaste, si elle est complaisante, si elle 
n’aime pas le faste, si elle est économe, si elle est pa- 
tiente; enfin, si je puis espérer qu’elle prendra soin 
de ma santé; si donc vous croyez que cela me cou- 
vienne, venez, sinon n’y pensons plus. » ‘ — Il en eut un 
filg, qui mourut peu de jours après sa naissance. 

Calvia ne pensait pas seulement aux affaires de de- 
dans, mais aussi à celles du dehors. Comme les princes 
et états d'Allemagne, catholiques et protestans, élaient 
assemblés à Francfort, au mois de février, pour faire on 
une paix ou une trève au sujei de la religion, Calvin 
crut devair y aller, et profiler de celte occasion pour tra- 
vailler à la pleine réunion des Eglises réformées. La re- 
lation qu'il fait à Farel, dans deux lettres, de ce qui se 
passa dans celle auguste assemblée, fait connaître les 
dispositions favorables aù étaient les princes prolestans 
à l'égard des suisses réformés. « L'ambassadeur de l’em- 
pereur, (lui dit-il dans la première lettre ? datée du mois 
de mars) 8 osé proposer des conditions si injusles, qu'il 
s’en est peu fallu qu'on n'ait repris les armes. Il voulait 
que nos gens sc séparassent des sacramentaires. Vous 
voyez'les artifices du Diable. Mais nos gens ne recon- 
naissentaucun des sacramenlaires, el veulent se tenir unis 
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avec les Eglises holvétiques. Ainsi l'empereur a renoncé 
à celte demande, et cela a fait, que les esprits s'étant 
calmés, se sont trouvés portés à faire une trève. » Et 
an peu plus bas : « Je me suis entretenu avec Philippe 
(Mélanchton ) sur plusieurs choses : je lui avais écrit au- 
paravant au sujet de la réunion, afñn que nous pussions 
rendre aux gens de bien un lémoignage assuré de leurs 
senlimens, Je lui a: donc onvoyé un petit nombre 
avais compris celto malièré en 
peu de mots; pour lui il les reçoit sans difficulté; mais 
ilavoue qu'il y acertaines gens de ce cb1é-là, qui veulent 
quelque chose de plus matériel, et cela avec tant d'obsti- 
nation, pour ne pas dire de tyrannie, qu'il a été long- 
temps en danger, parce qu'ils le voyaient un peu éloigné 
de leur sentiment. Quoiqu'il ne croie pas qu'on en puisse 
venir à une solide conformité de sentimens, cepen- 
dant il souhaite qu'on entreticane celte réunion telle 
qu'elle est jusquà ce que le Seigaeur : nous amène de 
part et d'autre à l'unité de sa vérité. El quant à loi, ne 
doutez nullement qu'il ne soit entièrement dans nos 
idées.» 


Et dans une autre leltre écrite au moïs d'avril, ! par= 
lant des états protestans d'Allemagne, assemblés à 
Franefort, il dit à Farel : « Plût à Dieu que N. * sùt de 
quels artifices on s'est servi dernièrement dans leur as. 
somblée, et avec quelle fermeté ils y ont résisté. L'am- 
bassadeur de l'emperour faisait, Lous ses efforts pour les 
détacher des Eglises helvétiques.. Cependant il ne les 
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TERMETÉ DES MAGISTRATS DE, STRASOURS, au 
nommait pas; mais it leur demandait de ne pas se char 
ger de l'imérêt des sacramentaires. Ils ont ré 
qu'ils araient une communion fraternelle avec ceux qu'il 
appelait sacramentaires. » 

Un peu plus bas il rapporte un acte de vigueur et de 
fermeté admirable, qu'avaicnt fait les magistrats de 
Strasbourg. « On leur a apporté, ditsl, les conditions 
que l'empereur exigeait, savoir : de rononcer à toutes 
les alliances contractées après la diète do Nuremberg , 
et que nos gens n’en fissent plus de nouvelles, et que 

chaque parti demeura tel qu'il est ; jusqu'à ce qu'on eût 
une assemblée de la nation Gormanique où l’on réformêt 
l'Eglise. D'abord le sénat a publié sa résolution, qui portait 
qu'ils aimeraient micux voir leurs femmes et leurs en- 
fans massacrés devant leurs yeux, leurs biens dissipés , 
leur ville rasée de fond en comble, e4 eux-mêmes enfin 
être tous taillés on pièces, que d'admettre des conditions 
qui formaient la porte à l'Evangile de Jésus-Christ ! 
Jugez, mon cher Farel, si nou ne faisons pas bion tort 
à de tels personnages, nous qui los accusons élant à no- 
tre aise, pendant qu'ils essuyent des dangers et dés alar- 
mes, sans s’en laïssor ébranler en aucune manière, ni 
détourner da droit chemin. —Nous devons, dites-vous, 
preadre bien garde de ne pas donner scandale aux gons 
do bion. Je l'avoue. Mais les gens de bien doivent aussi 
prendre garde de lour côté, de no pas prondre du scnn- 
dale mal-à-propos et sans raison. 

Les états protestans d'Allemagne, étant si bien dis- 
posés pour les réformés de Suisso, il ne faut pas s'é- 
tonne si ceux-ci, et particulièrement les Bernoïs, cul. 
tivaient avoe soin leur amitié, ot cherchnient à éloigner 
tous les obstacles qui pouvaient s'y opposer. Mais il 
semble qu'ils portaient cette attention un peu trop loin. 





128 MERLETRES DU PAVE-DE-VAUD MALTAAITÉS. 
On a vu ci-dessus lo iraitement qu'ils avaient fait h Cas- 
par Mégander, au Grossmann , leur premier ministre. 
Quelques ministres du Pays-de-Vaud, Richard, pasteur 
de Payerne, et André Zébédée, d'Orbe, n'approuvéient 
pes les idées de Bucer. Ils furenk aussi maltraités pour 
ce sujel, et pensèrent être déposés. Gependant Bucer qui 
était un homme doux et humble, en état monifié et 
voyait avec douleur que quelqu'un souflrit à sou occa= 
sion. Voici ce que Calvin en écrivait à Farel dans une 
autre leure du 19 mai. ‘ « Je n'epprouve nullement 
qu'on ait pensé à offrir à Saunier l'Eglise de Payerne; 
car c’est ne chose de Lrès-mauvnis exemple d'ôter de 
fidèles pasteurs à leurs Eglises, pour faire place à d'au 
tres. Si Richard est toujours le même qu'il a été, et que 
cependant il ue soit pus agréable, je ne suit pas qui sont 
ceux que nous devons aimer, Pour moi au moins je ne 
ferais pas difliculé de le préférer à plusieurs Sannierst» 
Va peu plus bas il dit : « Je suis très-afligé d'ap= 
prendre que Zébédée soit traité avec tons de dureté, Bt 
croyez-moi, ceux-là ne font point plaisir à Bucer, qui 
souticonent ses livres avec lant de tyrannie. Hi souffre. 
beaucoup plus acilement ma liberué, toutes les fois que, 
Je me trouve d'au sentiment différent du sien. J'ai rape 
porté à Bucer qu'il vous arrivait un très-grand Lort; em 
ce que lous ses amis continuent à être irrités contre vous, 
ci que même vos anciens amis sont alidnés de sous, à 
son occasion, Îl en a té affligé plus vivement que jene 
m'y dtais aende, » } 

Cette anaéo les Seigneurs de Berne établirent un mi 
nisiro à l'Eglise d'Ecuklens et St. Sulpy : mais le, cos 
seil de Bausanne refusa de le recevuir. Les Seigneurs 
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de Berne leur écrivirent de nouveau, le 12 février, pour 
leur ordonver de le recevoir. Ils ordonnèrent en même 
temps, que le bourgmaître de Lausanne assistât au Cha 
pitre qui devait s'assembler à Lausanne le 10 mars, * 
Le même ordre fut renouvelé l'année wie pour le 
Chapitre qui devait s’assembler à Vevey, le 19juillez. 

On-fit cette même année 1539 une si grande abon- 
dance de vin dans le Pays-de-Vaud, qu'on ne savait pas 
où en mettre In moitié. Les füstes, qui au commence- 
ment ne coûlaient que 15 sous, coûlèrent dans la ven 
dange jusqu'à 5 livres ou 60 sous. Le char de vin ne 
coûa que 7 lixres jusque près des vendanges de l'année 
suivante, qu'on avait tellement prodigué le vin que le 
char coûla 10 livres, On vit la méme abondance dans 
tout le reste de Ja Suisse. ? 

XVI. On a vu ci-dessus Ja rotraite précipitée et l’a 
postasie de Pierre Garoli. Il s'était apparemment figuré 
que le pape ot les puissancos catholiques, charmées d’a- 
oir rogagoé un homme de celte importance, l’allaient 
charger de bénéfices, Maïs on à vu de tout temps que los 
esprits qui sont si changeans, sont égaloment méprisés 
et de ceux qu'ils quittent, et de ceux à qui ils se lient. 
Caroli ne trouva pas ce qu'il avait espéré, ni auprès du 
pape, ni auprès du cardinal de Tournon. Il prit done 
le parti de revenir en Suisse, el arriva d'abord à la 
Bonne-Ville, au bord du lac de Bienne, où il témoigna 
le dessain qu'il avait de rentrer dans l'Eglise réformée, 
souhaitant de pouvoir y exercer de nouveau le ministère. 
Farel en ayant élé averti, consulta avec quelques autres 
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ministres eur ce qu'il ÿ avait à faire. El alla à ln Bonne- 
Ville accompagné de deux députés de Neuchâtel, ex il y 
œut une conférence avec Caroli, én présence du maire 
de la ville et de quelques bourgeois, voulant ne rien né- 
gliger pour Le ramener par la douceur, à reconvaître ses 
fautes. Ï1 parut un péu humilié, quoiqu'il dissimulät bien 
dés choses, et Lémoigna qu'il était résolu do se conduire 
d'ane telle manière, que personne n'aurait plus lieu de 
se plüindre de lui. Farol ot les autres lui répondirent, 
qu'ils ne pouveient rien faire que par l'avis de leurs 
frères, mais qu'ils ne négligeraient rien pour lui faire 
connaître qu'il était vonu parmi dos amis, — Dans le 
Même temps les Seigneurs de Berne ayant appris l'arri- 
véc decethomme, écrivirent au baillif de la Bonne-Ville, 
de l’arréter prisonnier, voulant y envoyer des députés 
pout intenter action d'injures contre lui, 

choses outrageantes contre leur honneuret celui de leur 
réformalion, contenues dans sa requête aë pape, et pour 
lui faire rendre raison de ce qu'il avait déserté son 
Eglise, et quitté lo pays clandestinement, au lieu de 
comparaître devant eux. Farol en fut affligé, El aurait 
souhaité qu'on eût pris Caroli par la voic de la discipline 
cccléristique, pour l'admettre à la repentance el le re- 
covoir dans l'Eglise, après lui avoir fait subir les cen- 
sures qu'il avait méritéos. An lion qu'il craïgnait qu'en 
le prenant par la voie des tribunaux civils, on me lai 
domnêt lieu de so plaindre, qu'on n'avait pas voulu le 
recevoir, et qu'on le traïtait plus durement que n'avait 
fait le pape mé: Lcommuniqua sa pensée à quolques 
auires ministres. Il ongagen Chaponncau, doyen dé la 
classe de Neuchâtel, à écrire à Borne pour ce sujet, et Bar- 
barin, autre ministre, porta sa lettre à Berne et sollicita® 
vivement, mais sans succès. Copendant la élasse de Neu- 
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châtol s'étant assemblée, on y traita de colle affeire, Fr. 
rel ÿ rendit compte de la conféranee qu'il avait eue avec 
Caroli à la Bonno-Ville, Les sentimons dos ministres 
fureal partagés. Les uns ne voulaient pas qu'on l'écoulàt, 
maïs qu'on le renvoyät comme un hérélique fpricux ot 
un méchant homme, Cepondant le plus grand nombre 
l'emporia pour qu'on le trailût avec douceur, ot qu'on 
âchât de le ramener ! sans préjudice des autres Eglises 
qu'il avait offansées, Mais les Seigneurs de Berne n'ayant 
point jugd à propos de suivre lo sentiment de la classe 
de Neuchâtel, envoyèrent lours députés à la Bonne- 
Ville, le 21 juillet, chargés d'instructions très-vives con- 
tre Caroli. Hs devaient demander qu'il leur ft répara- 
tion d'honneur ; el que s'il refusait de la faire, il füt mis 
à l'amende @1 banni; que s'il niait d'avoir demandé 
l'absolution au pape, et de l'avoir reçue, on devait le 
confondre par témoins. On devait faire lire le bref du 
pape devant la justice. Enfin on devait lui demander si 
lorsqu'il était en La maison da cardinal de Tournon, il 
n'avait point découvert qui était l'auteur de la conspira- 
sion qui srait été faite, de livrer Genève auvroi de 
France, comme Mostchenu y avait 1ravaillé. * Les dé- 
patés de Berne exéculèrent leur commission, et par- 
reat le 25 juillet à la Bonne-Ville, devant Pierre de 
Liéresse, écuyer, ehâtelain de Schlossberg, «4 maire de 
da wille pour l'évêque de Bâle, ot devant le conseil de 
la ville. Caroli leur demanda pardow, mais les Bernois 
oulurent qu'on jugedt de ceue affaire à rigueur de 
droit; sur quoi des juges ordonnèrent, qu'il demanderait 
pardon à Dieu, à Messieurs de Berne el à tous les mi- 
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nistres qui élaionl là présens ; qu'il reconnaîtrait qu'ils 
n'enseigonicnt que la pure Parole de Dicu, et qu'il Le- 
nait Messieurs de Borne pour gons de bien et ortho- 
doxes, et de plus ils le condamnèront à tous les frais du 
procès, età 60 sons d'amende. * 

Farel ayant appris tout cela par les minisires qui 
avaient été présous à l'action, éourat à ln Bonne-Ville, 
pour conjurer les dépulés de Borne d'engager LL, EE. 
à pardonner à Carol; leur roprésentant que puisque les 
catholiques recoivent ceux qui reconnaissent leur faute, 
il faut auësi admettre à la repentanco les pécheurs dons 
les lieux où l'Evangile est préché purement. Cependant 
lai’et quelques autres conseillèrent à Caroli d'aller à 
Bâle, et de s'y conduire de telle manière qu'il pût-re- 
&ugnor l'eslime et la confiance de ceux qu'il avait of- 
fensés. Mais Caroli aima mioux allor à Montbéliard, se 
flattant d'obtenir quelque chose du Comte George. Tous- 
sain, pasteur do Montbéliard, le vit, le sonda, et décou- 
vrit qu'il était toujours le même, entélé de se senti- 
mens, et plein de bonne opinion de lui-même. C'est 
pourquoi il le renvoya. Caroli reprit le chemin do Suisse, 
et arrivé au comté de Valengin, il écrivit à la classe de 
Nouchätel de le recevoir. Farel prit la peine de grimper 
los montagnes avec un autre ministre, nommé Falon, 
pour l'aller trouver et l'exhorter à se donnor palience, 
et à no rien précipiter; mais cet esprit allier ne voulut 
rien écouter. Il se plaignait des mauvais traitemens 
qu'on lui avait faits, et parlait avec mépris du ministère 
qu'on exerçait en Suisse, disant, qu'on le lui faisait 1rop 
mondre, « Quoi, disait-il, si les Bornoïs me reçoivent ; ils 
me mettront dans quelque petite Eglise de village, ils 
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D'ailleurs, avec quelle conscience pourrions-hous vous en 
prométire une avant que de savoir, si vous êtes d'accord 
avec nous sur la doctrine ? Vous ne dissimolez pas que 
ous étés éncoré dans des idées différentes des nôtres, ct 
cependant vous voulez qu'on vous déstine un lieu pour en 
scigner. Jugez vous-même si cela sé peut avec bien- 
séance! Vous aüriez raison de nous regarder comme dés 
bêtes, si nous avions ude telle complaisance pour vous: * s 
— Catoli ne trouvant pas son compte à Mets, ni en 
France, retourna à Rome, où il mourut de misère et de 
maux honteux dans un hôpital. J'ai voulu mettre icitout 
de suite l'histdire de cet homme, pour n'y plus revenir, 
et je m'y suis un peu tendu, aÜn de faire connaitre à 
mes lecteurs qu'il he Lint pas aux soins ot h la charité de 
nos rélormateurs, qu'il né rentrt dans le bon chemin. * 

11 ÿ avait dans ce temps-là une correspondance amia- 
ble et fraternelle entre les Eglises réformécs de Suisse. 
Ea particulier celles de la Suisse française, savoir, celles 
du Pays-de-Vaud, celles de Genève, et celles du comté 
de Neuchâtel semblaient ne faire qu'un corps. Dans le 
synode de Lausonno, assemblé l'an 1538, Christophe 
Libértet, où Fabri porta plainte contre un maürais 
ministre, nommé Alexandre, qui avait déserlé son Eglise, 
Cet homme nouvellement arrivé de France, l'an 1687, 
trouva une place dans le montagnes de la prévôté. Ne 
#y trouvant pas à son gré, il quitta son Eglise, el en 
alla demander une aotre à Borne. LL, KE. l'énvoyérent 
à Thonon. Après y avoir été quelque temps, il cut pour 
des troupes françaises qui étaient dans le voisinage, ét 
<hercha un bénélice qui lui convint mieux, L'Eglise de 


2 Galv. Epist. p, 40. 61. 
2 Vie de Calv. 





ALRXAXDNE, 135 


St. Aubin, dans le comté de Neuchâtel, étant vacante, 

la femme d'Alexandre alla trouver la Dame du lieu, qui 
gouvemait lout à son gré, parce que le Seigneur étais 
aveugle. Elle en obtint une lettre de vocation pour son 
mari, qui s'y trausporla incessamment, Fabri sc plaignit 
donc au synode et d'Alexandre qui avait quitlé son 
Eglise sans dire mot à personne, et des ministres Neu- 
châtelois qui avaient aëiré cet homme cher eux ; re- 
présentant les conséquences d'une tolle conduite. Les 
Neuchôtelois répondirent, qu'ils n’y avaient aucune park, 
qu'il s'était intrus dans co poste sans les consulter, et 
sans avoir élé éprouvé. P, Karen qui présidait au sy= 
node, dit là-dessus, que puisqu'il y élait cntré par de 
meuvaises voies, äl fallait l'en faire sortir par force. 
Mais les ministres souhailèrent que cela se fit sans tu- 
multe. On sollicia Alexandre à se retirer de bonne 
grâce, comme il avait élé résolu dans le synode. Il n'on 
roulutrien faire, et se mil à déclamer violemment eontre 
les ministres. Il fallat done recourir à l'autorité civile, Le 
tribusalsouserainayantentendules ministres, commanda 
à ce misérable de sortir, et donna ordre à la classe de 
chercher un autre pasteur pour meltre à sa placo, Comme 
il refusa d'obéir, et que même il voulut soulever le peu- 
ple de St, Aubin contre le magistratebcontre les ministres 
qui amèneraient son successeur, la classe « l'exeommu- 
nia et le livra à Satan; » cesont lestermes de Farel, Mais 
il s'en moque, Il recourut à Berne plusiours fois pour y 
être soulenu, ebilen rapporla une leltre de recomman- 
dation pour y étre laissé pour quelque temps, Enfin il 
soubaita d'entrer dans la classe d'Yvordon ; mais Zébé- 
déo qui le connaissait, s'y opposa vigoureusement. * 
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XVII, De méme le synode de Lausanne assemblé 
Van 1589, avait donné avis aux Seigneurs de Berne 
qu'il n'y avait point de bon régent à Genève, que le 

* collège y était tombé, que l'hôpital était presque ruiné, 
et qu'on y ensciguait les enfans dans un livre, qui con 
tenait le papisme. LL. EB. y envoyërent des députés , 
le 8 janvier 1640, avec ordre de s'informer de ces faits, 
et de représenter à Messicurs de Genève que l'état de 
Berne leur avait abandonné les biens d'Eglise, qui 
étaient dans sa dépendance, pour l'entretien d'un eol- 
ège et d'un hôpital, et qu'oinsi ils devaient les relever. 
Ils furent aussi chargés d’exhorter les Genevois à wi- 
vre selon la réformation de Berne, qu'ils avaient promis 
d'embrasser, et d'abolir les scandales qui se commet- 
taient parmi eux ; pour ne pas donner occasion aux pa= 
pistes de blâmer la réformation. * Ces députés s'acquit= 
tèrent de leur commission , et après avoir conféré avec 
Jes ministres de Genève, ils parurent devant le conseil 
Je 13 janvier et l'exhortèrent à établir un consistoire. 
On lcur promit de le faire, Et quant au collège, ils ré- 
poudirent que s'ils a t chassé Saunier avec quelques 
autres Francais, c'avait été par l'avis de quelques Sei- 
gneurs même de Berne, et qu'on y pourvoirait. On y 
pourvut en elfet peu de Lemps après. * 

Cependant les Seigneurs de Berne pressaïent Loujours 
leurs alliés de Genève de ratifier Le traité qui avait été. 
conclu entr'eux, par leurs députés; ét comme les Gene- 
vois eurent résolu de nouveau, le 7 janvier 1540, de 
ne le jamais accepter, les Bernoïs les assignèrent à une 
journée de marche à Lausanne pour le 25 janvier. — 
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DIFICULTÉS RATRE CES DEUX VILLES. 137 
Ces embarras du publie causèrent des troubles et des 
divisions entre les particuliers, les uns rejelant la faute 
surlesautres. Quelques-uns même qui étaient mécontents 
de ceux qui gouvernsient, n'étaient pas fâchés de les 
voir dans les peines. Les Genevois demandèrent uoc 
conférence amiable , mais elle leur fut refusée. Il fallut 
donc nommer des dépulés pour envoyer à Lausanne. 
On les chargea de rejeter absolument les trois articles 
de ce traitées de déclarer aux Bernoïs « que les Genevois 
meutraient plutôt le feu à leur ville que de jamais Les ac- 
copter.» Le 26 janvier il fut proposé dans le grand-con- 
seil de Genève, que les auteurs de ces trois articles de- 
vaient étre chargés des frais qu'ils causaient el non la 
ville. * Et le conscil général assemblé le lendemain, fit 
arrêter prisonniers les députés qui avaient signé ces ar- 
tcles. Cette démarche violente augmenta les troubles 
plutôt que de les diminuer. C'est pourquai les Genevois 
comprenant sagement que leurs divisions les perdraicnt, 
résolurent on conseil général, assemblé le dimanche 
1 février, de se réconcilier tous ensemble et de vivre 
on boanc union, En méme temps on établit | pour eapi- 
tainc général de Ja ville Jean Philippe, qui nvait été 
syndic l'an 1538, et l'on élargit les rois députés prison- 
wiers ; sous la condition qu'il réprésenteraient toutes 
les fois qu'ils en seraient requis. Celle paix fut soleuni- 
sée par une procession générale qui so fit au son du 
tambour par loute la ville. Les ministres en félicitèrent 
le conseil le mardi suivant, et le priérent de marquer un 
jour auquel tout le peuple viendrait à l'Eglise pour les en- 
tendre prêcher sur les avantages qui résultent de la paix. 
Maïs ni la résolution du peuple ni les sermons des mi- 
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nisires ne furent pas assez efficaces pour empêcher 
qu'il ne se fit encore des baleries ; il y eut même un 
citoyen qui fut tué par le fils du capitaine do la ville. ! 


D'un autre côté les Bornoïs irrités de la fière réponse 
des Genevois, leur envoyèrent quatre nouveaux députés 
le 4 février, avec ordre de parler au conseil général et 
de leur représenter : «que LL. EE, leur avaient Loujours 
fait du bien avec beaucoup de dépenses et de peines; 
que cependant ils apprensient avec douleur qu'ils leur 
étaient suspects, comme s'ils voulaient se rendre maîtres 
de leur ville, ce qu'ils auraient pu faire souvent, s'ils 
l'avaient voulu, toutes les fois qu'il y avait eu de fortes 
garnisons; qu'ils ne voyaient pas que dans ce traité 
qu'ils refusaient de ratifier, il y eût rien qui fût contre 
leur liberté et le droit de la bourgeoisie, et qui dût les 
porter à celle fureur, que de leur écrire comme ils 
avaient fait, qu'ils aimeraient mieux brûler leur ville 
que delesigner, ce qui était injurieux à LL. EE, qui leur 
offraient le droit pour cela, Qu'ils devaient considérer 
quelle conduite cst celle-là, de doaner plein pouvoir à 
des députés et de refuser ensuite de ratifier untraité 
qu'ilsavaient conclu, etc. » Eufin ils devaient offrir aux 
Gencvois une nouvelle négociation en cas de refus, 
pour leur faire voir la droiture des Bernoïs. — On nvait 
aussi donné avis aux Bernois qu'il y avait des Genc-* 
vois qui parlaient mal d'eux dans les assemblées et qui se 
plaignaient d'euxcomme s'ils leur faisaient tort ; qu'ilyen 
avait même qui avaient des intelligences secrelles 
avec Fribourg et les cinq petits cantons qui les ani- 
mwaient contre Berne, Les députés eurent ordre de s'in- 
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former de tout cele, et de Gens a 
calomnialeurs. * 

Le départ de ces députés fut différé Sata" mot 
d'artil Le 14 de ce mois-là ils parureat à Genève 
eb s'acquitièrent de leur comunission, Les trois dé- . 
putés Genevois qui avaient conclu et signé le traité 
dont gissait ot qui étaient » répondirent que 
Les Bei ceufstdé Bars aAIeÉT NET «ilest ainsi, di- 
rent-ils, el nous n'avons rien passé contre la bourgeoï- 
sie. » Cela augmenta le soupçon qu'on avait déjà conçu 
contr'eux, de sorte qu'on dit aux députés de Berne, 
qu'ils pouvaient tourner leur action contre ces trois 
hommes , ét qi'on leur en ferait bonne justice. Cepen- 
daot le peuple déjh aigri de la perte de Thiès, et mé- 
content de ceux qui gouvernaient, s'émut contre ces {rois 


samment : « Justice ! justice des traitres. » Ils 
rotirés hors de la ville, pour se dérober à la fureur din 
peuple, par le conseitdes députés de Berne. On les pro- 
clama à son de trompe pendant trois jours: et, sur leur 
refus de comparaître comme ils s'y étaient engagés, 
malgré les fréquentes sollicitations des députés, ct en- 
suñte de l'état de Berne à surseoir leur jugement , ils 
furent condamnés le 5 jui > dans le conscil général ; à 
la tête, auens qu'on pôt les saisir, el à avoir 
leurs biens confisqués, 


Cette sentence causa un grand tumulte dans la ville ot 
ronouvela les divisions , les uns voulant qu'on eût égard 
à la sollicitation dés Sciguours de Berne et qu'on sursit 
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110 sÉpirion xGITÉR PAR JEAN PAILIPPE, 
le jugement jusqu'après la journée amiable qu'on au- 
rait avec eux, et les autres s’y opposant, Le lendemain, 
dimanche 6 juin, lé capitaine général et ses partisans, 
irrité de celle condamnation prononcée contre leurs 
meilleurs amis , émurent une sédition sur le soir, bat- 
tant et maltraitant par les rucs ceux qui n’claient pas 
de leur faction. Le peuple courut aux armesz lé bruñt 
se répandit, que Jeon Philippo avait tué un homme; en 
ef il eu avait blessé an de telle manière, qu'il en mou- 
rub au bout de trois jours; on voyait même tirer des ar- 
quebuses de sa maison. Les syndics accoururent avec 
lour bâton de commandement, pour apaiser le lumulle, 
LL) e faut 
pas confondre avec le capitaine général Jean Philippe) 
fut blessé sans aucun égord à sa dignité, avec plusieurs 
autres. Jean Philippe, ne se trouvant pas en élat de rd- 
sister au peuple, (sur la faveur duquel il avait trop 
complé), après avoir vu un homme de sa faction tué, el 
plusieurs faits prisonniers, courut se cacher. On ferma 
les portes de la ville; on le cherche partout: on le Lrouva 
enfin le lendemain caché sous une gerbe de paille, au 
logis de la Tour- Perse, Le peuple, qui l'avait adoré jus- 
qu'alors, parcoqu'il était riche et libéral, était en fureur 
contre lui, etne posait point les armes, environnant la 
maison de ville eu les prisons, de jour et de nuit, criant 
tout d'une voix : Justice, juélice; et amenaot la femme 
ot les enfans de celui qui avait 616 blessé à mort, pour 
exciter la pitié et l'indigoalion des juges. Les syndios 
aursient bien voulu examiner son affaire müremont, pour 
découvrir ses desseins ot les intelligences secrettes qu'on 
Te soupçonnait d'avoir avoc le cardinal de Tournon; mais 
le peuple qui n'entrait pas dans leurs vues, les pressant 
de fuire justice, ils se virent obligés d'expédier le procès 





ae nse ExÉCOTÉ. AÉFLECION, at 
de cet homme dans trois jours. Des députés de Berne, - 
arrivés dans le même jour, demandérent qu'on eurstt le 
jugement, el les exhortèrent à ne rien précipiter, leur 
représentant, qu'il y en avait quelques-ans qui émou- 
vaient le peuplé pour leurs intéréts particuliers; ils re- 
quéraïent à loût lo moins, que pour l'amour d'eux on don- 
#âL la vie au capitaine, etaux aulres qui étaient tombés 
en faute. Mais le peuple irrité au dernier point, erinit 
qu'il ferait lui-même exéeulion des meurtriers, si la jus- 
tice ne In faisait pas. Les ministres cotrèrent aussi dans 
celte affaire, exhortant à prier Dieu, et à faire justice. 
Ainsi Jean Philippe fat condamné à étre décapité, exé- 
euté sur le champ, et enseveli par grâce dans lo cimne- 
lière commun, ! 

A ne faut pas oublier ici one remarque excellente, 
que font à cette occasion les deux annalistes de Genève, 
Hoset et Savion, savoir: qu'on vit alors manifestement 
le jugement de Dieu surles quatre syndies de l'an 1538, 
qui avaient ému le peaple contre ces dignes serviteurs 
de Dieu, Farel et Calvin, et les avaient fit chasser ; 
ous qu'en bo do dénrehs el dabs lé dir 
ils furent tous quatre condamnés par le méme peuple; 
et quelques-uns périrent misérablement, Le premier, 
nommé Monaton , qui était de la faction de J. Philippe , 
et qui avait été complice de sasédition, cherchant son 
salut dans la fuite, se dévala. par unc fenétre qui était 
aux marailles de la ville: mais comme il était gros ét pe- 
sant, il lit une chüte si lourde, qu'il se crcva et mourat 
peu de témps après. El ayait dit à Calvin par moquerie que 
les portes de la ville étaient assez larges pour on sortir, 
Jesn-Philippe fat décapité, comme on vient de le veir; 
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- les deux autres furent condamnés comme tratires à être 
décapités, quoique dans le fond it y eût plus d'impru- 
dence dans leur fait que de mauvaise volonté. Plusieurs 
autres de leur faction, craignant sans doute un paroil 
traitement, même un syndic de celle année et quelques 
conseillers, quiuèrent la ville, et se retirèrent ‘auprès 
d'eux, de sorte qu'il fallut par trois fois remplacer les 
vacances qui se faisaient dans le consoil et substituer 
un syndic, À 

Les Seigneurs de Berne trouvèrent fort mauvais que 
les Genevois n'eussent eu aucun égard à leurs recom- 
mandationsen faveur de leurs députés, et surtout qu'onles 
eût condamnés comme traîtres, pour avoir signé le traité 
qui causait lant de troubles. Ils prétendañent que cette 
condamnalion réjaillissait à leur déshonneur; et ayant 
appris ensuilo la condamnation de Jean-Philippe, ils 
écrivirent à Genève le 14 juin, demandant copie de lour 
procès et des sonlences prononcées, afin d'y aviser et 
de donner là-dossus Jours ordres à leurs dépetés qui de- 
vaiont aller à Lausanne pour une nouvelle journée de 
marühe assignés au 4 juillot, * — Dans cble conférence 
de Lausanne ; les députés de Berne déclarérent à ceux 
de Genève, que LL. EE, pourant lour faire voir Tour | 
drviture, voulaient bien se relcher de ce traité puisqu'il | 
leur faisait tant de peine, et Le mettre à néant, moyen- 
sant qu'on leur relâchât les bious des trois magistrats | 
condamnés, pour les remettre à leurs femmes et à leurs 
'enfans ; et qu'il fussent icous pour gens de bien, etnon 
pas traîtres. Le consoil général , assemblé pour ce sujet 
le 6 juillet, voulut en partie graëfier aux Bernoïs. 
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MIRPOTR A BERNE SUR LA CÉNE, LL 
Mais l'après-dinée il ÿ eut quelques esprits ardens et 
amateurs du trouble qui firent rassembler le conseil 6. 
néral sans brait, sans son de trompe et de cloche ; et cle 
celte manièro a yant la pluralité des suffrages , ils Gront 
prendre la résolution à l'assemblée de ne rien changer 
à l'arrêt prononcé contre les trois condamnés. Cependant 
le traité demeura aboli et regardé comme non avonu. 

1 y eut dans le reste de l'année plusieurs allées et 
venues, plusieurs négociations entre Berne et Genève , 
mais on y conclut rien, Lo détail en serait ennuyant et 
inatile. 

XV. Coue année il y eut de nouvelles disputos à 
Berne entre les ministres, au sujet de la doctrine du sa- 
‘crement de la Gène, Sébastien Meyer précha le diman- 
che des Ramoaux, d'une manière qui déplat à Erasme 
Ritter, eelui-ci s'en plaignit et le réfata méme en chaire. 
Meyer était souteau par les deux autres ministres, Pierre 
Kuntzenet Simon Sur, ot par les deux diacres, Con- 
rad Schmid, où Paul Strasser. Moyer et ses associés 50 
plaigasiont extrémement d'un serment qu'on leur avait 

imposé aussi bien que des édits qu'on avait publiéesur ta 
matière de l'Eucharistie après les arrétés Er 
disant que par là on leur dtait la liberté « 
vangile suivant l'esprit du premier édit de religion. = 
ent qu'ils ne voulaient point s'éloigner des conclu 
sions dela dispute de Berne, de la confession de Bâle, de 
l'éclaircissement envopé à Luther, ni de la liturgie ; que 
cependant ils ne croyaient pas devoir étre liés par ces 
arrêtés dos synodes, ces édits et ce serment au sujet de 
la Cène , mais être libres , voulant bien d'aillours s'engn- 
gorhse servir d'expressions claires, quoi Riller nes'op- 
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posait point. Gelle contestation fut portée devant le sou 
verain, Ritter donna sa déclaration par écrit. Les autres 
y répondirent de même. Ensuite ayant été appelés les 
pi et les autres devant les magistrats, À dirent leurs 
raisons de vive voix. LL. EE. après les avoir entendus 
les mirent d'accord, le 5 mai, de cette manière : 10 Ils 
arrétèrent, que le serment dont il s'agissait serait aboli; 
que cependant comme l’on remarquait que l'usage de 
certains mois étranges et peu usités scandalisait plutôt | 
que d'édifier , et causait des disputes, ces ministres s'en 
abstiendraient, où du moiné ne s'en serviraient pas sans 
les expliquer. 2° Qu'on leur laissait la liberté de prêcher 
conformément au premier édit, pourvu qu'ils n’appor- 
tassent aucune doctrine contraire à la dispute de Berne, à 
la confession de Bâle, à son éclaircissement, au caté- 
chisme euh la liturgie. 3° Enfin, qu'ils vivraient ensem- 
bleen paix sansse quereller, ni en chaire, niailleurs; que 
s'ils avaient quelque difficulté, ils devaient la porter 
dans leurs colloques pour y être terminée amiublement ; 
etque si quelqu'un contrevenait à ce règlement il serait | 
déposé. * 

EL. EE. de Berne continuant à donner leurs soins 
pour l'aermissement de la réformation et du bon ordre 
dans le Pays-de-Vaud, convoquérent k Vevey un éha- 
pire, ? (c'est ainsi qu'on appelait cette assemblée), pour. 
le 19 juillet, et ordonnèrent aux conseils de Lausanne 
d'y envoyer léur Bourgmaître comme ils l'avaient déja 
fait l'année précédente. * On y dressa quelques articles 


* tnstr, C. 876. 

* C'était une espèce de synode provincial convoqué pour la ré- 
1ormation des mœurs, plutôt que pour un autre aujot. 
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pour la réformation des mœurs, que le baillif Nægueli et 
les ministres de Lausanne portèrent aux conseils en 
part de cette assemblée. On avait déjà fait un peut acte 
de discipline, le mardi gras (10 février) en défendant 
les mascrades et autres scandales de celte nature, sous 
peine de trois jours de prison au pain et à l'eau. ! 

Les Bernois envoyèrent deux députés, le 1 juio, à 
la prévôté; pour renouvoler lear traité de combourgeoi- 
sie avec les babitans do ce poys-lh. Ces députés eurent 
ordre, de dire à ceux de l'évêque de Bâle qui de- 
vaient se rencontrer à cette cérémonie, que LL. EE. ne 
cherchaient point à dominer dans ce pays-là, mais uni- 
quement à y faire ce qui pourrait servir à la gloire de 
Dieu, étant tonjours disposés à exhorter leurs combour- 
goois à s'acquitter de leurs devoirs envers leur prince ; 
2 de faire en sorte que le prévôt des chanoines de 
Moutier fit payer la pension duc au ministre du » 
de Cour, qu'on lui retenail. $ Enfin d'exhorter ces 
gens-là à faire tous les efforts possibles pour éteindre au 
milieu d'eux la secte des Anabaptistes ; et à ne pas leur 
porte de pates pren en RE 

assez dispalé sur co sujet. À 

REA «+ 
tronble à Besançon pour cause de religion; et quel- 
“ques-uns des principaux de la ville furent mis en pri- 
sou, parce qu'ils étaient réformés. Les Scigneurs de 
Beroe l'ayant su, écrivirent le 10 août , aux magistrats 
de ‘coute ville-H, pour les prier de faire cessor cette 
porsécaion et de ralächer les prisonniers. 

2 Man. de Laus. 65.b. 
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La Comtesse de Valengin ne voulait pas permettre 
aux réformés l'entrée d'aucun des deux temples du 
bourg de ce aoe. Les Seigneurs de Berne lui écrivi- 
reat le 15 juillet, pour la prier d'ouvrir où l’ua où l'au— 
Are à ces geas, pour y faire l'exercice de leur religion. 
Ils la prièrent en même 1emps d'engager los prêtres de 
ce bourg faire le deroir de hous réformés, au lieu 
que nov seulement ils n'assislaient pas aux sermons, 
mais même disaient toujours la mosse chez eux et au 
château. He lui disaient, que Je comte son fl; leur avait 
promis de mettre ordre à cela, : 

L'été de celle année fut excessivement ehaud, de 
sonde que la serre ÿ rapporta abondamment du blé et. du 
vin excellens; aussi les Français l'appelèrent l'année des 
vins rbts. * Comme je me srousai à Zorieh l'an 1710, 
l'on y fit usage du blé qu'on avoit conserré das un gre- 
nier depuis cette année-là; mais si cet été fut chaud, il 
ut aussi dangereux pour les bâtimens. Le feu s0 mit 
Provence village du bailliage de Grandson, et y coosuma 
64 maisons saus los granges. * 

La méme année, comme J'empereur Charles V et Fran- 
çois e', roïdo France, étaient toujours brouilléselen ini- 
milié déclarée, le pape se trouva daneus grand embarras. 
Ilcrut avoir besoin dy secours dos Suisses; et dans le des- 
seia qu'il avait de leur en demander, il soubaita que son 
nopce pôs avoir audience des cantons qui devaient s'as- 
sembler à Bade après la St, Jean, selon la contume. 
Ury ,Underwald, Zoug et Fribourg, comme bons et dé- 
vots catholiques, y donnèrent incessamment les mains. 
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Lucerne et Schwyl le refusèrent d'abord ; mais après des 
négociations réitérées , ils accordèreut enfin un sauf 
conduit à ce nonce. Mais cuux de Soleure aussi bien que 
les quatre cantons réformés parsés érèrent dags la résplu- 
tion qui avait été prise auparavast ; da refner andience 
au none, et déclaréreat qu'ils ne le souffeirajent point 
duos leurs seigneuries communes , ni dans leurs jerres 
propres. À celte oreasion Zarieh ot Berge renouvelé» 
rent les édits qu'ils avaient déjà faits aupararant contre 
les carolemens et les services étrangers. ! 

XX. Au milieu dos troublos ot des divisions qui agi- 
taont la ville de Genève, les bonnes ames &t los por- 
sonves sensées regrettaient lours bons et anciens par 
teurs, Farel ot Calvin. E4 comme los ministres qui se 
trouvaient alors à Genbre, étaieus dos génies médionres 
et d'aa mérite fort au-dessous de vos deux grands hom- 
mes, la comparaison qu'on en faissit pe leur était pas 
favorable ; do sorte qu'ile remarquèrent ares chagrin 
qu'on no faisait pas grand es de lours personnes, 
mi de leur mioistère. Ils no puront dissimuler la peine 
que co mépris lour faisait. Le s’en plaigniroot Lo 28 avril, 
au conspil, diéant, que si on ne les Lroursis pas suffi- 
sus, 00 pouvaif lour donner leur cougé. Lo 15 juillet, 
ils se présontèrent de aouroau derant Je conseil, et lui 
fireat des remontranees au sujet des désordroe et des 


scandales qui se commettaient par la ville de jour et de 
muñt. Lé conseil, pour toute réponse, les exhora à s'ac- 
quitter de leur devoir. * Quinge jours après, l'on d'eux, 
savoir lé docteur Morand, sou alla sans prendre congé 
de personne, On ceut généralement à Genève qu'il était 
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178 DIVISIONS ENTRE 
diqué du changément qu'il voyait arriver dans l'Eglise} 
au préjudice de sa gloire. Déjà le magistrat, changé em 
partie, avait regret à la perte qu'on avait foite de Farel 
et de Calvin. * Antoine Marcourt, son collègue, qui 
avait blâmé lui-mêre sa désertion, ne laissa pas de l'imi- 
ter au bout de deux mois, vers la fin de septembre, ? et 
ft appélé au ministère de l'Eglise de Nyon, où il était 
déjà dans le mois d'octobre suivant, commeon l'a va 
ailleurs. * Ainsi il ne resta à Genève que deux ministres 
qui étaient citoyens, Jaques Bérnard et Henri-de-la- 
“More. — Cependant la division était toujours grande 
entre Berñe et Genève, et se poussait vivement, Et 
même l’animosité devenait toujours plus grande. 

Les baïllifs Bernois du voisinage, savoir, de Thonon 
et de Gex, s'emparèrent des Seigneuries que les Gene. 
vois prétendaieut leur appartenir. Les Genevois de leur 
côté les prirent à partie, et les citèrent aux journées de 
marche qui se Linrent dans les mois d'octobre et de no- 
vembre. Mais on ne conclut rien dans ces assemblées, 
Parce que chaque juge donnait gain de cause à ses com- 
patrioles, D'un autre côté les fugitifs de Genève qui s'6- 
taïent reirés à cause de la sédition de J. Philippe, au 
lieu d'y comparatire sur la sommation qui leur en avait 
été faite à plusieurs reprises à son de trompe, se portant 
pour sujets de Borne, et avoués pour Lels par l'état, 4i- 
raient aussi en cause la ville de Genève, soit le public, 
soit les particuliers, et dans les procès ils injuriaïent Îes 
députés de Genève et les menaçaient; ce quiaugmentait 
encore l'animosité de part et d'autro. Les Genevois re- 
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HANNE EX GENÈVE, 4 
ville; il leur semblait que les Bernois ne devaient pas 
les protéger, maïs plutôt les chassser de lours terres, 

_comme leur traité de bourgeoisie mutuelle le. portait, 
Les Bernois de leur côté trouvaient que les Genevois 
faisaient Lort à ces fugitifs, leurs citoyens , et la plupact 
anciens magistrats. Les juges, nommés par les deux 
villes, ne pouvant jamais s'accorder convinrent de 
prendre un surarbitre, liré de la magistrature de Bâle, 
à qui on remettrait tout le procès, * — Dans cel intérr 
alle de temps les Genevois furent loët réjouis d'une 
lettre qu'ils reçurent de l’empereur Charles V, datée 
du 8 d'août. « Il leur disait, qu'il avait ouï dire, que leg 
Bernois les sollicitaient à leur prêter serment de fidé- 
lité. I le leur défendait très-expressément, et sous peine 
de:son indignation, espérant que les Bernois à qui il en 
écrivait, abandonneraient ce dessein, et leur ordonnait 
de demeurer dans l'obéissance de l'empire, comme cité 
impériale.» Les Genevois communiquèrent celte lettre à 
leurs alliés de Berne par forme d'avis. * 

Les magistrats voyant.avec douleur leur Eglise dé 
pourvue de pasteurs, ponsèront sérieusement à faire re 
venir ceux qu'ils avaïent perdus: Les quatre syndics de 
l'an’ 1538 qui les avaient fait chasser n'étaient plus, 
leur faction était dissipée; ainsi rien ne #'opposait plus 
à leur retour à Genère de la part des Genevois. ls pri- 
rent donc la résolution de les rappeler. Mais ils trou 
werent plus de difficullés à les ravoir, qu'ils n'en avaient 
eu à les chasser. L'Eglise de Neuchâtel lour rofusa abso- 
lument de leur rendre Farel. Ainsi n’ayaot plus d'espés 
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Häcé de eo vôlé-fà, ile se réduisirent du moins à ravoir 
Calvia, et lo 20 octobro; le consoil général ayant é16 82 
semblé résolus tinsnimemens, qu'il fallais l'avoir à quels 
que pHix qué éë fat. * 22 ls lui envoyèrent un député, 
Ubouts Dufüur) avés des loures adressées el aux ma- 
Siéthäts do Strdsbourg, ét à Colvis. Îe prièront an même 
témps Foret de 8e dübner la poire d'allér à Strasbourg 
sollicitér Clvin à ruvénir. Mais Farel de contenta dé 
doter à ée député on lettre pour Calvin, où il l'exhor. 
tail à déceptét coute vécition. Les ningistrats de Stras- 
Botrérépoñdirént, à qu'ils avaient alorsexirémement be 
soi de Calvin, el Calvin de son côté avait ube extrême 
répüghance à retourner à Géhève, et même il crsignait 
d'y aller, © # Voiéi éé qu'il répondit à Farel dans un 
létiré di 21 oélobre : « Toutes les foit que je né rap 
pelle ë qué j'ai sou@ért dans ce licu là, je ne puls m'e- 
bécher d'Etré saisi d'horreur lorsqu'il s’ajrit de wy faire 
#btourhér. Jé Hé parlé pas de ces agitalions que hous 
dvons césuyécs perpétucllemont, dés que je vous fus 
ajoint pour collègué : cur jé sais qu'en quelque endroit. 
que j'aille, jo dois m'ettondre à une infinité de fâcheries ; 
que si je veux vivre pour Jésus-Christ, ce monde sera 
toujours plein de 1oubles pour moi, — Mais quand je 
perse de quels tonrmens j'ai eu la consciente bourrelée, 
et quelles oùt été mes inquiétudes, prdonnéz-moi si 
J'apprébende ce lica-là comme m'étant funeste. Vous 
m'étes lémoin, vous-même avec Dieu, que tien ne m'y 
tetenait, sinoû que je n'osais pas secouer le joug de la 
vocation que jo savais que le Seigneur m'y avait im 
posée. Mais maintenant que, par la grâce de Dieu, 
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BIÈTE DE VON. CET 
J'on suis délivré, qui peut trouver mauvais que je ne ma 
roplonge pas volontiers dans un gouffre que j'ai éprouvé 
m'être 1rès-funeste, — D'ailleurs je doute fort que mon 
ministère y soit atile, Gür de quel esprit ne sont-ils pas 
animés, la plupart? Je ne pourrai pas les supporter, ni 
eux moi. — Je sens qu'il m'est difficile de bien con- 
duireun petit troupeau assez soumis ; comment pourrais-je 
suffire pour tenir en règle une si grande multitude? » — 
Après divers autres raisonnemens, il conclut pourtant en- 
fin, qu'il s'intéressait tellement pour l'Eglise de Genève, 
qu'il simerait mieux exposer sa vie, que de la trahir en 
l'abandounant; qu'il sûivra le conseil de gens sages, 
comme Capiton et Bucer, qu'il consulter; que cepen- 
dant il ne fallait pas l'attendre avant la fin de la diète de 
Worms, où il était obligé d'aller, et qü'il se disposait h 
partir le landi, 25 d'octobre, suivant. * 

En ce tempsla diète de l'empire d'Allemagne s'assem- 
bla avec l'approbation de l'empereur, d'abord à Hague- 
na, ensuite à Worms, et de là l'année suivante 1541, 
elle fut transférée à Ratisbonne où elle alla finir les 
séances. — L'occasion de celle assemblée était de cher- 
cher les moyens de terminer les différends qüi s'étaient 
élevés au sujet de la religion. Mais la suite Gt bien voir 
que cé n'avait été là qu'un vain prétexté, et que ceux 
qui avaient procuré la convocation de la diète, avaient 
eu plutôt en vue d'éloigner l'examen des doctrines con- 
trovenées, que les | is demandéient avec ardeur, 
où au eaà qu'on ny pôt pas réussie, d'empêcher au 
moins la liberté.de conscionce en Allemagne, que les 
protestans espéraient, et à laquelle lo pape et le clergé 
catholiques opgosiient de toute leur force. Dans cetlo 
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occasion le célèbre théologien Zuricois, Rodolf Gualter, 
eat l'houneur d'accompagner le Laodgrave Philippe , 
de Marpourg à Ratisbonne, et dans ce voyage il fitcon- 
naissance et amitié avec Wolfgang Museulus, qui fut 
dans lu suite professeur en théologie à Berne, * 

Mais pour revenie à Calvin, il consulta on effet les mi- 
nistres de Strasbourg, qui récrivirent aux Gencvois, 
qu'il n’était pas possible qu'on leur renvoyät sitôt Cal- 
vin, parce qu'il était député avec quelques-uns d'en- 
weux à la diète de Worms, pour y assilor à une con- 
féreace de religion qui devait s’y tenir par ordre de 
Vemperour et du roi Ferdinand, et qu'il devait partir 
dans un jour où deux; qu'en attendant ils leur eon- 
seillaiont, Calvin et eux, de demander Viret, pasteur de 
l'Eglise de Lausanne, bomme sago ot prudent, dont le 
ministère leur serait fort avantagoux, ot d'employer Fa- 
rel pour l'obtenir. ? 

Le député de Genève, n'ayant pas trouvé Calvin à 
Strasbourg, alla le chercher à Worms, où la diète de l'en 
pire ful assemblée dès le 25 novembre, Calvin protestait 
qu'iln”y avait point de lieu au montle où il craignft au 
tant d'aller; non qu'il buït Genève, mais parce qu'il ne se 
croyait pas capable de surmonter les difficultés qu'il y 
prévoyait. Hconjura les larmesaux yeux, les théologiens 
avec qui il était, d'examiner ce qui convenait à l'Eglise 
qui le demandait, sans avoir égard à lui-même, résolà 
qu'il était de faire ce qu'on trouverait à propos; mais 
Bucer et les autres Lémoignèrent, qu'ils ne lelaïsseraient 
aller qu'avec une extrême peine ? Les Genevois ne pou. 
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vant rien obtenirde ce côté là, pour lecoupsetournèrent, 
par le conseil des ministres de Strasbourg, du cèté de 
Pierre Viret, dont le ministère faisait l'ornement et ls 
gloire de l'Eglise de Lausanne. ! Ils lui écrivirent * une, 
lettre fort honnête, pour l'inviter à venir dans leur ville, 
Et comme£ilne pouvait pasquitter son poste, sansle congé 
de sonsouveraia, ils prièrent les Scigneurs de Berue, de 
le leur accorder, au moinspour quelque lems; leur disant 
qu’ils cspéraïent, que par son moyen ils pourraient réta- 
blir la paix au milieu d'eux. Ces Seigneurs pour com- 
plaire aux Genevois, écrivirent le 31 décembre 1541 à 
Pierre Viret: «Qu'ils lui laissaiens le choix, ou d'aller 
préchefdemian à Genère, ou de le refuser.» à I fal- 
lait aussi le consentement des Lausannoïs, Le conseil de 
Genève envoya deux députés de son corps, le 7 janvier 
1541, à celui de Lausanne, pour lai demander ce con- 
sentement. Le conseilde Lausanne le leur eccorda, mais 
pour demi-an seulement. Ainsi Pierre Viret alla à Ge- 
nève, mais l'Eglise de Lausanne qui aimait cétexcellent . 
pasteur, ne pot pass'on voir privé longtems, On 


serepen- 
ait de l'avoir cédé aux Genevois, et le écrivi 
Scigoeursde Berne, Rp 
pour les prier de le leur faire rendre. LL: EE, répon- 
dirent le 22 février ; que lation popsiteqnel on l'avait 
accordé aux Gencrois, n'était pas encore écoulé ; mais 
quequand le Lerme serait. eapiré, ile se | souviendraient 
de leur requête. ? 


MH Ep. p. 27. 
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L'année 1541 les Genevois envoyèrent à Strasbourg 
uno nouvelle députation, qui fut appuyée par une lettre 
de recommandation des ministres de Zurich, adrossée à 
coux de Strasbourg. * Mais on ne put point avoir de ré= 
pouse positive, d'autant plus que les Seigneurs de Strass 
bourg voulueent que Calvin retourndt avec Bucer à la 
diète del'empire, qui s'assémblait à Rotisbonne, comme 
Calvia lui-même l'écrivait à Viret, étant en chemin, par 
mne lettre datée d'Ulm, et du 1 de mars. HN lui 1émoignait 
das la même leutre, qu'il était touché de l'état de l'Eglise 
de Genève, et qu'il se sentait désormais un peu plus de 
penchant à en aller prendre la conduite. * Il n'était 
gubres possible, qu'un bon cœur comme le sien ne fût 
touché par les leures pressantes qu'il recevait de Genève 
de diverses personnes. J'en meutrai ici pour échantillon, 
un6, qu'ilreçut dé Jacques Bernard, l'on des deux minis= 
tres de Genèvo, datée du 6 févrièr 1541. « Si je ne vous 
ai pas écrit juéqu'à présent, surtout par Louis Dufour, 
député de Genère, ne ponsez pas mon 1rès-vônérable 
père, que ee soit par mépris, ou par ehagrin pour votre 
rétüblissement. C'est pourquoi je vous ai adressé la prés 
sente, afin que vous sussiez en premier lie, que je n'étais 
pas alors à Gonève, (car j'étais allé à Lausonne, pour 
consuliér M, Pierre Virot sur quelques affaires qui ro- 
gardaient l'état de notre Eglise), mais surtout l'affection 
chrétienne que j'ai pour vous, et combion j'ai de ee de 
voir que nos gens vous reconnaissont une seconde fois 
pour un bon eL fidèle pasteur ; surlout parce que je sais, 
que cela s'est fait par le mouvement du St. Esprit. Car 
un dimanche, que je préchais à Rive, voyant notre Egliso 
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LETTRE BE JAQUES BERNARD, ac 
désolée, (otr ceux qui en avaient pris le soin, Morand 
ét Marcourts'en diaicut allés, es Î1 ne restait que Henry 
de la Mare avé mois mais qui somules-Hous, pour tenir 
era ordre ua si grand po jé n6 pus pos 
m' , voyänt le peuple qui Leu larmes, de 
l'exhôrier à recourir à Dieu par la conversion, ét avec une 
hunible prière, par Jésus-Clirist le pastént dés pasteurs, 
pour té prier dé donnbr Un prstéur qu'il féconnaitra 
devoir être utile à sou Eglise. Le peuple lé fit &ree une 
irbs-grénde dévotion. Dès lé lendémaiti où assémbla le 
conseil des déux cents, el 1oûs dernañdèrent Catein, Le 
jour suivant on isémbla lé conseil générul, et tous y 
étièreat de même: « Calvi, Calvin, nous souhaitons 
Calvin, de bon et savane hôtniié, ét vrai ministre dé Jé- 
sus-Christ: » — Venez donc, mon vénérable père en 
Jésus-Christ! Vous dtes assurément h nous, car le Sei- 
gueut Dieu vous à donné à nous, Tout le monde soupire 
après vous! Vons votrez, que je nesnis pudtel, qué vous 
m'avez éru jusqu'à présent, sut le rapport de cériainés 
gens, {Dieu le leur pardônne): mais un frère et un ami 
pieux, sincère où fidèle ; que dis-je? 1rès-aMactionné à 
vous faire plaisir en toutes choses. Ne diMférez dane pas 
à venir, pour voir Genève, d'est h dire un peuple nouveau, 
renouvelé par la grâce de Dieu, et parles soins de ML. 
Pierre Viret. ln 

-Galvin fut à Ratisbônne, non seulement dé la part do 
la seigneurie de Strasbourg, mais autsi do la part des 
Privees de Eunebourg, pour ÿ soutenir les intéréts des 
protestans, et 8e8 soins he furent pas inutiles. 11 y fit 
connaissance avee Philippe Mélanchton et avec Caspar 
Crucigerquiluidonnèrentdiverses marques d'estime, evil 
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456 Guxkva pÉSNE CALVIN À TOUT PRIX. 
convint avec eux de la doctrine qu'il fallait enscigner sur 
la présence du corps du Seigneur dans l'Eucharistie, 
Viret s'impatientait de voir revenir Calvin à Genère. 
IL en écrivit wrésfortement aux ministres de Zurich, 
aussi bienque les ministres de Genève. Farcl leur en 
parle aussi; afin qu'on. sollicitit Calvin à accepter la 
vacation qu'on lui adressait, et les Magistrats do Stras- 
bourg à le laisser aller. Il en écrivit encore aux ministres 
de Bienne, le 21 février, et il leur disait eotr’autres : 
a Viret n'a jamais vo un peuple qui ait plus d'ardeur poux 
entendre la parole de Dieu, ni qui soit si assidu aux 
saintes assemblées, ni qui ait plus de désir dewivre selon 
les règles de cette parole; toutle monde admire le.cale 
et la tranquillité avec laqui est faite l'élection des 
nouveaux syndies; (elle se faisait alors à la Chande- 
leur); de sorté que, ceux-là même qui y ont été prée 
sens , disent que cela est incroyable, Hs souhaitent Cal 
xin avec tant d'ardeur qu'il ne se peut rien de plus, 2» 
À la fin il les prie de communiquer sa lettre aux minis- 
wes de Zurich. — Le dimanche, 1‘ de mai, le conseil 
général deGenève révoqua par un acte solennel l'arrêt 
de bannissement prononcé l'an 1538 contre les minis- 
tres, et il fai dit qu’à l'avenir Farel, Calvin, Saunior.et 
tous les autres qui avaient été bannis à l'occasion des 
troubles de religion pourraient revenir librement à Ge: 
nève; ol pou de Lomps après, pour faire connaître qu'on 
pensait à établir de bons ordres pour laréformation.des 
mœurs on défendit les dansos et les chansons profanes, 


<t on commonça à parler d'établir un consitoire, À Les 
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FE se mÉsrenE ENvIX À RENE. ur 
magistrats de Genève sollicitèrent ceux de Zurich, de 
Berne et dé Bâle, à appuyer leurs désirs auprès de 
ceux de Surasboung ev auprès de Calvin, ls disnient 
dans leur lettre du 26 Mai «que les jugemens dé Dieu 
étaient tombés sur eux à cause de leur ingratitüde envers 
ses fidèles serviteurs ; que depuis plusieurs années ils 
ont eu bien des Aroubles et enr eee 


que fer ne pe ere que 
ressemblait presque plus } 


més tormes qu'il avait frivh Farel, à Virot eu d'autres, 
sur la peine infinie qu'il se fnisait de retourner k Genève, 
nelcroyant point de pouvoir ytravailler avec fruit. AI 
a qu'il prendrait courage si lés Bernois 
voulaient le soutenir ; mais il n'en eut pas besoin. Eu- 
fin, Bucer le déterminn à retourner à Genève, lui repro- 
chant sa timidité et lui disant qu'il ressemblait à Jonns ; 
qui fuyaitla vocation du Seigaeur,— Les Seigneurs de 
Strasbourg ne voulurent d'abord point létaisser allérque 
pour quelques années; mais dans la saite, aux préftantos 
Fitness sir ci VON var dd 
dition; et, pour marquer à Calvin la satisfaction qu'ils 
avaient de ses travaux, et le cas particulier qu'ils fai- 
saient de sn personne, ils lui donnèrent la bourgeoisie 
et lui offrirent la pension d’une année; mais il la rofusn 
"Calvin arriva enfin à Genève où il fat 
reçuà bras ouvertsall se présenta au conseil Le 13 s0pe 
tembre, où, après avoir rendu compte des raisons qui 
l'avaient empêché de revenir plutôt, il exborta la Sei- 
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gnevrie à établir une boune discipline ecclésiastique, ! 
ot à om ae pour l'exercer et la soute 
mir, ef a que par comoyen on évilit les dsngers auxquels 

avoit été oxposée ; proLeslant qu'à moins de cela, 
il 0e se chargorait point du soin de ceue Eglise, ot 
qu'il no fallais plus différer. * Le conseil appropva sa 
ponsée et le charges arce quelques auires personnes de 
travailler a une compilation de lois ecelésiastiques. — Cat 
ouvrage fut [ait avec beaucoup de diligence, de song 
qu'il fat en état d'être présonté Le 20 novembre en con- 
soilgéaéral, qui l'appronva dans tousses pointe, uoanimé 
ment, et en Ôt un édit perpétuel, On régla la manière 
d'élire les ministres, leurs fonciions , le serment qu’ils 
doivent prêter à la Seigneurie, la manière d'admipistrer 
les sacremens ot-de bénir les mariages, Ja discipline 
qu'on doit observer à l'égard des pécheurs scandaleux, 
On régla les jours de prières et de sermons, On établitas 
jour sur semoïne où les ministres devaient eonférer on- 
semble sur l'Eeriure Sainte, et se corriger mutuellement 
en charité cbrétionne, s'il ÿ lieu de lo fairo. On établit 
cinq ministres et trois adjoints pour faire le service di- 
vin. On établit aussi pa consisloire, composé des minis- 
tres et de douze anciens laïques , savoir : de deux con- 
seillers, de quatre membres du conscil des soixanle, et 
de six des deux cents; on établit aussi des diacres pour 
prendre soin de l'hôpital et dos numônes, et on régla 
lours fonelions à l'égard des pauvres et suriout des ma- 
lades, des orphelins ot des passons. I fut ordonné, que le 
consistoine serait une chambre purement ecelé 
qui n'aurait aucune jurisdiction civile, laquelle ou laissait 


2 Holting, 746. 
3 Savion 248, Roset, IV. #2, Bére vie de Culy. 





7 ÉTABEIE LS DISCIPLINE. LL] 
Loue entière aux magistrats, En particulier il fut réglé 
que le baptême ne serait adwinistré qu'à l'heure du gere 
“mon, par les ministres ; quo si l'on trouvait quelque b&- 
tard , il fallait en avertir la Seigneurie pour remédier au 
mal, (I avait été défendu l'année précédente deles bap- 
diser, } LL fut établi, qu'on célébrerait la Sainte Cène 
quatre fois par an, à Noël, à Pâques, à la Pentocète, ot 
le 1° dimanche de seplombre , jusqu ce qu'on vit quel- 
que lieu à pouvoir en reodre l'usage plus fréquent. : 11 
n'est pas nécossaire de s’y élendre davaniage , puisque 
ces lois on! été rendues publiquas par l'i ion. Ainsi 
par les soins de Calvin 04 par la grâce de Dieu, l'Eglise 
de Genève reprit une face nouvelle, plas belle que ja- 
mais, où sa discipline qui fat mise en pratique dès le di- 
manche suivant, 27 novembre, fut lo modèle de celle 
dos Eglises rélormées de France. Calvin dressa aussi la 
liturgie, qui fut dans la suite à l'osage de toutes les 
Eglises réforméos de langue française, sans en excop- 
ter celles du Pays-de-Vaud. — Ainsi l'on peut marquer 
proprement c8 Lemps-là pour être l'époque de l'entière 
réformation de PP): | 
de jours le catéchisme tol que novs l'avons, 
mon el changes sion ni HET 14 Mec, 
Arive, mais il ea changeï seulement la méthode en le 
faisant par demandes et par réponses, pour étre mieux 
à l'usage des cofans, Ce petit livre a élé tradait en plu- 
sieurs langues. Calvin lo Araduisit lui-même en latin , et 
Henri Etienne en Grec, Emanuel Fremellius, juif de na- 
lion, mais converti au Christianisme et lecteur ion théo- 
logie à Heidelberg ; le traduisit on hébreu. On Va aussi 
traduit en italien , en allemand, on anglais, en écossais, 
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en flamand , ca espagnol, ctméme en grec moderne, Les 
Genevois pensèrent, dans le même 1ems, à donner une 
forme fixe à leur constitution civile. Ils chargèrent quel- 
ques personnes habiles dans le droit, entre lesquelles 
était Colvin, de rédiger par écrit leurs lois civiles, arec 
‘pouvoir d'y cn‘ajouter de nouvelles, et d'abroger celles 
qui étaient depuis longléms hors d'usage, où qui ne con 
veusient pas à la situation présente de la république. Cet 
ouvrage fot achevé au commencement-do l'an 1548, 
approuvé dans tous les conseils et suivi comme une loi 
fondamentale de l'état , jusqu'à l'an 1568 qu'on y ftquel- 
ques changemens: ! Calvin travaillait sans relâche 1 il 
préchait ordinairement de deux semaines l'une , tous les 
jours de la semaine. It donnait troi: leçons de théologie 


<hnque semaine, le j jour établi pour cela. Fous les ven- 
dredis qui étaient les jours de congrégation, comme 
on parle , il faisait des remontrances et des discours sur 
quelque point de religion. 11 répondait à quantité de 
lettres qu'on lui écrivait de toutes parts, pour le consul- 
1er sur divers articles de controverse ou de discipline, 
comme on peut le voir par le recueil de ses lettres, ins 
«primé à Genève, in-folio, l'an 1575, chez P. St. An- 
dré, qui a 11 pages . I composait oncore divers pelits 
traités de théologie selon les occurences ; et des:com- 
mentaires de l’Ecriture ; il l'a commentée tout entière, 
à la réserve de l'apocalypse, à laquelle it n'a pas voulu 
toucher; de sorte qu'il est presque inconcevable ; com- 
monta homme si occupé d'ailleurs a pu tant écrire; 

ne négligeait aucune de ses fonctions pastorales , 
à visiter Les familles et les malades, ot à adresser dos 
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rémontrances particulières. * Outre ces travaux ordinai- 
res, il se donuait eacore de grands soins pour les réfor= 
més de France , soit en les fustruisant et les consolant 
par lettres, soit en intercédnnt pour eux, ou en pro 
curant l'intercession des puissances en leur faveur. Ainsi 
celle année même, étant à la diète de Ratisboune, il 
engngen les princes et élats protestans d'Allemagne à 
écrire à François 1°, roi de Frenco, cette belle lettre 
d'intercession en faveur des réformés de son royaume, 
qu'on voit à la page 283 du recueil de ses lettres. * 
Viret n'avait été que prdté pour un Lems à l'Eglise de 
Genève. Le tems pour lequel il avait 616 prêté, qui était 
six mois, était plus qu'écoulé. Calvin souhaitait passionné 
ment, de pouvoir le retenir avec lui, ot fit tous ses efforts 
pour cela, H écrivit à plusieurs personnes, et il alla lui- 
même solliciter cette affaire dans un synode à Vorey. 
Mais ses soins furent inutiles. El n'était pas raisonnable, 
de priver une Eglise contidérable, comme est celle de 
Lavsanve, d'on bon pasteur, habile et z6lé, dont elle 
avait souverainemont bosoin, Tout ce qu'il put obtenir, 
ce fat, qu'on prolongeñt de quelques mois le congé do 
Virot. On s'adressa pour ce sujot aux magistrats do Stras- 
bourg, qui à l'insiante prière des Genevois, écrivirent le 
80 octobre aux Seigneurs de Berne, pour les conjurer 
do laisser Viret à Genève, encore pour quelque lempé, 
jusqu'à ce que toutes los affaires y fussent bien réglées, 
et la discipline bien établie. L'aonde suivante les Genc- 
vois revinrent encore à la charge. Calvin, non content 
des sollicitations qu'il avait faites au synode do Vevey, 
convoqué au commencement de mars, engagea le con- 
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scil de Genère, à écrire à celui de Berne, vers la fin de 
mai, pour leur laissor Viret encore demi-année. Il recou- 
rat aussi à l'intcrcossion des Seigneurs de Strasbourg, 
par l'entremise de Bucer et des autres ministres, — Le 
conseil de Strasbourg, sollicité par los ministres de la 
ville, écrivit à Borne, (le 7 juin, ibid.) pour prier LL, 
BE. très-instamment , de laisser encore quelque tems 
Viret à Genève, où ilétait si nécessaire, pour aider Calvin 
à meltre toutes choses en bon ordre, ajoutant, que s'ils 
Ven retiraient Calvin aurait une peine extréme à réussir; 
ilsrendent un beau témoignage à Calvin, dans cette let- 
tre: & D'autant, disent-ils, que M. Calvin s’est comporté 
parmi nous d'une manière si honnête et si vertueuse, 
et s'est rendu si rocimmandable par sa science.et son 
habileté, en sorte, que non seulement nous l'aurions re= 
tenu parmi nous avec plaisir, mais de plus à cause de 
noire. Eglise, nous ne l'aurions pas facilement cédé ; si 
nous n'eussions cru qu’il serait plus utile à Genève, pour 
l'avancement de la gloire de Dieu et de l'Evangile de 
Jésus-Christ. Pour celte cause nous vertions avec douleur, 

ilne pô pas consommer l'ouvrage qu'il a commencé, 
ebqu'il fût chargé au delà deses forces ; ele, * 

Les Seigneurs de Berne, pressés etsollicitéssi virement 
par tant d'endraits, voulurent bien enfin permettre, que 
Virot demeurât encore six mois à Genève, pourvu qu'il 
y cousentit, ne trouvant pas à propos de le lui ordonner. * 
Ainsi Viret demeura à Genève jusqu'au 12 juillet de 
l'an 1542, ce qui fut un grand soulagement pour Cal- 
vin, qui était parfaitement bien secondé par cet excel. 
lent homme, dont l'éloquence douce et insinuante ser= 
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vai en quelque manière k1empérerce qu'il y avait de trop 
sec et de dur dans les manières ot les discours de Calvin. 

XX. Dans ce 1ems Là il y'eut un écclésiastique alle- 
mand, nommé Robert de Mosham, doyen de la cathé, 
drale de Passau, qui se mit en tête, de réunir les protes- 
tans avec l'Eglise romaine. I voyages pour ce dessein 
dans la Suise réformée et dans le voisinage, éxhortant 
et invitant les Eglises à se réunir avecle siège de Rome. 
Mais comme ses soins ne furent pas agréés à la cour de 
Rome, parce qu'elle ne veut absolument rien céder pour” 
se porter à la réunion, ils n'eurent pas on meilleur succès 
dans la Suisse qu'ailleurs. L'iseue de la dornière diète 
de Wormset de Ratsbonne, ayant convaineu les protes- 
tans qu'ils n'avaient aucune puix à attendre de la part 
deRome, les Suisses renvoyèrent ce doyen, avec un com 
pliment trouésé court, et on le pria de sortir du pays; 
ce qui se fit à Berne, le 27 d'août, à Bâle le 24 octobre, 
et à Schaffouse le 10 décembre. Ce qui donna encore 
mauvaise opinion de cet homme, c’est qu'on roconnut, 
qu'il était fanatique. El se vantait d'avoir Fr et 
des révélations particulières, et d'en a: 
gesse extraordinaire. Aussi chatte ur 
Jui ressemblassent, avec qui il voulait fonder une Eglise 
particulière, qui aurait elle seule une communion taime 
avec 3. Chrise. * 

… Llarriva cette énnée un cas surprenant dans un villoge 
du comté de Valangin. Une fille s'étant promise en ma- 
vinge à deux garçons à la fois, l'affaire fut portée à La 
ugistrature, qui adjugen la bolle au dernier en date. 
Quand le jour des noces fut renu, le premier galant, ani- 
mé d'ane fureur diabolique, vint avec quelques cama- 
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rades à l'assembléo, qui étai forLnombreuse, et ayant ob. 
tenu la permission de’ danser l'épouséo, après avoir fait 
avec elle deux ou trois tours de danse, il lui perçä le sein 
d'un coup de poignard, dont elle tomba raide morte, Ce 
coup fit, comme on le pool ponéer, un vacarme horrible, 
L'époux et les parens coururent à la vengeance ; le galant 
et ses cämarades se défendirent en désospérés. Lo com- 
“bat fut si cruel, qu'il y eut vingt doux porsonnes tuées, 
et un grand nombre de blessés, * 

On à vu dans le cours de celte histoire, que Guns 
Farel avait an zèle infatigable soutenu d'un courage in- 
trépide, pour la conversiôn des ennemis de la vérité, El 
n'en avait pas moins pour la conversion des pécheurs et 
des etinemis de la vertu. I y avait à Neuchâtel une dame 
de qualité, qui ne voulut pas se tenir dans les bornes de 
la pidté chrétienne, Farel fit tous ses elorts en particu 
lier, four la faire rentrer dons le devoir, par des remon- 
trances vives et fortes, mais douces, ét assaisonuées de 
charité chrétienne. Après les remontrances douces et 
charitables, il en vint aux menaces. N'ayant rieu pu ga 
guer sur cet esprit fier et opinidtre, enfa il erut devoir 
pratiquer à son égard le précepte de l'apôtre, Œ Tim, V, 
20.) qui ordonne de «cessurer publiquement ceux qui 
péchent, afin queles autresen vient aussi de la crainte, » 
À la censura donc vivement dans un sermon, qu'il fitlle 
dimanche 41 juillet. — Sos parens irrités d'une telle 
censure, qu'ils regardaient comme un affront sanglant ét 
insupportable, émurent contre lui la bourgeoisie, se plai- 
grantamèrement de sa prédication, et engagèrent l'as- 
semblée à donner un décret de cassation contre Farel, 
avec ordre, de vider la ville dans deux mois, — Lereste 
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de la bourgeoisie fut fort mal content de celle résolution, 
Les Bernois envoyèrent une dépulation à Neuchâtel, 
pour chercher les moyens, avec le conseil eb les étais du 
pays, de pacifier cette affaire, On voulut proposer cer- 
tains articles d’accommodement entre les parties. Mais 
Farelinflexible, et toujours ferme comme un rocher, re- 
jeta toute voie d'accommodement, qui allët au relêche- 
ment de la discipline ecclésiastique, et à flatter les pé- 
<heurs. 


Couc affire ft grand bruit dans la Suisse réformée 
et au dehors. Diverses Eglises en prirent conaaissance, 
et se donnèrent de grands soins pour la terminer, Les 
Bernois, pour soutenir Farel, envoyèrent des députés à 
Neuchâtel, vers le milicu de septembre, et le 1 octobre, 
qui trouvbrent une partie des habitans animés à la fureur 
contre lui. Ayant été choisis pour arbitres, ils prouon. 

que Farel demeurerait encore deux mois dans son 
ministère. Pendant cet intervalle les Eglises de Zurich, 
de Strasbourg, de Constance et de Bêle écrivirent tres- 
fortement aux Neuchâtelois, pour les exhorter à retenir 
Farel. Leurs exhortations furent efficaces, au moïns sur 
le plos grand nombre. ! Les Bernois l'ayant sppris, leur 
en écrivirent (le 26 novembre) pour les en féliciter; les 
exhortant à retenir Farel entièrement, puisque son minis- 
tère ÿ était de si grand fruit; et que la prononciation 
n'avait pas été faite selon leurs vœux, mais accordée à 
cause de l'aigreur qui parniseai it. © 

Ses ennemis voulaient à toute force, qu'il sortit; mais 
Je consoil assemblé le dimanche, 28 novembre, touché 
de l'exhortation des Bernois, résolul de le garder, et or- 
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donna, que toute inimitié serait entièrement abolie et 
oubliée, et qu'il ne serait plus permis de faire des re= 
proches pour ce sujet, sous peine de 5 fr. d'amende, — 
Quelques mutins, au nombre de quinze où vingt, osèrent 
aller à Berne en décembre, pour faire casser celte réso= 
lution, soutenant que co n'avait pas été le semiment du 
plus grand nombre; mais le conscil de Neuchâtel écrivis 
à Berne, pour informer de la vérité, et demanda quoces 
séditieux fussent punis. ® Il est à remarquer, que les en- 
nemis de Farel avouaient eux-mêmes dans leurs leures, 
qu'ils n'avaient rien à reprendre ni dans sa conduite, 
ni danssa doctrine, — Les Bernois y envoyèrent d'autres 
dépatés, le 4 janvier 1542, pour s'informer exactement 
de la vérité, et savoir de quel côté était le plus grand 
nombre des bourgeois: étant d'autant plus embarassés 
sur ce sujet, que lorsque lours premiers députés avaient 
dé à Neuchâtel, quelques conseillers et d’autres bour= 
geois leur avaient présenté un 

nt plus soufitir Farel, Ils leur 
donnèrent en même temps plein pouvoir de pacifier les 
troubles de coute Eglise par les voies les plus douces et 
les plus convenables ; que sila pluralité était en faveur de 
Farel, ils devaient s'efforcer de porter les autres à la paix ÿ 
que si leurs efforts no réussiesaiont pas, ils devient faire 
ensorte, que Farel ft congédié bonnétement pour [es 
apaiser. * Ces députés ne firent rien, parce que les enne- 
mis de Farel ne voulaient pas se soumoitre à la décision 
du conseil de leur ville, demandant que la bourgeoisie 
en décidé. — A cette occasion les Seigneurs de Berne 
écrivirent à Farel, (le 18 janvier), une lettre fort honnête 
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et fort gracieuse, ! pour l'inviter à vévir à Borôe, Jour 
parler en conseil; sans doute pour tirer de lui quelques 
lumières, ou pour lai donner quelques avis. Après l'avoir 
entendu, ils jugèrent, que pour terminer celte fâcheuse 
affaire, il fallait la remettre à la décision detoute là bour- 
gevisie assemblée, afin qu'au moyen de la pluralité des 
suffrages an pût prendre une délibération finale au sujet 
de Farel. Us écrivirent le 20 janvier leur sentiment au 
conseil de Neuchâtel, leurinsianantde convoquer labour= 

gcoisie pour le dimanche 29 janvier, et leur disant, qu'ils 
y voulhiont envoyer des députés, pour assister à celte 
essembléé, afin que tout s'y passät dans l'ordre, SL pro 
mellaot aux Neuchâteloïs, d'appuyer de leur antorité ce 
qui serait arrêté à la pluralité des suffrages. ? Ainsi en- 
fin après bien des négociations l'affaire fat pacifiée. La 
bourgeoisie de Neuchâtel s'étant assemblée pour donner 
ses suffrages, la pluralité l'emportn en faveur de Farel. 
A fut maintean etcouservé dansson poste, et ses ennemis 
confondus. Les Seigneurs de Berne eurent la bonté d'é- 
crire Le 13 février auxNenchâtelois pour les en féliciter, ? 


XXI. Cette année 1881 la fn de grands ravages 
dans la Haute Allemagne se gd Mn, À Sc 
bourg ellé fi périr 8200 personnes, re autres 
les deux enfans dés deux premicrs réformateurs de la 
Suisse: Guillaume, lis de Zwingli, et Eusèbe, fils d'OBco- 
ALL LE Ainsi ils ne sürvécurent que dix ans à leurs 

- Jean Sapidas, de Schlettstat, leur dresso une épi- 
Es honorable, somme à des jeunes hommes de tros 
belle espérance. Le même fléau.enleva aussi do co monde 
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le bon Capiton, le plus ancien des pasteurs de Stras- 
bourg, homme de mérite, el souverainement recomman- 
dable par la douceur et la modération chrétienne qui ae- 
<ompsgnaient son grand savoir. Il mourut aucommence- 
- ment de novembre. La peste fit aussi de grands ravages 
à Bûlo, et y fit périr plusieurspersonnes de mérile; eutre 
autres Jacob Meyer, bourgmaître, seigneur d'une grande 
piété qui avait beaucoup contribué à la réformation de 
la ville, et Simon Grynwus, théologien du premier ordre, 
et alors recteur de l'université, qui était rovenu depuis 
pou de la diète de Worms. Grynæus mourut le À da mois 
d'août, et Meyer vers la fn du mois d'octobre. On les on- 
sevelit tous deux à côté l'un de l'autre, et l'onorns leurs 
tombeaux de belles épitaphes. La peste enlevaaussi deux 
savans profossours, Jérôme Artolf, et Antoïne Wild. 
Enfin la dernière personne de remarque qui mourut da 
la poste  Béle cette année, fut le docteur André Bsden- 
stein, surnommé Carolstad, pasteur de la paroisse de St, 
Piorre. Ce pauvre homme finit 505 travaux el ses péléri 
nages le 24 décembre, en invoquant le nom du Seigneur. 
Comme ilavait été persécalé par de faux frères pendant 
#a vie, ille fut encore après #a mort. ILs'étoitatiré l'inis 
mitié de quelques-uns, parce (dit-on) qu'ayant méprisé 
auparavaot le litre ou le grade de docteur en théologie, 
il avait voulu dans la suite contraindre les gens à lo 
prendre malgré eux, comme une chose nécessaire. Maïs 
à mon avis la principale cause de leur baine élait une 
noire et basse jalousie, dont ils élaignt animés, parce 
qu'ils voyaient qu'il était fort aimé du peuple. — Ces 
sortes de gens publièrent, que quelques jours avant sa 
mort, et même dans sa dernière maladie qui n'avait 66 
que de six jours, un esprit malin l'avait lourmenlé; co 
qui ayant 615 adopté par quelques bonscs gens, ils vou- 
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Jarent le comparer à St. Antoine, le fondateur des ber- 

anites, D'autres particularisaient davantage, et dissient, 

que irois jours avant sa maladie, commeil était en chaire 

et qu'il préchait, il vitun grand homme qui lui fit signe 

de la tête, et qui d’abord disparut, Ces sols contes furent 

dans la suite ornés de commentaires aussi impertinens, 

On dit qu'il était mort désespéré , et que méme il avait 

été enlevé par les esprits malins, et que sa maison avait 
êté tellement tourmentée par les lutins, que personne 
n'y pouvait demeurer. Les ennemis de ce pauvre homme, 
luthériens et catholiques, ont gobé ces sollises avec avi- 
dité, et les ont publiées et répandues dans des livres im- 
primés. + Jo ne m'en étonne pas lant par rapport aux 

cathotiques, car on soit assez, de quel esprit sont animés 

leurs ecclésiastiques au moins la plupart, La Suisse en 

fournit presque tous les ans des exemples. Je sais un 

ministre de mes intimes amis, l'un des plus saints hom- 

mes, que j'aie connu en ma vie, un homme, dont on peut 
dire sans hyperbole, qu'il menait presque une vie angé- 
liques dont In probité et la piété était généralement re- 
connue dans le pays, et qui est mort mainteninl àmon 
grand regret. Plus de douxe avs avant sa mort il arriva 
“que dans une ville catholique, (que je no nommersi pas 
maïnteaont}, voisine de son Eglise, l'esprit menteur fut 
assez effronté poar publier que le diable avait saisi ce 
ministre en chaire, tandis qu'il préchgit, et l'avait em- 
porté, Ainsi encorerune fois je ue m'étonne nullement, 
que les catholiques ayent adopté ces horribles calowmnies 
contre la mémoire de Curolstad ; celles qu'ils ont forgées 

et publiées contre nos réformateurs sont plus que sufli- 

sanies pour faire voir de quel esprit ils sont menés, el 
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combien peu ilssont dignes de créance. Mais que les lu. 
thériens, geus qui devraient avoir bien compris l’espri! 

dé l'Evangile, tombent dans la méme faute ; que dis-je, 
qu'ils se rendent coupable d'un sihorrible péché do gaieté 
dé cœur, c'est ce qui m'étonne, qui me confond, et qui 
me navre jusqu’à l'âme, ct j'en ai honte pour'cux. Maïs 
iln’est pas diflicile de confondre la calomnie. Les écris 
vains contemporains de Carolstad ; et ceux, qui l'ont le 
mieux connu et qui ont dû le connaître, en parlent d'une 
maniére plushonorable. Sébastion Munster son collègue; 
professeur en Hébreu dans l'univorsité, écrivait à Pellis 
canus: nous avons perdu quatre excellons hommes de 
notre université : Grynœus, Carolstad etc. Un savant sa 
xon de Wittenborg, qui avait étudié longtems à Bâle, et 
qui s'y était trouvé lors de la mort de Caroletad, lui ren= 
dit témoignage, qu'il était mort on bon chrétien. ! Deux 
auteurs graves * disent, qu'il mourut on invoquant le 
fils de Dieu. Un théologien français, nommé Pierre Bo= 
quin, qui avait assisté à son convoi funèbre, réfuta colo 
calomnie dans un écrit imprimé, * disant que dans ç8 
convoi il n'en avait pas élé dit un seal mot, d'où 
il concluait, que co faux bruit avait été répandu par 
l'atifice de sälan, par des esprits imposteurs, pour faire 
tort à la vérité. Enlin les théologiens de Zurich, dans 
l'apologie, qu'ils publièrent l'an 1545 contre la con? 
fessios de Luther, dont on parlera ci-après, parlant 
dearolstud, discot, qu'ils espèrent que l'Eglise de 
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ACCIDENT ÉTEANGE ARRIVÉ À EN PAYSAN. at 
Bâle ne dira rien de lui, qui puit tornie sa mé- 
moire, * . 
-Colte même année il arriva un accident étrange à un 
paysan, sujet de Berne, nôtif de Huttwyl, dons le bail- 
kage de Trachsekrald, nomméAlichel Kuffer, qui mérite 
bien d'être ici rapporté. Ce pauvre Homme, s'étant levé 
de bon matin, le dimanche 3 avril, pour aller à Berne, 
demander quelque subvention charitable, pour Vaider à 
rebtir sa maisonnelle, qu'il ne pouvait pas achever sans 
secours , et étant entré dans un boïs derrière Walkrin- 
guen, comme il s'entrelenait en luimêmo de sa misère, 
il aporçut derrière un arbre un grand homme, bien fait, 
richement.babillé, mais en noie, manteau , chapeau et 
culotte, à la réserve du pourpoint, qui était vord; et qui 
s'avança vers lniet lui demanda ce qu'il avait, qu'il pare 
lait ainsi on fui-mêmo, avec tant do chaleur. Le paysan 
loi dit naïvemont lo dessein qui le menait à Berne. L'in- 
connu luidit, que s'il voulait faire ee qu'il lui dirait, il lui, 
donnerait de quoi rebâtir sa maison, Le paysan laiayant 
demandé cé qu'il souhaitait, il lui dit: « J'aiïmis ordre, 
qu'aujourd'hui où demain pour le plus tard} on melte le 
feu à Berne en quinze endroits, Si donc {ln veux enfaire 
aulant, je te payorai bien; et en disant cola, illui donna 
six écus, njoutant qu'autant de feux qu'il allumerait à 
Borne, autant dé fois il lui donnerait six éeus, et que le 
mardi suivant au matin il serait à Berne, et qu'il devait 
seulement prendre garde à lui. Le paysan surpris loi de- 
manda, pourquoi il voulait tant de mal aux Bernois ? — 
Parce, dit l'inconuu, qu'ils m'ont fait lo plus sanglant af- 
front, que j'aie jamais recu. Le paysan s'ei 500 che- 
mia, comme s'il eût voulu aller à Berne; mais après avoir 
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fait quelques pas, il se retourna pour parler encore une 
fois h cet homme ; mais ne le voyant plus, ilcourut après 
lui pour lochercher, mais en vain. Et comme cet inconnu 
loi avait demandé quel était le meilleur logis de Hutt- 
wyl, et qu'il le lui avait indiqué, ilerotqu'il y serait allé. 
Al y courut, mais il ne l'y trouva point. Ensuile ayant 
fouillé dans sa poche pour voir les six écus que cel homme 
Jui avait donnés, il n'y trouva que six feuilles de bois de 
hêtre, Surpris, confus de cette étrange aventure, ilalla 
trouver le baillif de Teacbselwald, nofmé Ulrich Meg- 
ger, qui ï était alors à Huuiwyl, pour y présenter un minis= 
4 il lui raconta toute l'affaire. ! Le baillif 
le même jour aux Seigneurs de Berne. — 
Je ne suis pas fort crédule sur ces sortes de choses; ce- 
pendant comme ce fait es revêtu de toutes les cireons 
tancos qui peuvont le rendre digne de quelque altention, 
jen'ai paseru devoir le passer sous silence. J'en laisse le 
jugement aux lecteurs, 

Le bailliage de Trachselwrald a été depuis Ja réforme. 
tion le quartier du canton de Berne, où il y a eu le plus 
d’Anabaptistes. Ilse trouvait parmi cos gons-là des doc- 
teurs lâches et parjures, qui étant saisis et mis en prison, 
ne 50 faisaient point de serupule, pour obtenir leur élar- 
gissement, de promettre avec serment, d'observer l'édit 
publié contre l'anabaptisme, et de renoncerh celte secte; 
et qui ensnite violaient leur sel !, et prôchaient publi- 
quement pour entretenir ce schisme, LL. BE, de Berne 
ordonnèrent, que #i l'on en pouvait saisir quelqu'au, il 
serait mis au carçan à Berne ensuite; s'il promettait de 
nouveaa de quiller sa secte, il devait étre renvoyé dans 
sa communauté, avec une leUre de la seigneurie à son 
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Baillif, qui réglait l'amonde honorable, qu'il dévait faire 
devant l'Eglise, savoir demander pardon à Dieu pour son 
paqure, et prier aussi l'Eglise de lui pardonner ce scan 
dale ; et la lettre souveraine devait aussi être lue publi= 
quement devant toute l'Eglise; que si après cela un tel 
homme relournait encore à enseigner, où aulrement à 
agir contre les ordonnances ; LL. BE. se réserraient à 
le puoir pour ce troisième parjure, comme elles le trou- 
vernicrit à propos. A 

Donné, le 28 novembre 1541. * 

Cette année Sébastien Meyer, qui avait été rappelé de 
Strasbourg à Berne, pour y exercer le ministère après 
la mont de Bercblold Haller, l'an 1536, quitta l'Eglise 
de Berne et retourna à Strasbourg. Il était, aussi bien 
que Pierre Konzen, son collègue, dans les idées de Lu- 
tber, et il aurait souhaité ardemment que les Eglises de 
Suisse se fussent unies avec celles de Saxe sur la doc- 
trine ge l'Eucharistie. Mais voyant que cet ouvrage était 
traversé par Erasme Ritter, el quelques autres ministres 
de Berne, qui n'approuvaient pas qu'il se sereit de cer- 
taines expressions condamnées par les concordats et les 
réglemens, dans l'explication de cette doctrine; ensuyé 
de ces contestitions qu'il voyait renattré à chaque occa- 
sion, et craignant même quelque traitement ficheux, il 
prit le parti de se retirer à Strasbourg, Il demanda son 

au sénat, le 5 mai 1541, ot l'obtint. Les mé- 
moîres de la vie dé ce grand homme ne sont pas d’ac- 
cord sur le lieu de sa mort. Les uns disent, qu'il 
mourut à Strasbourg, d'autres qu'il retourna à Berne, 
où il mourut * l'an 1545 à l'âge de 80 ans. Pierre Kon- 
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zen y mourut aussi la même année ou la précé- 
dente. * 


© Ibid. P. 1. pag. 19. 
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IL. L'an 1542, comme l’empereur Charles V et les 
‘états d'Allemagne se préparaient à la guerre contre les * 
Turcs, ils envoyèrent des ambassadeurs demander du 
secours aux cantons. En même temps la chambre im- 
périale de Spire somma les abbés de St. Gall, d’Ein- 
sidlen et de Creutzlinguen, et les villes de Bâle, de 
Schaffouse et de Mulhouse, qui possédaient quelques 
abbayes, à payer leurs contributions à l'empire pour 
cette guerre. Les cantons répondirent qu'ils étaient 
un trop pelit état pour donner ‘du secours à l'empire. 
Les villes et les prélats que je viens de nommer re- 
coururent à la protection des cantons pour être main- 
tenus dans les privilèges et les immunités des membres 
du louable corps helvétique. Les cantons ayant obtenu 
des empereurs des concessions particulières, en vertu 
desquelles ils-élaient affranchis de toute sujétion aux 
chambres impériales et autres tribunaux étrangers quels 
qu'ils pussent être, ils représentaient qu'il y avait déjà 
20 ans que la chambre impériale de Spire leur avait 
adressé-de semblables sommalions, à l’accasion de la 
guerre des Turcs, et qu’ayant refusé de contribuer parce 
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qu'ils en avaicot été affranchis, on ne les avait plus in- 
quiélés pour ce sujet. Les cantons approuvèrent leur 
conduite el résolurent de les soutenir. Ils écrivirent 
même à l'empereur le 27 mars 1542, pour lui représen- 
ter les droits du louable corps helvétique, et le prier 
d'imposer silence au procureur fiscal de la chambre im- 
périale de Spire. Gette lettre ne produisit pas tout l'effet 
qu'on en aurait pu attendre, Le procureur fiscal de celte 
chambre impériale continua ses sommations à la ville de 
Bâle, eu à l'abbé de St. Gall, Les Bernois furent d'avis 
qu'on les soutint l'un et l'autre, et ordonnèrent à leurs 
députés, le 11 février 1543; à la diète de Bâle, de faire 
chercher dns les archives le diplômo de l'empereur Ma- 
ximilien , qui contenait l'exemption dont on vient de 
parler, accordée aux canlons, à leurs sujets, et à tous 
les membres dé leur confédération. ! 

Le due de Savoie, pendant le temps de sn prospérité, 
avait toujours refusé de reconnaître 604 liaisons de vas- 
selage avec l'empire à cause de son duché. Maïs dès qu'il 
oût été dépouillé de ce duché et du Piémont par le roi 
de France, el des Pays-de-Vaud et de Chablais parles 
Bornoïs, les Fribourgeoïs et les Vallaisans , il recourut. 
à l'empereur, son beau-frère, et à In diète de l'empire, 
pour pouvoir rentrer dans ses états por leur moyen, Il 
parut en personne l'an 1541 , à la diète de Ralisbonne, 
offrant de faire hommage à l'empire de ses terres, D'un 
autre côté le roi de France, pour parer le coup, ÿ en- 
voya aussi on ambassadeur, nommé Raimond, chargé 
d'offrir à la dièto de prêter hommage à l'empire pour le 
duché de Savoie, dont il s'était emparë, Les états de 
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Vempire ne furent pas disposés à agréer la proposition 
du roi de France, qui depuis longtemps était ennemi 
déclaré de l'empereur. Cependant on ne put pas em- 
ployer la force pour rétablir le duc. Les circonstances 
du temps ne le permettaient pas. On prit donc le parti 
d'écrire au nom de l'empire aux neuf cantons de Zu- 
rich, Lucerne, Uri, Schwyu, Unterwald, Zoug , Gla- 
ris , Schaffouse et Appenzell, en date du 22 avril 1541, 
pour les engager à disposer les états de Berne, de Fri- 
bourg et de Vallais, à restituer au duc de Savoie les 
terres qu’ils lui avaient prises. Ces neuf cantons commu- 
niquèrent celle lettre aux députés des lrois états inté- 
ressés, qui y répondirent de bouche, et rendirent raison 
de leur conduite et de leur refus. ‘ L'année sui- 
vante 1542, les députés de Ferdinand, roi des Romains 
et ceux des princes ct états de l'empire, assemblés à 
Spire, revinrent encore à la charge, el écrivirent aux dix 
cantons non intéressés, (le 6 mai }, pour les prier de 
porter les Bernois et les Fribourgeois à rendre au duc 
de Savoie les pays qu'ils loi avaient pris. Les cantons 
firent voir cette lettre à leur première assemblée au deux 
cantons intéressés, et Les pressèrent d'y faire réponse. 
Les Bernoïs répondirent, qu'ils écriraient eux-mêmes à 
ces princes au sujet de celle affaire, sans qu'il fut néces- 
saire d’en importuner les cantons. Ceux-ci ne furent pes 
contens de celte réponse et exhortèrent les Bernois à' 
faire réflexion sur les maux qui pourraient leur arriver 
s'ils s'opiniétraient à garder ce pays; mais cependant 
les Bernoïs furent fermes, et la chose en demeura là. ? 
Il arriva dans le même temps que Baptiste de l'Ile, en- 
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voyé de l'empereur en Suisse, écrivit à son maître que 
Jés Bernoïs avaient fait un traité avec le roi de France, 
pour contrer en Bourgogne. Ceuxsei l'ayant su, lui en 
donnèrent un démenti. ! 

Boisrigaot, ambassadeur de Franco on Suisse , pro 
posa aux deux villes de Fribourg ei de Soleure, de eau- 
tioñmer le roi, 08 maftré, auprès des villes de Stras- 
bourg ou de Constänée, pour la smme de 200 mille 
éoûs , leur offrant pour assurance au lieu de rière-cau- 
tion, les comtés de Genevois el de Neuchâtel, avec pro: 
messe de donner ün équivalent pour ce dernioncomié à 
la duchesse dé Longuéville à qui il appartenait. H 
proposa encore en particulier aux Bernois de se saisir 
dé la Val d'Aoste atec le secours des Vallaisans et des 
troupes du rol , et d'accorder ensuite le passage par leurs 
terres h 1500 Suisses, qu'il avait lovés, pour mettre en 
garnison dans les villes de Piémont. Enfin il leur repré- 
sénta, que comte il d'y avait point encore lieu de eroîre 
que le roi son maître pûl avoir la paix avoc l'emperenr et 
le duc de Savoie, il était Lout-isfait à propos d'établir une 
bonneintelligence entre là cour de France ct eux, et d'ad- 
meltre le pays de Savoie dans la paix faite, quelques an 
nées auparavant, l'an 4516 k Fribourg. Les Bernois cons 
senlirent ïcedernierartielé, et après quelques difficultés 

ecordèrent encore le passage demandé pour les 1600 
Suisses; mais quant à la conqaëte de Ia Val d'Aoste, ils 
n'en voulurent rien, Ce pays ne leur convenritullement: 
Il ne leur convenait pas mieux d'avoir si près d'oux mn 
voisin plus puissant qu'eux. Quad ils eurent appris ln 
nôgociation de Boïsrigaut nvec les villes de Fribourg @t 
de Soloure, ils s'y opposèrent vivement. Comme ils en 
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voyaient alors, le 20 janvier, des députés à Neuchâtel 
pour l'affaire de Forcl, ils les chargèrent de parler decette 
négociation à De Prangins, gouverneur du comié de Neu« 
<hâtel, de lui représenter qu'ils ne souîriraient point 
que ces deux villes qui étañent catholiques fussent mises 
en possession de Neuchâtel, non pas méme par voie de 
simple engagement où d'antichrèse; que cela porterait 
un trop grand préjudice au droit dé bourgeoisie qu'ils 
avaient avec la ville de Neuchâtel, e1 aux Neuchâtelois 
eux-mêmes, surtout à l'égard de la religion ; que le feu 
marquis Rodolf, comte de Neuckätel, lour avait promis 
de ne jamais engager ce come; qu'ainsi ils l'exhortaient 
par tout ce qu'il devait (il était bourgeois de Berne) à 
LL. BE. d’empécher l’exéeution de ce projet. ! L'oppo- 
sition de l’état de Berne fut efficace, le projet tomba, et 
il n'en fut plus parlé. 


François I‘ fut fort irrité controles cantons non inté 


laisans à la sollicitation des états de l'empire; Hbs’en prit 
particulièrement aux Zuricois, et leur écrivit une lettre 
lrès-vive ettrès-offensante hcesujet, Les Bernois l'ayant 
su, en furent fâchés, et dans les instructions qu'ils don- 
nèrent aux députés qu'ils onvoyërent à la diète de Bade, 
le 23 octobre, on les charges de travailler de concert 
avec ceux des aoires cantons, à soutenir l'honneur de 
celui de Zurich, reconnaissant que les Zuricoïs n'avaient 
rien fait dans cello occasion que de convenable à de 
bous et fidèles confédérés ; voulant quant à eux les Lonir 
pour bien cxeusés, Ils les chargèrent en même lemps de 
conférer avec les députés de Zurich, et de leur faire com- 
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prendre ques'ilsvoulaient répondre aux états de l'empire, 
il fallait lo faire avcc modération, et sans contrer trop 
avant en matière, * , 3 

Le canton de Schwytz eut une affaire à peu près sem 
blable à celle des trois prélats de Suisse , avec l'un d'eux 
qui était l'abbé d'Einsidien, à l'occasion de quelque dif- 
ficulté qui était survenucentre ces deux parties, L'abbé, 
(au lieu de recourir aux canlous, comme cela se devait 
naturellement), recourut au doyen du chapitre de la ca 
thédrale de Constance qui porta d'abord l'affaire à Rome, 
ety cita lo canton do Schvwrytz. Ceux de Scwytz s'en 
plaiguirent aux autres cabtons, qui s'assemblèrent à 
Rapperschwyl pour accommoder cette affaire, Les Ber- 
nois furent d'avis, le 14 janvier, de soutenir ceux de 
Schwylz contre les pratiques des Romanistes. Si les ca- 
tholiques savaient ouvrir les yeux, et faire usage de leur 
raison, îls comprendraient sans peine, qu'un prétre étran- 
ger n'a aucune aulorilé sur eux, et qu'il n’a de pouvoir M 
que ce que leur imagination lui en prête. * 

Il y eutcette année divers mouvemens dans la Thur- 
govie pour et contre la réformation. L'abbesse de Ten 
niken ou Dænikon, abbaye de religieuses, embrassa Ia 
réformation. Les Scigneurs de Borne voulurent qu'on 
lui donnât une pension vingère, Labbé de 
ne voulut pas lâcher certains ro qui avaient été des- 
tinés pour l'entretien de deux ministres, celui de l'Eglise 
TaderAuer et celui de Beuwysen. Les éanloas eaiho- 
liques , conseigneurs du pays, appuyaïent cot abbé, et 
prétendaient faire valoir en sa (aveur le 1raité de paix do 
religion. Les Bernoïs de leur côté avec les autres canlons 





MOLVEMENS EN FAURGONEE, “si 
réformés, | aussi <onseigueurs du pays, souliurent les 
droits de ces deux ires, etchargérent, le S février, 
leurs députés à la diète, de faire voir que le traité de paix 
leur était favorable plutôt que contraire, * 

y eut du tumulte à Weinfelden, à cause de quel- 
ques personnes animées d'un zèle indiscrer, qui r'aviso- 
rent de briser les images. Ce lieu-là est habité par des 
gens des deux religions, Be baillif de la Thurgovie qui 
était catholique, fit faire des informations fort vives con 
1re les auteurs de celte action. Et même les cantons ca- 
tholiques s’en prirent au ministre du lieu, et le citbrent 
à comparaître devant eux à Bade. Les Seigneurs de 
Borne chargèrent, le 5 février et le 20 mars, leurs dépu- 
tés à la diète de défendre l'innocence du ministre, de 
s'opposer à la rigueur excessive da baïllif de la Thur- 
govie, et méme de recommander les briseurs d'images, 
autant du moins que le traité de paix le pouvait per- 
mettre? 

A1. On a vu ci-dessus que Les Bernoïs avaient accordé 
le passoge au roi de Franco pour 1500 Suisses qui de- 
vaïent aller en Piémont. Une partie de ces soldals qui 
était du canton d'Appenzell, passantà Lausanne, ÿ donna 
occasion à un grand tulle. L'un d'eux voulut changer , 
une pièce d'or; ils'éleva une querelle entre le soldat cv 
le changeur; et d'abord les autres soldats prenant parti 
pour leur camarade, et la bourgcoïsic pour leur combour- 
gcois, on en vint aux bâlons ot aux épées; ot sans los 
soins des magisirals qui y accoururent, pour arréter ln 
fureur des combattans , il y aurait ou beaucoup de sang 
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répandu, Gependant ils ne purent si bien faire, qu'il n’y 
eut plusicurs personnes blessées des deux côtés, et un 
soldat tué. Le bruit même courut à Betne, que le lieute- 
nant de la compagnie et quelques autres avaient été tu: 
c'est pourquoi LL. BE. voulant être instruits au juste de 
ceue aflaire, ordounèrent (le 24 juin) au conseil de Lau 
sauue, de leur cavoyer quelques persoancs de soneorps, 
pour le 6 de juillet, afin de leur apprendre la vérité. * 

Ces mêmes troupes composées de soldats grisons et du 
canton d'Appeuzell, causèrent aussi du tumulte àGenève, 
wùelles arrivèrent Le 12 juin, au nombre de 33 enseignes. 
Al s'émut une querelle «i vive entre les capitaines et rs 
soldats de cos deux différens corps , qu'ils coururent aux 
armes; ct d'abord la bourgeoisie prit aussi les armes pour 
apaiser de tnmulte. Le conseil envoya faire commande. 
ment à s0n de trompe, aux combaitans, de se tenir en 
repos. L'auteur de la querelle fut mis en prison avec 
quelques autres, et les capitaines s'étant cxcusés lemicux 
qu'ilé purent auprès duconseil,-obüiarent leur élargisse- 
ment. Cela donna occasion aux Genevois d'avertir l'am- 
bassadeur de France et les capitoines, de passer à Genève 
enseigne par enseigne, eLuog par grosses troipes, comme 
ilé venaient de faire, d'autant plus que des troupes trop 
nombreuses pouvoieut devenir suspecles. ? 

Celle ane la poste s'avança dans la Suisse, cuse fit 
sealir à Berne el dons son canton, à Neuchâtel et dans 
Lootle comté, el ce fléau de Dieu y li périr beaucoup de 
movde, Les Scigaeurs de Berne reconunandèrent aux 
ministres de visiter soigecusoment les malades, quoique 
avec loutes les précautions possibles, pour se garantirde 
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la contagion. Jacques De ln Place, ministre de Morges, 
refusait de visiter les postiférés, soit par grainle, soit par 
complaisance pour quelques personnes ; il en fut viso- 
mepk censuré par le Souverain; LL. EE. voulant que 
les ministres redoublassent leurs soins, à proportion de 
la grandeur du mal, bion loin de se relâcher; puisque 
plus les maladies sont mortelles ct plus les malades ont 
besoin de secours spirituels. ? 

Ce fléaa de Dieu se fig aussi sentir à Genève. La persé- 
cution violente qui se faisais aux réformés en France + 
en Tialie, attirait à Genèveun grand nombrede personnes, 
etmême des familles entières qui s'y réfugiaient, pourser- 
vir Dieu en liberié de conscience. Ceute affluence d'é- 
irangers était toute propre à y porter la contagion, et 
avec a contagion la disette /qui y Fat très-gronde cette 
année et la suivante. Il était nécessaire d'avoir un minis- 
re pour visiter les pestiférés, qui étaient relégués dans 
un petit hôpital à Pleinpaleis. Il n'y en eut que trois, qui 
eurent le courage d'offrir leurs services pour faire ces 
visites : Calvin, Sébastien Chatillon, et Pierre Blanchet. 
"Fous les autres le refusèrent. Ces troistirbeent entr'eux 
aa sort k qui ferait celte périlleuse fonction, et lo sort 
état tombé sur Chatillon (qui voutat être conou dans la 
suite sous le nom.de Castalion, ) La peur le saisit, il chan 
ges de sentiment, et se dédit. Ainsi Calvin ot Blanchet 
devsient de nouveau tirer au sort entr'eux deux ; mais le 
conseil ne voulut pas permelire que Calvin s'y exposät. 
Ainsi Blanchet servit volontairement à ce triste emploi, 
ety mourut, © — Un riche marchand allemand, nommé 
Cleberguer, qui demneurait Lamtôt à Lyon, el Lamtôt à Ge 


À Farol Ep. tned, 816. 
* Savions Ruset. 1Ÿ, 58. Hotimg 740 





164 STORE DE CAS SLION, 
nëvo, donna dans ce temps de disette et de calamité 
publique deuxcents aunes de drap pour vétir les pauvres 
del’hôpital. —Castalion était natif de Chatillon en Bresse, 
et rôgent au collège de Genève. Il était aussi ministre, 
et préchait quelques fois, H so Gt de mauvaises affaires 
par ses sermons, proposant de Lemps en Lemps des doc 
trines qu'on n'avait point approuvées, eL dés sentimens 
particuliers ; qu'il aurait bien pu garder pour lui par 
exemple: que le livre des cantiques de Salomon n'était 
pas cænonique, maischarnel, un ramas de chansons amous 
reuses ele. Ses collègues lui ayant fait des remontrances 
la-dessus, il en eut du dépit et prit cela pour nn affront 
qu'ils lui faisaient par orgueil. Cependant il se tint tram- 
quille, où du moins il ne fit aucun éclatjusqu'l'an 1544, 
que dans'un jour de congrégation (le 30 mai) ildéclama. 
violemment contre Calvin et les autres ministres, lesace 
cusant tout ouverteinent d'être des orgurilleux, des vor 
luplueux,el gens qui ne pouvaient pas souffrirqu'on leur 
contredit, Le conseil indigué de celle incartade faite pu- 
bliquement dans le temple en présence de tout le peuple 
contreses pasteurs, voulut l'obliger à prouver ees secusa= 
fions ; otcommeilne put pas le faire, onle déposa comme 
un calomnialeur par un arrél rendu Le 12 juin. de cette 
année là, #près quoi il se retira à Bâle. ‘ Calvin ot après 
lui Bèze écrivirent avec chaleur contre lui l'accusant de 
diverses choses. Castalion de son côté se défendit vigou= 
reusement£ en faisant pourtant paraître beaucoup de mo- 
dération, Il y a lieu de croire, qu'il n'était pas à boau- 
coup près aussi méchant que Calvin e1 Bèze le dépoi- 
Bnaient; mais il ne me paraît pas non plus qu'il fütum 
- aussi saïnt homme, que certoines gens le voudraient faire 


1 avions Rosat. IV, €. 69 





MORT DAME PORNAL. ELU 


croiro; qui prennent àtâche de prônerses vorlus, non pas 
tant par admiration pour lui que plutôt pour ternir lamé- 
moire de Calvin et de Bèze, comme s'ils avaient mécham- 
rent perséeulé un saint homme jusqu'à la mort: quoi 
que dureste le puisse nier qu'ils n'ayent écrit contre 
lui avec trop d'oigreur. Cependant on ne peut pas nier 
non plus, qu'ilnesesoit rendu suspeel de diverseserreurs, 
particulièrement d'anabaptisme, Ballinger lui reprocha 
un jour on fnco, en présence dediversespersonnes, qu'un 
cerlaïn homme s'était vanité de l'avoir rebaptisé. * 
Pour revenir à Genèvo, In république perdit un exeel- 
lent magistrat, nommé Ami Porral, premier syndic de- 
née-lè, qui y mourut dans dé grands sentiments 
. Et comme Calvin qui assista à sa mort avec P. 
Viret, à fait un récit de ses dernières heures dans une 
Ietire à Farel, datée du 46 juin, J'ai jugé qu'un extrait de 
co qu'il on dit, ne pouvait qu'étre d'anc trés-grande édifi- 
cation. « Le lendemain du jour qu'il tomba malade, dit 
Calvin, comme nous étions auprès de lui, Viret et moi, 
31 nous ditqu'ilétait en danger de mort parceque la ma- 
ladio qu'il avait était fatale à sa familles — Les doux 
jours qui suivirent, il fat fort pressé} cependantil avait 
Vosprit et la parole plus libre qu'il ne l'eût eu de sa vie. 
Quiconque venait.le voir, recevait do lui quelque belle 
exhortalion ; ot afin que vous no vous imaginiez pas que 
<'était un vain flux de bouche, il dis chacun le mieux 
qu'il était possible co qui lui convenait, — Le jour qu'il 
mourut nous allämos le voir, Viret et moi, vers les neuf 
heures du matin, Commoj 5 parlé en poude mols 
dé la croix, de la grâce de Jésus-Christ, de l'espérance 
de la vie éternelle, (car nous ne le voulions pas fatiguer 
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par de longs discours), il répondit, qu'ilrecovait ce mes- 
sage de Dieu comme il Le devait, sachant quelle était la 
vertu du ministère de Christ pour calmer les consciences. 
Alors il parla du ministère et de tout son usage d'une 
manière si belle, que nous en fümes lous deux dans le 
dernier étonnement, et j'en suis encorc dans l'adimira- 
tion, toutes les fois que je me le rappelle; car il parlait 
d'one telle force, qu'on aurait dit qu'il récitait un dis- 
cours que quelqu'un de nous aurait composé avec beau= 
coup de soiv. Il conclut cette partie de son discours en 
disaut qu'il recevait celte promesse du pardon des pé- 
chés, que nous lui annoncions de la part de Jésus-Christ, 
tout comme si un ange du ciel lui fut appara, El vint en- 
suite à l'unité de l'Eglise qu'il recommanda extrêmement, 
“déclarant, qu'il n'avait point de meilleure et de plus sûre 
consolation dens le cômbat de la mort, que d'étre bien 
affermi dans celle unité, Il avait fait venir peu aupara- 
ant nos collègues, et s'était réconcilié avec eux, de peur 
que s'il mourait brouillé* avec eux, d'autres n'abusassent 
de cet exemple. Il nous avait dit: puisque l'édification 
publique nous engage à les supporter comme des frères, 
pourquoi ne les seconnaitrais-je pas de méme pour pas= 
teurs? Cependant it leur avai fait de sérieuses remons 
trances, et leur avait représenté les fautes qu'ils avaient 
faites; mais je reviens à ce dernier discours qu'ilfit. 
Se tournant vers ceux qui étsicot présens, il les exhorta 
tous à avoir en recommandation ls communion de l'E 
glise. A avertit ceux qui sont superstitieux à l'égard des 
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cérémonies et des jours, de renoncer à leur | opiniâtreté 
et de suivre notre seutiment, puisque nous voyons mieux 
et avoc plus de prudence ee qui est expédient qu'eux- 
mêmes; ajoutant qu'il avait aussi été entété à l'égard de 
ces choses, mais qu'enfin il avait reçu des yeux pour voir 
combien la contestation était pernicieuse. Ensuite il Gt 
une confession courte, grave et excellente, Puis il nous 
exhorta on général à toutes les parties de notre devoir, 
er en particulier à la fermeté, et parla comme un pro- 
phète des difficultés qui survicadrons. Il parla avec une 
sagesse admirable de ce qui regardait l'état. En particu- 
lier il nous recommanda de continuer nos soins el nos 
efforts pour rétabli l'union entre les villes alliées, n Lais- 
sez crior certains criailleurs, disait-il, il ne faut pas que 
vous vous découragiez; je n'ai pas assez de temps pour 
tout dire.» Après que nous lui eùmes répondu on peu de 
mots nous fimes la prière, et nous nous en allèmes, — 
A deux heures après midi, il dit qu'il allait pordre la pa- 
role, mis que cependant il consereait dans l'âme la con 
Cossion qu'il arait faite auparavant, et qu'il y xoulaitmou- 
xér. Alors ayant récité Dsantiquo de Epie et s'étant 
appliqué l'explication qu'on en ayaitfaito: «j'ai su, dit- 
il, et j'ai touché de la main ce snlut.s — Vers les quatre 
heures j'y allai aroc des syndics. Comme il faisait des ef- 
forts pour parler ; — je leipriai do ne plus s'incommoder, 
qu'on était suffisamment satisfait de sa confession. Enfin 
30 commenqui à parler comme je pus; il m'écouta avoc 
un air fort éranquille. A peine élions-nous sortis, qu'il 
rendit son âme sainte au Soigneur. 

La peste fil encore périr celle nnoûe diverses person 
nes de mérite dns la Suisec allemande. Elle onlova, le 
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4 de janvier, le savant Jean Muller, sarnommé Rhelli- 
canus, dunom de Rhellicon sa patrie, pasteurde Bienne, 
où il avait été appelé depnis peu de temps. Vers la fin de 
l'automne elle enleva aussi le docteur Jean Zwwyck, pas 
teur de Constance, que ceux qui le connaisaient, el 
Bullinger lui-même, appelaient un homme incomparable, 
On voit en effet diverses lettres de lui entre celles de 
Calvin, qui ne peuvent que donner une grande opinion 
de son savoir, de sa piété et de son zèle. L'année pré- 
cédente il avait engagé un habile homme, qui parlait 
italien, à faire le voyage d'Halie, afin d'y prêcher l'E 
vangile. Le pasteur de l'Eglise réformée de Bischoffzell 
étant mort de peste, le docteur Zwvick s'était chargé de 
la conduite de ce troupeau, afin qu'il ne füt pas sans 
pasteur dans ces tristes conjonctures. Mais il fut aussi 
frappé lui-même de la même maladie, et lo Scigaeur le 
retira bientôt à soi, dans le mois de novembre. # 

La peste causa aussi de la désolation dans la ville et 
dans le canton de Zurich. Elle enleva en particulier 
Léon de Juda, l'un des pasteurs de la ville, qui fut gé- M 
néralement regrelté à cause de son rare mérite, de son 
savoir et de sa piété. Bullinger écrivit sur son sujets 
« Notre Eglise a perdu en cethomme-là un trésor inestis 
mable. En mon particulier, j'ai perdu une bonne partie 
de ma vie par la mortde ce très-chèr frère, et si je na 
me consolais par l'espérance d'une vie avenir, et de la r6- 
surrection des morts, je succomberais à ma douleur, » 
— Comme il approchait des 60 ans, et que d’ailleurs 
son corps naturellement luet, était épuisé par les 1ra- 
vaux, dès qu'il se mit au lit, on n'eut pas grande espé- 
rance de l'en voir relever. — Quatre jours avant sa mork 
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il fit venir vers lui tous les pasteurs et les professeurs de 
la ville, H fit devant eux une confession fort étendue de 
sa foi, dans laquelle il voulait remettre avec joie son 
âme entre les moins de son Créateur. Illeur dit adieu, 
et les exhorta à l'union, à la persévérance dans la pri- 
êre, à la constance dans la foi, et à veiller exactement 
sur leurs troupeaux. — Enfin se tournant vers Biblian- 
der, ille pria de mettre la dernière main à sa version 
latine de la Bible, et d'achover de traduire ce qui y 
manquait, savoir: les 8 derniers chapitres d'Ezéchiel , 
le prophète Daniel, le livre de Job, les 48 derniers 
psaumes, l'Ecclésiaste et le Cantique des Cantiques ; 
qu'il avait réservés pour les dornicrs de son travail, 
comme élant les parties les plus difficiles de l'Ancien 
Testament. Bibliander était alors altaqué d'une fièvre 
tierce, qui causait beaucoup d'inquiétude à l'Eglise. 
Cependant il ne voulut pas refuser à son collègue mou- 
ront ce qu'il lui demandait ; d'autant plus que les au- 
tres qui étaient présens , joignirent leurs prières à cel- 
les de Léon, et que Pellicaous promit de luïsaider dans 
ce travail, Léon pria aussi Pellicanus de revoir tout 
son ouvrage, et de faire ensortesqu'il fût imprimé le 
plus correctement qu'il.se, pourrait. * Les livres Apo- 
cryphes furent traduits par Picrre Choli, — Ce Choli 
était un savant homme, natif de Zoug, et d'une bonne 
famille du lieu, qui trayailla long-temps à réformer l'E- 
glise de sa patrie; mais voyant ses efforls inutiles, il 
s'était retiré à Zurich, où il ne survécut pas long-temps 
à Léon de Juda ; car il le suivit bientôt après que celle 
version de la Bible fat achevée, — A l'égard du Nou- 
veaa Testament on se contenta de retoucher la version 
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d'Erasme ot de la corriger en quelques endroits, ec qui 
fat Fait par Lo même Pierre Choli et par Rodolphe Gualt- 
ber. — Dans ce temps-là Gualthor était régent au col- 
lège de la grande Eglise de Zurich ot pasteur de Schwa- 
mendingen. — Après la mort de Léon, dont il avait 
fait les fonctions pastorales péndant sa maladio, il fut 
élu pour lui suecéder dans le ministère de la paroisse 
de St-Pierre, Léon de Juda s'était servi dans sa version 
de la Bible, des remarques qu'il avait faites dans les le- 
çons théologiques de Zwingli, de Céporin, de Pellican 
et de Bibliender. * Et comme l'an 1538, un savant juif 
converti, nommé Michel-Adam , vint s'établir à Zurich 
ets’y maria avec une bourgeoise, Pellicanus, qui le re- 
çut d'abord éher lui, l'engagea à revoir avec lui la tra- 
duction allemande de la Bible, et Léon de Juda le con- 
sulia aussi souvent pour sa version latine, * 

Geite version latine de la Bible fut imprimée l'an 1543, 
et fut généralement bien reçue du public, dans tous les 
partis de la chrétienté, Dès l'an 1544, on la vendit 
publiquement en Ialic. L'an 1545, Robert Étienne la 
réimprima à Paris, (aussi bien que la version des Psau= 
mes, que Zwingli avait faite}, cependant sans en nom= 
mer l'auteur, Peuaprès elle fut encore imprimée à Lyon; 
même avec l'approbation des théologiens espagnols , 
qui y firent quelques remarques, mais de peu d'impor= 
tance. Enfa elle fut imprimée à Salamanque en Espa- 
ge, l'an 1584; et le jésuite Scrarins, et plus encore le 
docteur Ferdinand de Escalante, vénitien, lui donnèrent 
de très grands-éloges. Le savant président de Thot on 
faisait auési beaucoup de cas, et après en avoir fait l'his- 


4 Hoiting, 226, 734 et 753, Chetdu V. T. p. 095. 
# Houing, 782. Simon His. 





MASTOIRE DE FRANS MARTIR VERMILIO. soi 
toire, il finit par ees mots : « j'ai voulu rapporter Loat co- 
la, pour fire connaître l'origine d'une traduelios qu'on 
a labt estimée en France et on Espagne, afin qu'elle 
sorvil à faire voir quello est l'utilité qu'on pourrait 1i= 
rer des livres el de l'industrie des adversaires pour la 
loire de Dieu, si, mettant à part la haine et l'esprit de 
parti, nous nous revêlions de charité et d'équité. » 2 Ge- 
nôbrard a consurd celle version de Zurich; maîs Richard 
Simon a pris la poine de Ia défendre, ot de rodrcsser 
ce conseur de la manière qu'il le méritait. * 

A. Dans le emps que ces lumièros des Eglises alle- 
mandes s'éleignaient , la divine providenee répara cette 
perte por divers savans italiens, que la perséculion con- 
traigoit de quitter leur pays, pour aller chercher ail- 
leurs un asyle, où ils pussent Servir Dieu suivant les 
mouvemens de leur conscience. Le plus considérable 
d'entr'eux fut Picrre Martyr Vermilio, Il nâquit à Flo- 
rence, d'une fainille considérable, le 10 juillet de l'an 
4498 ou 1500. Son père s'appelait Éticune Vermilio, 
ei sa mère Emilie Fumantina. On lui donna dans le 
bapiéme lé nom de Pierre Marlyr, quiest'un saint fort 
honoré en Italie. Sa mère qui entendait le latin, lui ex- 
pliqua dans sa jeunesse les comédies de T'érence. À l'âge 
de 16 ans, animéda désir de vivre dans la retraite et 
dans le tranquillité, il voulut entrer dans un ordre reli- 
gieux, malgré son père. Il choïsit le couvent des Cha- 
moines réguliers de Fiézole, près de Florence, parce 
qu'on y avait une riche bibliothèque, établie par La puis. 
sante faille des Médicis, et qu'on y envoyait la jeunes. 
se pour l'instruire dans les sciences. L'un était obligé 
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d'apprendre par cœur les epltres de SkPaul; un autre 
les proverbes de Salomon; un autre quélque autre livre 
de l'Écriture, Après avoir passé trois ans dans celte mai: , 
son , il s'en alla à Padoue, où il entra dans ane maïsont 
du même ordre et y éludia la philosophie, particulières 
ment dans les œuvres d'Aristote, daus la pensée qu'il 
3 trouverait plus de méthode el moins d'erreurs que 
dans les autres. Et pour pouvoir entendre ce philasophe 
dans sa langue, il s'appliqua fortement à l'étude du 
grec. Dans ce 1emps-là par toute l'Italie, il n'y avait 
point d’ecclésiastique séculier qui préchât. Ceue fone- 
tion était absolument tombée entre les mains des reli- 
gieux, dont les uns, comme les Dominicains préchaïent 
tous les dimanches, (ce qui leur à fait donner daus la 
langue allemande le nom de PREmGER MUNCUEX, qui 
signifie moines précheurs, ) et les autres prchaïentordi; 
naïirement dans l'Advent et le Carëme ; ei entre les Au 
gustins ceux-là seulement, qui surpassaïent leurs frères 
en savoir cten éloquence; d'autant mieux que ceuxde cel 
ordre, quis'employent à précher, par un privilége par= | 
iculier qu'ils ont reçu des Papes , sont regardés de Ia 
même manière que ceux qui ont obtenu le titre de docs 
teur dans les universités. Ainsi dès l'an 1526 et dans lé 
suivantes, P, Martyr partagea son temps entre l'étude 
et la prédication, et s'occupa à précher à Brescia, à 
Rome et ailleurs. Pour acquitter avec édification , 
ilse mit à lire l'Écriture Sainte, et pour être en état de 
la mieux entendre ; il étudia l'hébreu à Bologne, sous 
la direction d’un médecin juif, nommé Isaac Josias, Sim 
ler, qui a écrit la vie de P. Martyr, faiten cet onäroit 
uue remarque qui ÿ vient fort à propos, savoir, que Dieu 
fait lever la lumière de sa grâce dans l'homme par de- 
grés, et qu'il est arrivé à ce grand homme quelque 
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chose d'approchant à ce qui arriva autrefois à l'Apôtre 
st, Paul, en ce que Dieu donna à St, Paul avant sacon- 
version, une erdeur singulière pour son sorvice;. il A 
ft la grâce de vivre d'une manière à 
enfin il lui iespira un grand désir de lire-et-d'étodier n 
loi. Conce fat qu'après tout cela qu'il lai ouvrit les yeux 
pour éntendre la loi dans son vrai sens, et pour l'expli- 
quer aux autres. 5 

Les supérieurs de P. Martyr furent si salisfaite de sa 
bonne conduite, qu'ils lui donnèrent uno abbaye de leur 
ordre, à Spolète, où pendant 3 ans qu'il y passa, il Gt un 
bien considérable à l’abbaye et à la ville. Hl réforma les 
mœurs des chanoines régaliers de celte: maison, qui 
fusqu'alors n'avaient é16 rien moins que-réguliers ÿ et 
ayant-trouvé la ville de en factions qui la déchi- 
raient, et la remplissaient de troubles et d'assassinats, il 
se donna tous les soins possibles pour ÿ rétablir l'union 
et la paix; et il y précha tant, ilexhorla tant les ei- 
toyens en public el-on particulier, qu'il dut enfin la joie 
d'en venir à bout. — Lorsque les trois ane firent ex- 
pirés, on lui donna l'inspection du collége de St, Pierre 
ad Aram à Naples. Ce fut là qu'il ouvrit losyyeux de plus 
eu plus sur la religion: I out ce bonbeur par fa lecture 
de quelques ouvrages de Zwingli, dé Luther, de Bucer, 
d'Erosme, et de quelques aulres qui lui tombèrent entre 
les mains, comme Aussi par-la conversation de ceux à 
qui Jean Valdez, savant gentilhomme cspagnol, avait 
inspiré à Naples l'amour de la vérité, L'un de ces der. 
niers élait lé fameux Galeace Caracialo, Marquis de Vi- 
co; car il faut savoir que les écrits dont je viens de 
parlér, #6 répandirent ans, ce temps-là par toute VE 
takie, et y produisirent beaucoup de fruit. 

Martyr entreprit alors d'expliquer publiquement la 4° 
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Epitre de St Paul aux Corinthiens. Il eut d'abord un 
grand nombre d'auditeurs, des moines, des évêques et 
d’autres personnes d'un rang élevé, qui l'écoutèrent arçe 
plaisir. Mais lorsque parvenu au Chapitre I, il expliqua 
de feu dontillestparlé au vers. 13 d'un autre feu que ce- 
lui du pargatoire, ils lui défendirent de continuer. Mais 
dos cardinaux, Jérôme Gonzaga, Caspar Contarini, Rei- 
mauld Polus et Pierre Bambaz etc., obtinrent du pape 
defaire enlever cette défense. Cependant commo l'air 
doNaples ne lui était pas favorable, il souhaits d'en 
sortir, et il fat fait visiteur général de l'ordre, Reéiu de 
colte dignité, il y abolit divers abus par le conseil du 
cardinal Gonzaga, qui en était patron. Cela lui autira la 
jousnge et l'estime des uns, mais aussi la haine des 
autres ; et une haine si violente que, pour lui tendre un 
piège, ses ennemis loi firent donner le prieuré du cou- 
vent de S, Fridians à Luques, ville qui était alors 
Drouillée avec Florence, et il faut savoir que co couvent 
ailes droits, d'évêque sur une partie de la ville. Mais il 
“s'y conduisit de telle manière, que ceux de Luques 
.charmés de sa probité prièront qu'on lo lour laissät. Hy 
& grand soin de l'instruction des jeunes religieux, @t 
afia qu'ils cussent dos maîtres pour apprendre les trois 
 Janguos savantes, il chargea Paul Lacisio de leur en- 
seigner la langue latine, Celse, comte de Martinengo, 
la langue grecque, et Emmanuel Tremellins, de Fer- 
rare, fils d'un juif, In langue hébraïque. — En même 
Lomps ; afin que cos jounos élèves eussent le moyen 
de so fortifigr dans la longue grecque et dans la re- 
Migion, il se charges de lcur expliquer tous les jours les 
Æpitres de St. Paul. Il expliquait aussi en publie, avant 
souper quelque Psaumo de David, et il y avait toujours 
Bises instruction un grand concours de personnes illus= 
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£res ou par leur naissance, ou parleur érudition Animé 
par ce succès, pour répandre de plus en plus la lumière 
de la vérité, il se mit à prêcher au peuple tous les di- 
manches, expliquant dans ceux du earême gt de l'avent 
les textes dominicaux qui y sont assignés, et le reste de 
l'année les Bptires de Si. Paul. Par ces travaux, que ln 
zèle seal pour la gloire de Dieu lui faisait entreprendre, 
il fit de grands fruits à Luques, etiy altira plusiours pet- 
sounes à la connaissance de la doctrine de l'Evangile. 
Les moïnes vicioux qui le baïissaient, virent'avec un mor= 
tel dépit l'affection et l'estime qu'il s'était acquise dans 
Luques, et cherchèrent les moyens de l'en faire sortir. 
Ils crurent les trouver, lôrsque l'empereur Charles Ver le 
pape Paul HE vinrent à Euques pour y conférerensemble: 
Dans le même temps le cardinal Caspar Gontarino re- 
vint d'Allemagne, se rendit aussi à Luques, et logen 
chez Mortyr. Ainsi le dessein des moines échoua pour le 
coup. Mais quelque temps après que le pape fut sorti de 
Lûques, un moine de l'ordre des hermites dé St, Au- 
gustios fut arrêté par ordre du pape. D futà la vérité 
tiré de sa prison par quelques nobles Luguoïs, qui en 
allèrent enfoncer les portes ; mais s'étant malheureuse. 
ment rompu une jambe en fuyant, il fat de rechef 
saisi et conduit à Rome. Alors ces moines déréglés, 
Animés d'une haine! mortelle contre P. Martyr, parce 
qu'il les avait létris à couse de leurs vices, erurent avoir 
irouvé une occasion favorable pour le perdre, Ils firent 
une assemblée à Gênes, et le citèrént à comporaître de- 
ant eux pour y rendre raison de sa conduite. Les amis 
de Martyr l'avertirent qu'on en voulait à sa vie, et qu'on 
lui londait des émblüches. C'est pourquoi il quitta Lu- 
ques, accompagné de Paul Lacisio, de Théodose Tre- 
bellio.et de Jules Tercotiano, natif do Plaisance, (qui 
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l'accompagaa péndan toute sa vie } et s’en alla d'abord 
à Pise, où il fit la Sainte Cène avec quelques personnes 
de qualité. El donna aussi avis de sa retraite au cardinal 
Polus. En qualité de prieur il avait Loujouré porté sur 
lui l'anneau de l'ordre. Il le renvoya aux religieux de 
son couvent, avec une lettre adressée à toute l'Eglise de 
Luques, où il découvrait les défauts de l'Eglise romaine 
et particulièrement de ceux qui se sont attachés à l'ordre 
monastique, à cause desquels il n'y pouvait pas de- 
méurer davantage. Dans l'espace d'un an il fut suivi de 
dix-huit religioox et d'autres personnes da mérite, 
entre lesquels furent Tremellius, Jérôme Zanchius, 
de Bergano, comme aussi Martinengo et, plusieurs 
nobles Luquois qui se retirèrent en partie à Genève, 
Turreuini, Cnlandrini, Mintoli, Burlamachi et autres. # 
De Pise Moriyr alla à Florence, où il rencontra Ber= 
mardin Ochimo, en latin Ocellus. Celui-ci était entré 
d'abord dus l'ordre des observantins de St-Fränçois : 
emois il l'avait quitté lon 1524, poar entrer dans éelui 
des capucips qui était nourellement établi, H préchait | 
avec tant d'éloquence, que les peuples accoarnient en | 
foule pour l'écouter ; sa vie était pure et irréprochable: 
ee qui lui altira une si grande réputalion,! que le pape 
Paul HU le choisit pour son confesseur. Dis qu'il eut'otts 
vert les youx sur les défauts de l'Eglise romaine, ta 
crainte des hommes l'empêcha bien pendant: quelque 
temps de prêcher avec la même liberté que le faisaient 
d'autres moines cn Etalic. Cependant sa conscience de 
pressa si virement de dire la vérité, qu'il ve pui plus 
garder le silence, H para, il précha ; il fit plus, Gt Gt im 
primer ses sermons. Mois Le pape les ayant fait exami- 
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ner, les fit condamner à étre brûlés, avec plusieurs au 
tres livres des docteurs réformés, ce qui fat exécuté à 
Miles, le 19 janvier de cette année. Enfin Ochin derivit 
une invective très-violente contre’le pape, ce qui fit 
qu'on entreprit de le saisir! Pour ee dessein on Le cila à 
Rome. Et dans le temps que Mariyr le rencontra x Flo- 
rence, il était en chemin pour se rendre à Romo, Mais 
ayant appris le traitement qu'on lui préparait dans certe 
ville-lb, il prit le parti de chercher une retraite. Et la 
duchesse de Ferrare syant eu là bonté de lai fournir 
des habits et de l'argent pour son voyage, ilse relira 
dec les monts. Il passa par Zurich, alla à Genève, et 
de là à Augsbourg. ! À peine y avait-il un jour que Ber- 
sardin Ocbin était parti de Zurich, lorsque Martyry ar- 
viva, Habile comme il était dans les Aroïs langues s8- 
vanles, l'hébreu, le grec.et le latin, it Gtait très-cnpable 
de servir utilement dans une académie. El offrit donc 
ses services à colle de Zurich; mais Lo 1emps n'élais pas 
encore vedu qu'il devait ÿ étre appelé, Hn'y-avait point 
do placé vacanlo; on le remorcia: Il alla done à Bâle, et 
de là à Strasbourg où il se rendit le 17 octobre Buecr lo 
véçut chez lui pendant une quivzainé de, jourss cer la 
maison de ce grand homme élail toujours ouverte aux 
étrangers fogilifs pounie nom du Seigneur, I conçut une 
très-grande estime pour Mariyr; ot il écrivit à Calvin 
sursoñsujet, le 28 octobre; en ces lormes : « Il est venu 
ici d'Hatio ua bomme très-savat en grec, en hébrou et 
en latin, et très-bien versé dans los Saintes Eeritures, 
âgé de 44 ans, demwurs graves, et d'un excellent joge- 
ment. 1l s'appollo Pierre Martyr. AI a amoné trois autres 
personnes, dont l'un est très-savant en grec, (c'est Paul 
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Lacisio, de Vérone, dont ja parlé } et les deux au- 
tres sont de jeunes étudinns. Nous avons travaillé pour 
que ces gens-là ve souffcissent pas la faim dans une 
Eglise eomme la nôtre, »' En effet Bucer fit donner à 
P.Martyr la profession de théologie, vacante depuis ua 
an “par la mort de Capiton, et celle de grec à Lacisio, 
Mariyr, dans les commencemens se servit en parlant de 
la Sainte Cène, des mêmes expressions que Bucer. Maïs 
ayant remarqué dans la suite que cela était nuisible en 
quelque sorte à la vérité, et donnait du scandale aux or 
ihodoxes, et que cependant il ne satisfaisait point les 
défenseurs de la présence réelle, il S'exprima daus la 
suite d'une manière plus claire.et sa 

que ce changement en apportät  auc 

tié, et à la bonne intelligence qu'il y avait enire Bu- 
cer et lui, non plus qu'à leur conformité dass la doc- 
trie. * 

Les persécutions que les papistes zélés avaient ex- 
cités contre les savans ei les docteurs en Htalie, ne s'ar- 
rélèrent pas à leurs personnes , mais aussi s’étendirent 
bientôt indifféremment et sans miséricorde sur toutes. 
les personnes en qui on remarquait quelque étincelle. 
de la lumière Evangélique, Il y en eut plusieurs, qui, 
effrayés par cette violence, renférmèrent leur sentiment 
dans leur cœur. Mais il y en eut aussi plusiours autres 
qui prirent le parti de la retraite, pour servir Dieu en 
toute liberté, sclon les mouvemens de leur conscience. 
Quelques-ans se retirèrent à Venise, où ils n'avaient 
pas tant à craindre le tribunal de l'inquisition si rédou- 
table ailleurs. Plusieurs se retirèrent en Suisse, à Genève 
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ét à Béle. * Tel fut eptr'autres le savant Cœlius Seeun< 
dus Curio, qui vint à Lausanne, où il | Less 2) 
du collége et professeur en bellcs-lettres. 

Plusieurs familles de Luques ot d'autres endroits, qui 
étaient réformées dans le cœur, cherchéront l'occasion 
de sortir, mais ne la trouvèrent qu'au out de plusieurs 
années, comme nous le verrons en son lieu. Cependant 
il ne sera pas hors do propos de rapporter ici uno avon- 
lure singulière arrivée celle année à la famille Diodati 
de Luques. — On vient de voir que l'empareur Charles V 
ot le pape Paul IE, eurent une entrevue dans celte ville- 
là. L'empereur était logé dins l'hôtel des Diodati, Lo 
17 septembre ce monarque ayant entendu du bruit dans 
la maison pondant la nuît, il $t lever son valet de cham- 
bre pour savoir ce que c'était. Le valet vint lui dire que 
c'était La dame du logis qui était on travail d'enfant. 11 
soubsita qu’elle fit un garçon, afin d'en dure lo parraîn ; 
son souhait fut accompli. Le lendemain il eut I bonté 
de venir lui-même l'enfant sur les fonts, et le pape fut 
prié de le baptiser. L'empereur donna son nom de 
Charles à cet enfant, Et ce Charles Diodati, qui avait eu 
'houneur d'avoir l'empereur pour pürrain, et d'étre bap- 
tisé par le pape, fut le premier de sa famille “qui #6 re- 
tira à Genève pour la réligion, où ila eu ente’autres en- 
fans le célèbre théologien Jean Diodati, qui a traduit 
toute la Bible en français et en italien, avec de savantes 
notes. Tin postérité de ce | ihéologien! s'est transplantée 
va Hollande et de là à Batavia, où elle a possédé les pre- 
mières charges dé li compagnie des Indes. * Les autres: 
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branches de cette famille sont encore à Genève, où elles 
tiennent leur rang entre les meilleures. 

IV. On a vu ci-dessus que le synode du Pays-de-Vaud 
avait été assemblé à Veyey, au milieu de mars. On y 
dressa un cahier contenant divers articles de plaintes sur 
les désordres du pays ; entr'autres : 

19. Qu'il y avait des gens qui allaient trés-raremont 
au préche ; que même quelques-uns n’y allaient que les 
jours de Cène. 

2°, Qu'on ne châtinit pas les paillards, les adultères, 
les joueurs et les ivrognes. 

8°. Qu'on dansait en quelques lieux pendant les 

LES 

49. Que les pères et mèros n’envoyaient pas leurs en= 
fans au catéchisme. 

5°. Qu'en divers endroîts il n’y avait point de con« 
sisloire. 

6°. Qu'en quelques endroits Les ministres étaient obli= 
gés de sonner la eloche pour apjeler le peuple au 
tem 

7. Que dans les jours de fête on tirait à l'arquebuso 
pendant le prêche. 

Outre diverses plaintes particulières, surtout des lieux 
qui manquaient de ministres, ce qui faisait le nombre 
d'onve articles, 

I furdonc fait divers règlemens de référme dans ce sy 
node, et le dimanche, 2 avril, la bourgeoisie de Laussane 
étant assemblée, on ÿ apporta ces réglemens. 1 fut ré- 
solu qu'on les recevrait avec respect, et qu'on les abser= 
verait autant qu'il serait possible; qu'il serai déféndu 
de faire aucune insolence et de commettre aueun dé- 
sordre contraire aux loix de laréformation ot aux bonnes 
mœurs, el que ceux qui en commwettraient après une 





_ PAXS-DE-VAUD. so 
première remontrance seraient chassés de la ville, ? 
Le fléau de ln peste qui régonit alors dans lo pays ;vet 
qui y présontait tous les jours des images de la mort, ré- 
veillait les consciences et ouvrait les cœurs à la crainte - 
de Dieu. Ce fléau fit boaucoup do ravago à Lausanne 
dans l'automne et tou l'hiver suivant el uno partie de 
l'an 1543, malgré les ordres qu’on établit pour le prévo- 
nir et pour le faire eosser. * 

Les Lausannois faisaient une poasion trichétiraanc 
ministres forains, ne leur donnant que 200 L. à chacan : 
coux-ci.s'en plaïgoirent aux Seigneurs de Berne, qui 
exhortèrent fortement les Lausannaïs à augmenter ces 
peusions, et à les mettre sur un pied raisonnable, afin 
qu'ils n'on eussont plus de plaintes? : , 

Les Seigneurs de Berne envoyèrent leurs, députés au 
te pour y ouïr les appellations à ls journée 
marquée à Lausanne, au 5 janvier; ils étaient six; quus 
ire du petit conseil et deux du grand. Ils eurent.divers 
ordres, entreautresde dire aux baillifs de Gex, de Ter 
nier et de Thonon, que LL. EE, voulaient que les ap< 
pels deleurs bailliages fussent portés à Berne. #n, 

Cette année les Seigneurs de Berne enroyérenkle 11 
d'août d'autres députés au Pays-de-Vaud pour y mettre 
ordre eux affaires de l'Egliso; ils devraient 1° vendre à 
l'enchère, ou donner en ebergement les biens des Eglises, 
des prieurés et des cloitres; à la réserve de ceux dont 
on avait besoin dass le, pays pour les hôpitaux, en tirer 
la moitié du prix et mettre l’autre moitié en contrarts 
de rentes rédimables, et charger ces terres de censes, 


4 Blan. de aus. 400 b, et 104. 
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pour les rondre sujelies à lod; avcc ordre de favoriser. 
dans ces aliénalious ceux qui én avaient obienu quelque 
assurance par écrit de LL. EE. , ou ceux dont les ancé, 
tres avaient fondé quelque chapclainie ou autre établis= 
sement pieux. — 2° Augmenter les pensions des minis- 
tres desibaillisges de Ternier, de Gaillard, de Thonon 
et celle du ministre de Dompierro, près de Modon,s 
comme cela nait été fait à ceux de decà le lac; 8° enfin 
rebôtir les cures qui menacaient de ruine. 

Ils ÿ envoyèrent d'autres députés en octobre avec or= 
dre de vendre la Seigneurie de Crans; (elle fut achetée 
par le commissaire Quisard, dont la postérité la possède 
encore) ; de confirmer la vente duprieurédeDivoane au 
Seigneur du lieu pour mille écus ; 3° de laisser au Sois 
gueur du Rosey les biens d'Eglise qui étaient dans sa 
terre, à la charge d'entretenir lé ministre, comme où 
avait fait à d'autres Seigneurs vassaux; 40 de donner 
des biens d'Eglise à -la communauté de Thonon, ex 
d'autres lieux pour, les pauvres lépreux; du reste TA, 
EE. avaient diminué les censes de blé, et les avaient r&= 
duites en argent; * 5° de traiter avec l'abbé du Duc de 
Joux pour la remiséde san abbaye moyennihtunesomme 
d'argent. El s'appelait * Abel Bessonis; il était de Ro 
mainméter, el outre cette abbaye il possédait encore 
la cure de St. Loup, au-dessus de Lusarra. Il embrasse 
la réformation l'an 1539 et se mariu avec ane re 
et on lui laissa ses bénéfices jusqu'à ceite année 15422 

Au reste les Seigneurs de Berne tirèrent-des sommes 
considérables de la vente des biens ecclésiastiques, &À 


* Inste. 63. 
? Ibid, 81. 
F Mss. Thom. 76. b. 





naxS LR PAYS-NEeVÈUN. 20 
ce furent leurs bourgeois qui en achetërcat la meilleuré 
partie. ‘ = 

Comme LL. BE. avaient reçu et approuvé les actes du 
synode de Vevey qui avait été assemblé sous la prôsi- 
dence de leurs députés; its chargèrentceux-cien même 
temps, de meitre partoutles ordres nécessaires poûr que 
tout allät mieux, exhortant les baillifs, les ministres et 
les consistoires, à faire chacun leur devoir, à observer 
les lois de leur réformation et à les faire observer, etc: ; 
d'établir des consistoires dans les lieux où ile man: 
quait, et d'exhorter en particulier les ministres aus pas 
précher si longtemps comine ils faisaicot, pour ne pas 
rebuter leurs auditeurs sartout en hiver. Îls curent aussi 
ordre d'établir des ministres à Bellerive, à Colonge et 
à St Moris; et un dincre à Ripaille, et un collège à 
Mocges. Le Séignour do Viry dovait pourvoir-six pas 


vaïentluicommander d'encntrelénir encore un, ou d'aug- 
mener la pension à celui qu'il y avait établi, afin qu'il 
pèt mieux rofnplir ses fonctions dans deux Eglises, — 11 
fut ordonné aussi au bailliEdo fasennng, d'hab éco: 
liers qui y étaient entretenus aux dépens de LL. EE, * 
Dans une conférence entre les Bernoïs et les Fribour- 
geois, Pierre De Bon Villars fit représenter aux députés 
des deux cantons, que son grand père avait donné aux 
chartreux de la Lance 30 sous de cense annuelle pour 
son anniversaire, et demanda d'en étre déchargé. Les 
Bernoïs y consentirent en considération de ce qu'il avait 
émbrassé la réformation. En même Lemps on se vil 0- 
bligé d'exhorter de nouveau les ministres, les prêtres et 
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les moines à vivre en paix, selon le trailé qui avait été 
fait entre les deux cantons et publié, * 

Malgré les soins des Seigneurs de Berne à conserver 
la paix et la concorde entre leurs ecclésiastiques, la 
différence de sentiment qui élait entr'cax, au aujel. de 
la Sainte Cène et, particulièrement entre les minis 
tres de leur capitale, élait comme un feu caché qui 
jetsit de temps en temps de nouvelles flammes. Meyer 
et Sonren auraient voulu que les Bernoïs se fussentcon- 
formés aux idées de Luther ; mais ils trouvaient 1onjoues 
une vive. résistence de la part d'Erasme Ritter, de Jos 
Kichmoyer, qui araïent pour eux les édits du souverain, 
qui prescrivaient exsetement ei d'une manière précie, 
les termes dont on devait se servir el ceux donton de 
vait s'abstenir, en expliquant la présence du Séigocur 
dans l'eucharistie. Sébastien Meyer était célui qui press 
sait le plus vivement de s'approcher dé Luther, et peu 
s'en fallut qu'il ne s'attirät un nouveau congé: 

Enouyé enfin de ces contestations, 66 voÿsnt qu'il 
m'était pas le plus fort/il prit le parti de demander luts 
même son congé, le 5 mai 1541, et l'ayant obtenu il re= 
tourna à Strasbourg, d'où il était venu: * 

Sa-retraîte ne mit pas fin aux disputes entre lés théo= 
logicns dé Berne. Konzen se soulint Loujours, secodé 
par Simon Soulzer, qui avait succédé à Meyer, par 
Béat Gorung ou Gering et par Conrad Schmid, Érasme 
Ritter se plaignit d'eux, dé ce que pour appuyer laeons 
corde ils employaïent dans leurs sermous, en parlant 
la S. Cène, des expressions, qui n'étaient pas conformes 
à la dispute de Berne, Là-dessus on les appela tous de 
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vant le Conéeil Souverain, Ils y furent interrogés sur ces 
coblestations ; et pour les Lerminor une fois pour toutes 
on dressa un formulaire d'union, par manière do con- 
fession de foi, qu'ils furent tous obligés de signer. Cela 
se ft le 22 août 1542, Et comme LL: BE, avaient à 
cœar, d'établir dans leur canton one entière uniformi- 
16 do doctrine, ils ordonnèront aux Doyens des classes 
du Pays Romand, Payerne, Yrerdon, Lausanne, Mor- 
ges, Gex 64 Thonon, de se rendre à Berne pour le 27 
d'août, afin d'y entendre celte conclusion, ? Les Doyens 
étant venus demandèrent copie de la dispute de Berne , 
tenue en 1528, et de la nouvelle conclusion ; mais com 
me il en aurait trop coûté , de faire faire tant de,copies 
de grosses pièces, les Stignours ordonnèrentà P. Viret, 
de leur laisser tirer des copies des actes de la dispuie 
de Lausanne , où le même sujot avait ÉLÉ traité, ? 

Les réformés de la Prévêté furent quelquefois inquiés 
tés par les catholiques et par l'Évêque titulaire de Bäle, 
ensorte que quelques-uns inlimidés étaient disposés à 
retourner düns le Papisme. Les ministres du. L pays re 
coururent aux Seigneurs de Berne , et leur! lat 
ua écrit contenant 7 articles de plaintes. Les bernois 
marquèrent uns journée à VÉêque pour ce sujets et V'É- 
vêque l'ayant agréé, ils envoyérent deux députés à la 
Prévôté, pour accommoder et régler les affaires de l'E= 
gliso de ce pays-l. Sur les remoatrances des bernois, les 
députés de l'Évôque avaiont répondu: « Que leur maître 
consontail, que ces gens-là gardassent la réformation, 
qu'ils avaiont ombrasséc. » Les députés furent donc char- 
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gés d'affermir ces gens-là dans la religion réformée, ot 
de faire ensorte qu'ils en observassent les lois etque les 
transgresseurs fussont punis ; de faire établir un officier 
pour recevoir les amendes ; enfin d'obliger le prévôr du 
chapitre à payer les pensions aux ministres, * 

Les ministres de Berne étant sur leur départ pour 
aller présider dans les colloques du pays, LL. EE: cris 
virent aux ministres dé la prévoté de Moutier Grand Val 
de se trouver à la classe de Nidau , non pos qu'ils le leur 
commandassent par autorité, mais le requérant d’eax, 
pour entrôtenir, disaient-ils, bonnè union et voisi- 
nance, * 

Les ministres du comté de Neuchâtel ayant dessein 
de tenir une classe générale pour règler les affaires de 
leurs Eglises et surtout celle de la discipline, en donnè- 
rent avis aux Seigneurs de Berne, les priant de les pro- 
téger. Ces Seigneurs écrivirent le 4 mai au gouvérnêur 
et nu conseil de Neuchâtel de ne pas s'y opposer, maïs 
plutôt d'y concourir, afin d'avancer tant mieux In réfors 
mation. Ils avaient raison , car la réformation de la 
doctrine et du culle est peu de chose sans celle des 
mœurs, ? 

Gomme j'ai déjà parlé ailleurs “ des efforts que firent 
cette année les Seigneurs de Berne, quoique inutiles 
ment; pour introduire la réformation dans la petite ville 
de Landeron et au village de Crissier, je n’en parlerai 
pas ici. “" 

Il y eut celte année un nouveau trouble à Orbe au 
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sujet dela religion. Le vicaire du lieu fivun prône dans 
lequel il exhorta ses paroïssiens à lui payer l'argent du 
ressat, les y conjurant par leur conscience. Le ministre 
l’entreprit là-dessus et le réfuta. Les Fribourgeois en fu- 
rent si irrités contre ce ministre, qu'ils le bannirent; 
no seulement de leurs terres immédintes, mais aussi 
des médiates, et d'Orbe par conséquent. Bernoïs 
trouvèrent fort mauvaise la conduite de leurs alliés, 
et leur enroyèrent des députés pour lour dire : « qu'ils 
pouvaient faire ce qu'il leur plaisait dans les terres qui 
relevaient immédiatement de leur souveraineté et en 
bannir ceux qui l'avaient mérité; mais qu’il n'en était 
pas de même des pays qu'ils ne possédaient que par in- 
divis avec | Bee, puisqu'il fallait Le concours dés Bér- 
noïs pour y ponir quelqu'un, particolièrement pour 
cause de religion, pour laquelle (suivant le traité fait 

_ entre les deux cantons) personne ne.devait être châtié 
que dans les cas et de la manière prescrite par ce traités 
que d'ailleurs de la manière que la chose s'était passée 
entre le ministre et le vicaire, le ministre m'avait, de 
mérité d'être benni des 1erres immédiates de 
benucoup moins desmédistes: qu'on de rien les 
Fribourgeais eussent violé avec tant de hauteur et de 
précipitation le traité fait entre les deux villes, en ban- 
nissant ce ministre de leurs terres commanes, ce qui ne 
leur appartenait pas, Qu'on les prinit donc de prendre en 
bonne pari la condaïte de ce ministre et de révoquer 
l'arrêt de bannissement qu'ils avaient prononcé conire 
lui, leur déclarant que s'ils le refusaiont, les Bornais 
useraient de représailles, ét, à leur imitation, banni- 
raient aussi de lcurs Lerres communes lous ceux qui at- 
laqueraïcnt leur réformalion , extrémité à laquelle ils ne 
se porteraïent qu'à regret, ayant 6lé él élant encore 





508 MENNE INTERCÂDE FOUR CLAUDE DE TOURNON. 
dans la résolution de ne se servir que dans la dernière 
nécessité de voics d'éclat contre telles gens. * 

Les Scigacurs de Berne ne donnaient pas soulement 
leurs soins à leurs alliés et à leurs sujels; ils lob accor- 
daient encore aux élrangers qui rocouraïicol à eux. 
Claude de Tournon, gentilhomme français, nereu da 
cardinal de cenom, avait embraisé la réformation ; 6t 
avait pour la doctrine de l'Evangile autant de zèle que 
son oncle lémoignait de fureur à la porséeuler, L'an 
1640 il s'était reliré dans les terres de Berne avec sa 
femme ot ses enfans, Is" y conduisit d’une manière hon- 
nête, estimé et aimé des gens de bien, particulièrement 
des ministres. Cependant on lui rotonait ses biens en 
France, Ilcutpationee pendant deux ans; cofinil recourut 
à l'intérecssion des Seigneurs de Berne ;: qui écrivirent 
au cardival Framois De Tournon, son oûcle, pourile 
lüi recommander, lui rendant un très bou lémoignago, 
et le priant de lui faire restituer tous ses biens, Ils Gort- 
viront aussi en sa faveur à la reine de Navarre, sœur du 
roi; afin qu'elle cngageët une dame de la our, Jeanne 
de Robrac,1dame de Molans, à payor à cet honnête 
homme une somme qu'elle lui devait, * 

V. Farel avait à peine respiré pendant quelque temps; 
après lestraverses, qu'il avait essuyées à Nonehftel, lors- 
que son zèle pour l'avancement de la gloire de Diou l'en 
gagea dans de nouveaux travaux accompagnés de frands 
dangers. 11 y avait à Mots, (ville alors libre et impériale) 
ün peut nombre de réformés qui s'étaient tenus cachés 
depuis l'an 1524. Farel s'était intéréssé pour eux em 
1541 en écrivant aux magistrats en leur faveur, poutob- 
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tenir pour eux le libre exercice de leur religion ; * mais 
celle lettre n'avait rien produit. Les réformés ayant re- 
pris courage l'an 1542 à cause que l'un deux, Gaspar 
De Heu, Seigneur de Buy, homme de grande naissance, 
avait été élu prémicr échevin, ils invitèrent Farel à ve- 
nir leur précher. Farel ravi de trouver ces occasions à 
faire de nouvelles moissons, ne fit aucune difficulté d'y 
aller. Il y rencontra de grands obstacles, Il y fut exposé 
à divers dangers. Mais accoulumé comme il était à ces 
sortes de traverses, il ne se rebuta point. Il précha d'a- 
bord dans le cimetière des Dominicains, qui ne pouvant 
lui faire pis, s’avisèrent de sonner la cloche de leur cou- 
vent pendant tout le Lemps qu'il préchait, pour empêcher 
qu'on ne l'entendit. Farel sans s'étonner, éloya sa voix 
jusqu'à s’enrouer et continua à précher, criant de toute 
sa foree pour se faire cntondre. Cette prédication fit 
grand bruit dans la villo, et le lendemain il y eut trois 
mille âmes assemblées, prêtes à l'écouter. Mais les prin- 
cipaux des réformés, et le maître échevin lui-méme, 
craignant quelque sédition de la part des catholiques, 
engagèrent Farol à ronvoyer son sermon, juéqu'à co'qu'il 
pôt précher sans eraïnle des troubles, ce qu'ils cspéraient 
qui arriverait bientôt, Farel futeité à paraître devant le 


et qui le lui avait demandé, ilrépondit : « que c'était par 
l'ordre de Jésus-Christ et à la réquisition de ses mom- 
bros.» Mais il ne voulut nommer personne, — En même 
temps il se mit à parler gravement ot avec force de sa 
charge el de la prédication do l'Evangile, et avertit ces 
sévateurs du devoir dont ils étaiont chargés, Il lour dé- 
nonça même comme par esprit prophétique Les jugemens 
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de Dieu qu'ils s'attireraient s'ils rejetaient sa parole; 
usant de ces mots , dit Bèze, qui furent dès lors bien re- 
marqués, et qu'il a encore depuis réitérés en quelque sien 
écrit: «Vous ne voulez point recevoir Jésus-Christ, maïs 
je vous dis, qu'il viendra une nation qui vous déjeutera 
de votre autorité, et ne serez maîtres, ni de vos maisons, 
ni de vos biens. » Paroles qui furont exactement accom- 
plies au bout de dix ans, lorsque Henri EE, roi deKrance; 
s'empara de la ville de Metz, l'an 1552, eu la réunit àla 
couronne pour toujours. Pour revenir h Farel, pendant 
que Mrs. du parlement délibéraient sur ce qu'ils feraient 
de loi, les réformés le conduisirent en son logis, Ensuite 
ayant fait monter à cheval un homme qui lui ressemblait 
un peu, ils le conduisirent hors de La ville, féignant de 
conduire Farel, qui demeura caché dans la ville pendant 
quelque Lemps, attendant le retour des députés, que Les 
réformés avaient envoyés à la diète, (dans le temps qu'il 
vint à Metz), pour implorer le secours et la protection des 
princes et étais protestans de l'empire, et pour étre reçus. 
dans leur confédération. — Le Landgrave de Hesse et 
les villes de Francfort et de Strasbourg envoyèrent chin- 
can un dépaté à Motz pour demander un Lemple' et La li 
berté de conscience pour les réformés ; mais les catho 
ques ne voulurent pas seulement laissor entrer ces dé- 
pulés dans la ville, sous prétexte de la peste qui onlevait 
tous les jours une cinquantaine de personses, et quine 
permetait pas d'assombler le parlement ; ajoutant, qu'ils 
soufriraient les dernières extrémités plutôt que d'accor- 
der ce qu'on leur demandait, * 


Farel voyant ces oppositions, se retira à Montigny, 


* Bèro Miel, dos Eg. Bel. de Fr, Tom. 5, p. 45%, Dacer in Epist. 
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A GORGE, at 
village peu éloigné de Aletr, et se mit à y préchoe; ce 
que voyant los catholiques, ils eurent la darcié dofermer 
les portes de la ville à ceux de leurs combourgeois, hom- 
mes, femmes el enfans, qui allaient l'écouter, Cela le 
conlraiguit des'en allerà Gorze, bourg situé à deuxlicues 
de Metz, appartenant à Guillaume, comie de Furstem- 
berg, qui le reçut gracieusement, le logemet le protéges. 
Lo 13 octobre Forel écrivit aux ministres de la élnsse de 
Neuchâtel pour lour dauner de 505 nouvelles. Il lour fai- 
sait la peinture des dangers qu'il avait courus, €t aux- 
quels il était encore exposé, Il leur demandait le secours 
de lours prières, et finissait en les exhortant à conser- 
ver l'ordre dans l'Eglise que le Soigoeur avait confiée à 
leurs soins. I eut pourtantla consolation de voir que ses 
travaux n'avaient pas été infructueux, Voici, comme en 
parle Ancillon, qui avait 16 ministre de l'Eglise réfor- 
mée do Metz: « Sa chalour échauffn les Messins, sa pro- 
dence les conduisit; sa lumière les éelaira ; ses avis ot 
ses exemples leur furent des règles inviolablos. * » En 
effet Farel précha dans Gorzo avec un grand concours do 
bourgeois de Motz, qui allaient l'écouter malgré l'éloi- 
gnement. Les catholiques enragés de cela formèrent le 
détestable complot, de massacrer les réformés le propre 
jour de pâques, 15N3, qu'ils étaiont assomblés au nombre 
d'environ trois coms pour célébrer la S. Cène. — Clande 
de Lorraine, due de Guise, d'autres disent le sieur 
D'Aumale son fils, animé par Caroli, y envoya deux com- 
pagnies de soldats, l'une de cnvalerie et l'autre d'in- 
fanterie, qui allèrent fondro sur cos panvres gens as- 
semblés et sans défense, comme des loups sur des brabie, 

€ ère jbid. p. 54. £ 
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en lubrent quelques-uns, dissipèrent les autres, ot las 
contraignirent de se jeter dans la Moselle, où plusieurs 
furent noyés ou tués à coup de pierre, les bateliers ayant 
reçu défense d’en passer aucun à travefs la rivière ; il # 
eut aussi plusieurs femmes violées jusqu'à ln mort, et 
quelques personnes l'urent pendues à des arbres ! C'est 
ainsi que les suppôts de la Sainte Eglise romaine sou 
© tiennent leur religion. Farel échappa de leur main, 
comme par miracle, quoiqu'on le cherchât soigneuse- 
ment, ayant été mis dans une charretle parmi les ladros. 
Tous ceux qui purent se sauver se retirèrent à Strase 
bourg, où ils furent recueillis avec beaucoup d'huma- 
nité. Et même assistés du Comte Guillaume de Furstem- 
berg, ils sollicitèrent si vivement la protection des prin- 
ces el états protestans de l'empire, que dans une journée 
qui so tint à Strasbourg, on obtint des magistrats de 
Metz que les réformés fugitifs rontreraient dans leurs 
maison et dans leurs biens, et qu'on leur assignorait um 
temple pour leurs assemblées, ce qui fut d'abord exé- 
cuté. * Maïs los catholiques ne se rendirent pas encore, 
Ils front venir l'apostat Caroli, qui prêcha contre Farel 
et Calvin, les provoqua à uno dispute réglée, et s'en- 
gagea de montrer qu'ils étaient dos hérétiques, des 
ariens etc., et coupables de divers désordres. — Xl Gt 
plus: Al écrivit un long mémoire rempli d'invectives, de 
calomnies et d'injares atrocos, tant contre Farel, que 
contre les Seigneurs de Berne, où il provoquait Farel à 
une dispute ou devant le siège de Rome, où devant le 
concile convoqué par le pape Paul HI, ou devant les uni- 
versités de Paris, de Toulouse où de Pailiers, en 
France, où de Salamanque, ou d'Alcala en Espagee, où 
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enfin devant les docteurs de Bouvain ou de Padoue, H 
envoya ce mémoire cachelé à Guillaume, Comte de 
Farsemberg, qui le communiqua dans les lieux où il 
convenait de le faire, et en donna avis on particulier 
aux Seigneurs de Berne. * Farel répondit à ce mémoire 
de point en point, avec In modestie convenable à un 
théologien chréticn, et il donna le 31 mai avis de tout 
cela à son Eglise de Neuchâtel, en lui envoyant une 
réponse de sa copie à Caroli, demandant à ses fidèles 
brebis un témoignage de sa conduile, en cas de besoin, 
La bourgooïsie * assemblée sous la préfidence de ses 
quatre ie lui récrivit le 15 juin, avec de grands 
"éloges et de grandes démonsiralions d'amitié et de res- 
pect, lui offrant toutes sortes de bons offices, Et comme 
dans,sa loltre it les avait exhorlés à faire élever des 
jeunes gens pour le St. Ministère, et de les confier à 
quelque homme de bien pour les instruire, ils lui ap- 
prirent qu'ils avaient mis aux dépens du public quaire 
jeunes garçons sous la conduite de Mathurin Cordier, 
avec dessein de les soutenir pendant tout le cours de 
leurs études, Lo conscil de Genève s'inlérossa aussi 
pour Farel dans celle oceasion et lui écrivit le 24 avril 
une lettre ? fort graciouse, lui offrant Lous les bons of- 
fices qu'ils pourraient lui rendre. Farel avait déclaré 
qu'il éloit peët à disputer à Melz, avec Caroli, pourvu 
que Colvin et Viret, dont l'honneur avait aussi été at- 
taqué par cet homme, pusseut y être entendus. Mais les 
conseils de Berne et de Gonèrc n'y voulurent pas con- 
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sendir ; nojugennt pas nécessaire, ni même convenable 
d'exposer ces deux excellens bommes à la fatigue et aux 
dangers d'un voyage, pour aller disputer dans un pays 
éloigné et catholique contre un misérable npostat dont 
on ne 5e pouvait rien promettre de bon, son caractère 
étant généralement connu. ! Cependant le conseil de 
Gonève envoya Calvin à Strasbourg, pour y disputer 
avec Caroli, au cas qu'il y voulüt paraître, Mais ce 
voyage fut inutile, et l'on ne put rien gagner sur cet es- 
prit quo l'ambition avait perdu. I avait fait deux fois 
abjuralion après son retour de Rome, une fois à la 
Bonneville, et une autre à Strasbourg. Ensuite il s'était 
laissé regagner por les catholiques de Metz, pour y 
aller faire Lout le fraeas qu’il fit contre nos réformatours. 
On peut bien présumer, sans blesser la charité, que Ia 
grâce de Dieu s'était retirde de cet homme, et qu'il l'a 
vait abandonné à son sens réprouvé ; aussi ent-il la fin 
qu'il méritait, comme on l'a déjà dit. * + 

Cete année il fut défendu dans Genère, à son de 
trompe, de vendre des chapelets et des chandelles aux 
catholiques, pour ln féte dela Chandeleur. ? Il serait bien 
nécessaire à mon avis, de faireausei une défensesemblable 
à tous les ouvriers qui travaillent en quelque métal ques 
ce soit, ct qui font des croix, des images et autres ins- 
trumens d'idoltrie, pour les vendre aux 
Faire ces sortes de choses et los vendre à des gens dont 
on sait qu'ils s’en serviront pour idolôtrer, c’est se ren 
dre coupable de leur idolâtrie ; sur quoi l’on peut/voir le 
traité de T'ertulien : De Idolotatréa, 


* Stettiee 130. 
4 Savion, Rosel IV, 64. 
* Savion. 





Le dimancho 25 février on vit autour de Genève et 
au Paysde-Vaud trois soleils, le véritable e1 deux autres 
qui répandaient ue lumière plus vive que l'autre, et 
qui paraissaient sauter avoc des lances l'un contre l'au- 
tre; ce qui dura depuis deux heures après-midi, jusqu'à 
quatre. * En peste qui continua celle année à Genève, y 
atira une cherté excessive. Les Genevois récoururent 
dans ce besoin au roi de France, qui leur permit de 
tirer des grains de la Guyenne, du Bourbonnais et du 
Berry, ce qui léur apporta un grand soulagement, dont 
ils avaient extrémement besoin ; ear de mémoire d'hom- 
me ils n'avaient vu uve si grande cherté. 11 était bion 
raisonnable que le roi de France leur aecordât cette 
doucour, puisque les gens de guerre qui avaient passé 
per leur ville, allant en Piémont, à son service, avaient 
beaucoup contribué à renchérir les vivres. * On ordonna 
aussi de faire toules les semaines une collecte par les 
amaisons pour le soulagement des pauvres, les rentes de 
l'hôpital ne pouvant pas suffire à leurs besoins, ? 

Ce fat celte année que Calvin composa pour l'usage 
de l'Eglise de Genève, la forme des prières occlésias- 
tiques avec la liturgie des sacremens et du mariage, ac- 
compagode d'un avertissement sur ln visité des ma- 
lades. ‘ Bicn des gens ont lrouvé cette liturgie un peu 
sèche, aussi ya-t-on fait des additions dans les temps 
suivans, en y ajoulant des prières pour les fêtes £taulres 
occurences particulières, 

VI, Les cantons parlèrent beaucoup on différentes 
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- diètes de la nécessité de ronouveler leurs alliances. Plu- 
sieurs personnes sonsées croyaicnt, qu'il était à propos 
d'en jurer de nouveau l'observalion, particulièrementafin 
que leur jeunesse en fàl istruile, el que cela servit Lant 
mieux à entrotonir la fidélité et la cordialilé helvétique. 
Mais l'affaire fut accrochée par celte difliculté, que les 
rélormés ne voulaient point jurer suivant l'ancien forma 
lairg de sorment, où l'on réservait les intérêts da pré- 
tendu St, Siège de Rome, et demandaient qu'on en re- 
tranchât cet article ; au lieu que les catholiques préten- 
daient qu'on devait prêler ce serment sons aucun chan- 
gement, puisque c'était sous co formulaire qu'on avait 
contracté les alliances. Ainsi l'on ne convint de rien sur 
ce sujet; il fut dit seulement que chaque canton pourrait 
faire lire à ses gens les traités d'alliances, afn que cha- 
eun pütsavoir ce à quoi il était obligé, * 

Quelques cantons eurent aussi de l'embarras et des 
difficultés à l'occasion du comté de Neuchâtel. Le prévôt 
de Valangin offrit aux Fribourgoois la ville et le comié 
de Neuchâtel à vendre, en vortu d'une procure qu'ildi- 
sait avoir reçue de Madamo de Eonguevillo. Les Nouchä- 
telois de la ville et du pays, s’opposèrent de toute leur 
force à cote vonte; ils envoyeront pour ce dessein des 
députés à Berne et à Fribourg, avec Do Prangins leur 
gouverneur, qui se joignit à eux, 

Les Berngis prirent la résolution d'entrer pour leur 
part dans cette affaire, si la procuration de celte vente 
était légitime, approuvée par Madame de Longucville, 
par ses fils, et par los autros * qui avaiont quelque droit 
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sur ce comté, ! Ils envoybrent des députés à Fribourg, 
le 14 mai, pour ce sujet. — Il y eut une journée tenue à 
Lucerne au mois d'août sur cette affaire, où elle fut dé- 
battue entre les Neuchâtelois et les Fribourgeois. * Les 
Bernoïs ayant oui les demandes et les réponses des uns 
© des autres, conseillèrent le 7 septembre aux Nouchâ- 
telois, de ne pas presser davantage les Fribourgeoïs ; 
mais de recourir à la dachosse, se tonant à la présenta- 
tion du droit qu'ils leur avaient faite. ? Mais il ne fut pas 
nécessaire d'aller plus loin. La princesse elle-même dé- 
savoua le prévot de Valengin, et envoya uno députation 
honorable, pour prier les Seigneurs de Fribourg, de se 
désister du dessein d'acheter son comté, et pour solli- 
citér ceux de Berne à s’y opposer, puisque c'était une on- 
reprise absolument mal fondée. +. 

Jeanne, marquise de Hochberg, duchesse de Longuc- 
ville, comtesse de Neuchâtel, mourut celte année dâns 
un âge avancé, après vingt-huit ans de veuvage. Elle 
était fille de Philippe, marquis de Hochberg et comte de 
Neuchâtel, et de Marie de Savoie, fille d'Amédée duc de 
Savoie et de Yolande de France. Elle avait épousé l'an 
1604 (un an après la mort de son père) Louis d'Orléans, 
due de Longueville. Par ce mariage le comté de Neuchä- 
tel était entré dans la maison de Longueville qui l'a pos- 
sédé l'espace de deux cent rois ans. Philippe mourut. 
l'en 1516, laissant trois fils ot une fillc. Clando et Louis 
les deux ninés moururent Lous deux avant leur: mère. 
Claude fut tué à la bataille de Pavie l'an 1324, et ne laissa 
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point de postérité. Louis épousa Marie de Lorraine, fille 
du due de Guise, dont il out le comte François quisuc= 
céda à sa grand-mère. Après la mort de Louis, arrivée 
l'an1536, Marie dé Lorraine, saveuve, épousa JacquesV, 
roi d'Écosse. Jeanne de Hochberg sept ans avant sa mort, 
savoir l'an 1536, avait donné à ferme aux quatre miniss 
traux de la ville de Neuchâtel toutes les rentes de la ville 
et du comté pour neuf ans, pour mille écus d'or par an, 
e+ sous la condition de payer toutes les charges. ! 

Dans ce temps-lù Farel, revenu de Metz, ne demeura 
pas longtemps en repos. Son zèle pour la propagation de 
la doctrine évangélique ne le lui permeutait pas: Pou dd! 
jours après la mort de la comtesse il alla préchor à Li- 
gnières, village à l'extrémité orientale du comté do Neue 
châtel. Les gens do Landeron l'ayant su, s'opposèrent 
à lui de toutes leurs forces, usant de menaces s'ilne sa 
retirait et en portèrent leurs plaintes aux Seigneurs de | 
Soleure, qui en écrivirent aux Neuchâtelois pour arrêter M 
le zèle de Farel, Celui-ci informa les Scigneurs de Berné 
de cequi s'était passé. Les Neuchâteloïs los eninformèrent 
aussi par un député, apparemment pour leur demander | 
avis, comment il fallait répondre aux Seignours do So> 
leure. Geux de Berne répondirent le 2 novembre aux 
Neuchâtelois: a que commo leur pays avait changé do 
maître par la mort de Madame, ot que l'on faisait diverses 
1rames dangereuses contre lés Neuchâteloïs, il ne leur 
semblait pas expédient pour le coup de faire ançune in- 
novation, pour ne pas donverliou à de nouveaux Lroëblos ; 
qu'on en devait avertir Farel pour s’en abstenir; que 
cependant ils devaient écriro à la Scigneurie de Soleure, 
que Karel n'avait rien fait que par un bon motif et par 
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zèle de religion sans desscin d'offenser personne; que 
d'ailleurs ilavait agi avec douceuret modération et sans 
aueun tumulle, Enfin qu'il aurait eu lieu de se plaindre 
des menaces ot des manières insolontos 04 brulales dos 
gens da Landeron envers lui; mais qu'il les avait souf- 
fertes patiemment, et qu'on les priait d'en user de 
même, ! » . 

VIT. Cette année les Fébourgeois demandèrent que 
le couvent des cordeliers de Grandson qui mennçait de 
ruine ft rebâti, et qua les Bernoïs y contribunssent leur 
part, comme eux les Fribourgeois contribuaient leur part 
pourrélablir les cures des ministres. Les Bernois répon- 
dirent le 22 aclobre: que les moines avaient assez de 
revenus pour rebâtir leur couvent, sans que les deux 
villes en fussent chargées ; que quaut aux ministres le 
cas était fort différent, puisqu'il n'avaient que des peu- 
sions fort modiques, 

Pierre Viret et AndréZébédée, ministre d'Orbe, furent 

dans une assemblée de ministres à Neuchâtel, 

et conclut certains articles de doctrine, et l'on en 

aux ministres de Montbeillard qui avaient été in- 

terdits. Les Seigneurs de Berne l'ayant appris, le trou- 

vèrent mauvais, et citèrent Le 30 novembre ces deux mi- 

nistres par devant eux pour le jeudi, 8 décembre, pour 

oùir ce qui avait été résolu dans leur censeil souverain ; 

pour bonnes raisons et conséquences on leur ordonna en 

méêmetemps, d'apporter à Berne des copies authentiques 
de ces leures écrites à Montbeillard, ? 

Quoique LL. EE. entretinssent à Lausanne des gens 
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de tout âge, jeunes et vieux, pour y étudier pour le St. 
ministère, et pour dtre mix à la place des ministres qui 
mouraient, cependant les classes leur envoyaient souvent 

© des étrangers, au préjudice des gens du pays. Les Sei- 
gneurs le trouvèrent mauvais, en censurèrent le 29 dé- 
cembre les classes, eu leur défendirent de plus receroir 
aucun étranger, qu'au cas qu'il ne se trouvit personne 
entre les écoliers de LL. BE. , qui füt capable de servie 
une Eglise. * 

Da classe de Lausanne encouragée par l'exemple des 
Eglises de Genève et de Neuchâtel, s'étant assemblée le 
1* de novembre, dressa un projet de divers règlemens 
pour pousser plus loin la réformation, et l'envoya aux 
Seigneurs de Berne. Ceux-ci ne gotièrent point ce pro= 
jet. Ts ordonnèrent le ? janvier à François . 

à Piorre Viret, Jean De Tornay, Jean Le Grue et Jean 
Rebit, jurés de cette classe, de se rendre h Berne pour 
le 14 janvier, afin d'y apprendre leur intention. Dans 
ce projet les ministres de la classe de Lausanne improu- 
aient en termes fort vifs, la vente que leurs Seigneurs 
faisaient des biens ecclésiastiques, traîtant de sacrilègeset 
de Judas les détenteurs de ces sortes de biens! ls de= 
mandaient encore l'établissement de la discipline ecélé 
siastique, voulant remettre l'Eglise sur le pied du pre 
mior siècle, l'excommunication, l'autorité de l'Eglise, 
l'imposition des mains, l'emploi des diaeres, ete. ? Hes 
Seigueurs de Berne furent fort offensés de cos actes, ot 
croyant que cola réjaillissait contre leur honneurethlent, 
autorité, y firent la réponse suivante que j'ai copiée fidè= 
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lement sur l'original, Christophe Fabri, ministre de Tho- 
non, ayant aussi présenté requête pour les biens d'E- 
glise, à peu près en même temps que la classe de Lau- 
saone, il reçut la même réponse. ! 


Fiéponse des Seigneurs de Berne aux propositions des 
ministres deda classe de Lausanne, faite le A2 fé- 
erier 1543, ? 


« Premièrement : Quant à la Diseipline Ecclésiastique, 
autromentnomméExeommunication, que plusieurs pour 
parlomens ot journées en ont été tenues par Messieurs 
et leurs adhérans, qui tiennent le parti de l'Evangile, 
sans avoir jamaie trouvé commodité de dresser Lelle dis- 
cipline, à la forme requise par les Ministres de Lausanne, 
pour plusieurs raisons , dont craignans ordonner chose 
que l’on n'ait pu maintenir ni entretenir en perpétuelle 
exécution, leu mblé convenable le mode d'exercer 
les consistoires, plutôtque d'entreprendre plus rigoureuse 
punition des vices, sans icelle pouvair pousser avant, ni 
mettre en eîet, car 1rop mieux vaut soÿ toujours avan- 
cer, que des choses une fois présumées reculer. Et ne 
semble à Messieurs, que les prédicans ayent occasion s0 
plaindre être exclus de telle administration, vu qu'ils 
assistont eux-mêmes aux consistoires , avec pouvoir de 
dire leur opinion en équité de conscience et remontrer 
à Messieurs les fautes, si aucune par négligence, où nutre- 
ment se ferait aux dits consistoires, lesquelles Messieurs 
se paroffrent de corriger et y mettre si bon ordre, qu'il 
sora possible, sans toutefois innover l'ordre jusques ici 
bientenu etobservé, afin que les yvrogneries, blasphèmes 
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orgueil, pompe des vétemens, paillardise, danses ot au. 
tres vices, non mérilans punition de mort, soient telle. 
ment châtiés, que bons et mauvais y prennent exemple, 
» 2. Touchant la vocation des Ministres, sont Mos- 
sieurs délibérés, de n'accepter Ministre nouveau quel- 
conique, qu'il no soit premièrement exgminé par les Mi- 
nisires da liou et Classe, en laquelle il doit exercer son 
office, ainsi que par le passé avec le conseil et délibéra- 
tion des Ministres de par deçà et du Pays Conquis, en 
telcas a été bosongné, sans autres Cérémonies, ni Impo- 
sition des mains, qui n'est chose fort nécessaire, In reste 
bien constituée et gardée; car telle vocation ne peu, ni 
doit être estimée contraire à l'ordre et vocation obser- 
vée en la première Eglise, vu que les Ministres sont Lou- 
ours les premiers qui en disent leurs avis et bon sem 
blant. < 
» 8. Concernant los venditions des biens appelés ec 
clésinstiques, s'ébahissent Mos Soigneurs, qu'en cela l'on 
les veut calomnier, vu les efforts qu'ils ont faits, d'adres- 
ser los états des Ministres et Ecoles, Hôpitaux ot laut 
cela, en quoi les dits biens se doivent employer, com- 
pis los aumènes extraordinaires, les goges des officiors 
et autres choses, desquelles se rend annuellement compte 
d'on grand déboursement, outre lesquelles Le Pays eon- 
quis est tellement hypothéqué et chargé de censes, que 
possible ne seroit à Mes Seignours d'icolui Lonir, réginet 
protôger, sinon par le moyen des venditions, quise font; 
sinon qu'ils voulussent, pour le Pays conquis, dissiper 
et aliéner les revenus de leur pays ancien et siège pa- 
terne, ce qu'ils ne sont délibérés de faire, pour chose 
du monde, encor moins de tailler leurs anciens sujets, 
qui se sont aidés à conquêter Le dit pays on leurs propres 
dépens et deniers ; ot s'il est question de faïre taille et 





AA GÉAISE BE LAUSANNE, #5 
impôts aux sujets du pays conquis, Mes Soigneurs vous 
laissent juger, si là misère et pauvreté du peuplo ne re- 
quiert plutôt d'être soulagée, que telloment taillée eu 
pressée, vu, que Lelles tailles me Lombent que sur les pau- 
vres, si l'on veutobserver la Noblessc les ancicnnos frorf- 
chises, par lesquelles de tout temps icelle a été exempte, 
et outre co parlicipanto aux exactions et tribus imposés 
aux pauvres: et si l’on vout dire, que ne l'un ne l'autre 
se doit faire, répondent Mes Seigneurs, que plutôt quo 
d'acquiescer à celle, ils rendroïent le pays, en prenant 
les frais et missions pour icolui soutenus, que de le tenir 
en telle orme etchargé importable, que présentement il 
es constitué; vous laissent penser, si cela sorviroit plus 
à l'honneur de Dieu et profit du pauvre pouple, et méme- 
ment aussi des Prédicants, que de vendre les possessions 
et terres maliraitéos par les admodieurs ; et pour les rai- 
ons susdites disent Mes Seigneurs et entendent, que les 
Prédicans du dit Chapitre de Lausanne, aulours du 
Traité composé contre La distraction des Biens Ecclésia- 
stiques, ne se devroient tellement échauffer, ni faire si 
soudain jugement, sans mieux peser les circonstances 
de la matière et les raisons mouvantes Mes Seigneurs à 
suivre co consoil; ce qui les eut gardés, de composer tel 
Araité ; de quoi pour l'avenir Mes Seigneurs veulent étre 
déportés ot non souffrir Lels reproches et calomnios im 
mérilées; car si cela plus avenoit, ils y pourvairont en 
telle sorte, que les détracteurs n’en rapporteront ni hon- 


que le Dersbalt por lequel les Prédicans s’obligent de 
tenir secret les Actes de lours Congrégations ne doigo 
aueunément déroger, ni être préféré nu Serment et de- 
voir qu'ils ont à Mos dits Seigoeurs en choses concer- 
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nantes leur bien et honneur. Hiem, que les Baïllifs no 
soient exclus des Congrégations et Colloques, afia qu'ils 
oyent et connoissent, si en aucuns lieux l'on cesse où 
défaut d'exécuterles mandemens eLordonnances de Mes 
Seigneurs, si les vices demeurent impun: autres 
fautes, qui requièrent émandement, pour selon leur 
charge y obvier tant mieux faire leur devoir; se châtiant 
aussi eux-mêmes, quand par les Prédicans du Colloque 
en seront au besoin fraternellement admonestés. 

» Par tel commun accord pourra croître l'honneur de 
Dieu et l'édification do l'Eglise, à quoi Mes Seigaours 
de tout leur pouvoir Lendent, no désirans chose en ce 
monde plus fort, que l'avancement du Royaume de Notre 
Seigneur; ne pensant avoir jamais entrepris ni pensé 
le contraire, ou fait acte pour lequel l'on les puisse tirer 
en suspicion sinistre, ni agrédir par exemples de sacris 
lègo, Judas et autres, hors de propos, au teailé susmen* 
tionné induits, desquels à l'avenir chacun se gardera, 
faisant deuement son office, sans insolences, qui sera 
chose agréable au Scigneur Dieu et à Mes Scignours, » 

Après une réponse de cette nature, les ministres do= 
mourèrent dans le silence pendant quelques années: 

VUIL. Les ministres de Berne eurent encore de non 
veau des disputes entre oux au sujet de la S. Cène. Pierre: 
Cuntzen, BéatGherung, SimonSulzer et Conrad Schmidt 
étaient opposés à Erasme Ritter qui les nocusait d'intro= 
duire de nouvellesdoctrines sur co sacrement. Ils furent: 
appelés devant le conseilsonverain, le 22 d'aoûl ; etaprès. 
lesavoir ouïs, on fit faire ane confession dé foi à Conizen 
et à sos collègues, dans laquelle après avoir déclaré qu'ils 
regardent l'Ecriture Sainte comme la parole de Dieu, ct 
qu'ilsrecoiventlaconfession de Bile; « pourvu, ajontent- 
kils, qu'on ne gêne point nos consciences par des tér- 
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mes ot des cxprossions singulières sils disent, qu'ils ne 
parer re oem ere À 
que dans le ciel, qu'on ne peut point lo manger corpo= 
rellement; mais que l'ame lo mango 
ayant la vie de lui ct en lui. EL. BE. furent conteus de 
celte déclaration, accommodèrent Les parties, et publiè- 
rent cel accommodement à tous los ministres du pays 
pour être suivi. ! 

Bientôt après on fit des affaires à Simon Sulier. On 
l'accusa d’être allé en automne à Bicnne, et de là à 
Neuchâtel, où il avait conféré avcc les ministres ot 
dressé quelques articles , lesquels Londaïent au papisme; 
savoir : 1° l'examen de La foi; 20 le viatique de l'eucha- 
ristie; 3° le baptéme des sage-femmes ; 49 le son de la 
cloche à midi; 8° la son des cloches pour Los morts ; 62 
qu'on devait donner la communion aux malfaiteurs con- 
damnés à la mort; 7° l'excommunication ; 8° l'imposition 
des mains; 9° la-dignité des prêtres; 10° enfin, que 
comme les apôtres; par esprit de prophétie, avaient eu 
le privilège d'expliquer plus aa long ot plus clairoment 
ce que Jésus-Christ avait dit en peu de mots, dé même 
les chrétiens pouvaiont faire la mêmo chose, et expli- 
quer plus clairement ce qui était dans l'Ecriture, « C'est 
donc, disait-il, une grande présomption de vouloir 
mettre ua froin à coux qui prophétisent selon Le sons de 
Jésus-Christ, et de ne vouloir rien entendre, outre ce 
qui a 6 reçu une fois, Qu'on avait bien disputé à 
Borne contre la messe et l'abus de la Sainte Scène ; mais 
qu'on n'avait pas dispulé et réglé comment et avec quel 
fruit le corps de Jésus-Christ est mangé dans la Sainte 
Cène, d’ane manière sacrementale ; qu'il faudrait fairo 
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attontion à cela avec plus de soin. Enfin, disait-il, la 
charité devrait étre si vive entre nous , que nous ne nous 
emportassions pas d'abord les uns contre les autres pour 
quelque différence de sentimens sur les sacremens du 
Soignour, pourvu qu'il n'y eût pas ane impiété manifoste.» 
Au commencement de décembre , Pierre 
aninistre à Zoffingue, envoya à LL, EE, do Bérüeles 
thèses suivantes, dressées par Sulzer, les avortissant 
qu'elles conraient par la classe de Thounstetien; etique 
le doyen de Bachsi les avait signées ; « 1° On no reçoit 
pas à la Cène us corps spirituel et un sangspirituel ; (ear 
la condition de ces choses ast enlerée, mais non pas lour 
substance); mais le vrai corps essentiel et naturel, touto- 
fois uni à la divinité ; car il no quittera jamais cô qu'il a 
pris uno fois. 2 Quoique j'exclue d'ici la porverse trans 
sobstantiation papistique. 8° Eci je ne me mets point en 
peine de la démonstration mathématique; mais je 
m'appuie on simplicité de foi sur La parole de Jésus 
Christot sur sa promesse, me mellant au dessus de Loule 
curiosité humaine. 4° C'est pourquoi toutes les Ecritures! 
qui parlent du départ de Jésus-Christ pour aller de ce 
monde au Père, et qui témoignent qu'il cs assis à 
sa dextre, je les entends d'une exemplion de la condis 
tion de ce monde, ét non pas qu'il nous ait été enlièrez 
ment Ôt6, entant qu'il est vrai hommo. Je serai , ditsil, 
avec vous, ele. Or celui qui parle ainsi cst Dieu ct 
‘homme, ele. 5° La manière de manger la chair de Jésus- 
Christ et de boire son sang n'est pas visible ni charnelle, 
et il n'est pas même possiblo de la comprendre en au- 
eune façon selon la condition de ce monde; mais ælls 
est céleste, spiriluelle et de foi, et telle qu'elle convient 
à notro âme, suivant cote parole de St, Augustin : 
« Non cet cibus dontis scd mentis, » 





DISPUTE SACRANENTAIES LL:A 

Le méme ministre Pierre Schnyder étoit divisé sur 
le sujet de la Cène avec Ulric Waledinger ; son collègue. 
LL. EE, les firent venir tous deux à Berne le 18 décem- 
bre 1543, et après les avoir ouïs , les mirent d'accord , 
leur commandant de ne point disputer pour des mots. 
Les disputes continaërent à Berne sur lo même sujet, 
entre les ministres. Erasme Ritter préchoit contre ses 
collègues, particulièremont contre Sulzer. LL. EE, les 
appelèrent encore lous par dovant eux, otaprès les avoir 
ouïs, le 5 décembre 1544, les accomodérent, leur or- 
donnant de se supporter motuellement en charité, étant 
las de lours disputes qui troublaient l'Eglise, et leur dé- 
fondirent de disputer et de se réfater en chaire. ! Pierre 
Contzen mourut cette année-là en février, 

IX, S'il y avait tant de peine à mettre d'accord entre 
eux les ministres d’une scale Eglise et sur on seul articlo 
de doctrine, il ne faut pas Lant s'étonner s'il ne fut pas 
possible de concilier les Eglises de Saxe avec celles de 
Suisse, sur la même matière. Los esprits des hommes 
étaient tellement prévenus de l'imagination d'une pré- 
sence réelle du corps du Seigneur dans le sacrement de 
la Sainte Cène, que plus ce dogme était abstrus, selon 
l'idée qu'ils s'en formaient, ot plus ils se croyaient obli- , 
gés à le recevoir. Après ce qu'on a vu en l'an 1689, des 
efforts quo divers personnages de grande distiaction ot 
de mérite avaient faits pour moyenner une bonne réu- 
nion entre les Eglises de Saxe et do Suisse, il semblait 
qu'on aurait dû espérer que la concorde à laquelle on 
était enfin parvenu serait solide, et que même elle se se- 
rait fortifiée avec le temps. Mais la Providence du Soi. 
gacur, dont les voics sont profondes et los jugemeos im. 
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pénétrables aux faibles mortels, ne permit pas que ce 
bien arrivôt aux Eglises Evangéliquos. Luther recom- 
mença la querelle peu do temps après la conclusion de 
la paix. Toujours rompli d'aigreur contre la mémoire 
de Zwingli, dont il voyait la gloire avec une scerète 
jalonsie, et contre Les Zuricois, qui soutenaiens la gloire 


seurs qui lui soufflaient toujours anx orcilles le feu de la 
division, Luther dis-je, oublia biontôt les belles pro- 
messes qu'il avait faites aux Suisses, et déjà colle même 
année 1539 dans un livre qu'il publia, sur les conciles et 
écrire que Zwingli était nesto- 
it nié que la nature divine de Jé- 
sus-Christ cdt souffert des douleurs. Les ministres de 
Zurich choqués de celle algarado, lui écrivirent ane 
leure fort honnête, en date du 30 août 1639, « pour 
s'en plaindre à lui-même, lui représentant que Zwingli 
n'avait nullement été nestorien, mais très-orlhodoxe 
sur la doctrine des deux natures unies en Jésus-Christ, 
en unité de personne; qu'il l'avait assez fait voir par ses 
écrits, et enlrautres par sa confession de foi, pré 
sentéc à l'empereur Charles V, à la diète d' 
V'an 1530. Lls le p & done de ne point rendre sus- 
peste la foi de Zwingli, ni la leur, puisque lui-même 
avait approuré leur confession de foi faite à Bâle. 
Luther ne répondit rien à ceue lettre, Qa'y aurait-il 
répondu ? I n'avait rien de solide à répliquer. Et sa 
gloire ne lui permettait pas de se rétraeter. Dans le 
même temps Mélanchton revit la confession d'A 
bourg, qui était Le premier livre symbolique des tuthé- 
riens, et il y fit quelques changemens. Dans la premibre 
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édition de cotte confession qui fut faite fort à la hâte, et 
dans ua temps dangereux, on donna quelque chose à ln 
circonstance du Lemps, et l'on se sorvit d'expressions qui 
paraissaient s'approcher de la doctrine des papistes. Tel 
était l'article X, où l'on disait : « Quand à la Cène du 
Scigneur, ils enseignont que le corps et le sang de J6- 
sus-Christ sont véritablement présons et distribués à 
ceux qui participent à la Cène du Soignour, et ils im- 
prouvent ceux qui enseignent autrement. » Los papistes 
avaïont approuvé cet article, parce que de la manière 
qu'ilest couché, ils y trouvaient leur transsubstantiation. 
C'est pourquoi Mélanchton le réforma de cotie manière : 
« Quant à la Cène du Seigneur, ils enseïigncnt que le 
corps et le sang de Jésus-Cbrist sont véritablement 
exhibés avec le pain et le vin à ceux qui participent à la 
Cène du Scigneur. » — Celle nouvelle édition de la 
confession d'Augsbourg, ainei rotouchéo, fut approuvée 
par les élals prolostans d'Allemagne, et par le traité dè 
la concorde de Wittenberg, faite entré les ministres de 
Saxe, Luther en tête, et coux de la Houte-Allemngne. 
On y réjeue la transsubstantiation et l'inclusion locale 
du corps du Scigneur dans le pain; on y onscigne, 
« qu'avec le pain et le vin sont véritablement présens ct 
exhibés et pris, le vrai corps ot le sang de Jésus-Christ, 
comme St. Irénée dit, que l'Eucharistie était composée 
d'une chose terrestre et d'une céleste, et comme le pain 
et lé vin sont per une union sacramentale, le corps et 
le sang de Jésus-Christ. Elle fut ainsi présentée dans la 
diète de Worms, l'an 1540 par les états protestans de 
V'émyire, au cardinal de Granvelle, envoyé de l'empe- 
rour. Malgré tout cela eette nouvelle édition cat au- 
jourd'hui rejetée par plusieurs états luthéricus qui se 
tiennent à la première, et celle différence forme uno 
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espèce de schisme entre les protestans D 
d'Allemagne, les uns se disant attachés à la confession 
d'Augsbourg non changée, et les autres au contraire à 
celle qui a été retouchéo. Mais comme cette querelle ne 
nous regarde point, je ne m'y arrétérai pas davantage. 
Ceux qui soubaiteront d'être instruis à fond sur, cœ 
sojet, peuvent consulter d'Ætstoire sacraméntaired'Hos 
pinien, où ils trouveront abondamment de quoi se 88 
ui 

- Pourrevenir à Luther; ce coup de dent qu'il avait porté 
à Zwingli, l'an 4639, ne parut point avoir aigri Les esprits 
jusqu'au point de rompre l'union des Eglises, mais trois 
ans après ily revint cucore une fois ; car dans un livre de 
prières contre les Fures, qu'il publia l'an 1542, i} mettait 
enkrautres causes de la colère de Dicu coafre les chre- 
tiens, « les sectes pestilentielles et les hérésies abomi- 
nables, Muntzer, les Zwingliens, les Anabaptistes et plu 
sieurs autres qui se sont élevées sous le nom angusle ét 
le prétexte de l'Evangile, » Pour le coup il semblait que 
J'injure était trop atroce pour la supporter sans mob 
dire, Se voie, mis daus lo rang des hérétiques les plus | 
exécrables et le souffrir tranquillement, ç'aûroit été en 
quelque manière avouer la dette. Cependant les minis 
1res de Zurich pour ne pas s'alirer le reproche d'avoir 
rompu l'union dos Eglises, no répondirent PONS 
quement; mai 0 contentèrent d'en 


Auabaptistes, ni héréliques. Ils se flaut. pouvoir 
adoucie par celte complaisance l'esprit de Luther qui 
était l'oracle du parti,:et de contribuer par-là efficaces 
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MR NE FAIT MES POUR LES NÉPUGIÉS NFALIENS. Eu 
ment à entreleuir l'union entre les Eglises. Mais tons 
leurs soins furent inutiles. ! 2 
Entre les Haliens évangéliques qui 28 réfogierent à 
Venise, Balthazar Allieri, natif de la ville d'Aquils, 
dans le royaume de Naples, entra au service de l'envoyé 
d'Angleterre, auprès de la république, en qualité de se- 
crétaire. I écrivit à Luther pour le prier de travailler 
auprès des princes proteslans d'Allemagne, afin qu'ils 
donnassent une retraite sûre aux ilaliens réfugiés, Maïs 
Luther ne fit rien pour eux, de sorte que le pauvre hom- 
me fut obligé de s'enfuir avec sû Femme et ses enfans, 
et mourut dans la misère l'an, 1550. — 11 ÿ a apparence 
que Lather ne trouva pas à propos de travailler pour 
ces italiens, parce qu'ils n'étaient pas dans ses idées sur 
la présence réelle, au moins la plupart d'entr'eux étaient 
absolument dans le sentiment de Zwingli touchant ls 
Saïnte Cène. Le hon Altieri, dans la lettre qu'il éerività 
Luther, comme je viens de le dire, se réjouissait de ce 
que la désunion au sujet du sacrement était finie; mais 
la réponse de Luther aprit bientôt à lui et aux autres, 
qu'ils étaient dans l'erreur à cet égard, car dans là lettre 
qu'il loi écrivit le 12 novembre 1544, il l'exhorta très- 
fortement à ne pas croire qu'il fût entré dans les senti- 
mens des Zwingliens et à rejeter leur doctrine comme 
RER penRtasee 

Ea effet Luther ne put jamais revenir de la imalveile 
lance qu'il avait conçue contre Zwiogli. I exhalait sa 
bile contre lui dans toutes les occasions, Au commence- 
meot de l'an 1543, Christophe Froschawer, imprimeur , 
Hbraire de Zurich, lui envoya la nouvelle traduction le= 

- 
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tine de La Bible, faite par Léon de Juda, qui sortait tour 
fraîchement de dessous sa presse. Luther, loin de ni 
rendre honnêteté pour honnêteté, lui répondit fort du- 
rement et inrectiva d’une manière violentre contre les 
pasteurs de l'Eglise de Zurich, lui disant, « qu'il ne de- 
vait plus rien lui earoyer de ce qui venait de ces minis= 
tres ; qu'il ne voulait avoir aueun commerce avec eux, ni 
lire leurs livres, ni les voir; que les Eglises de Dieu ne 
peuvent avoir aucune communion avec eux; qu'ils sont 
damnés el conduisent en enfer avec eux les misérables 
qui les suivent, etc. » Ce n'est qu'avec peine que je eo- 
pie ces horribles paroles, pour faire voir à quels:excès 
les plus grands hommes peuvent se porter, quand ls se 
laissent entrainer par leurs passions ct leurs préjugés. À 
Les ministres de Zurich voyant par ces emportemens de 
Luther, qu'il #’y avait plus rien de bon h espérer de ss 
part, ne voulurent plus s0 taire, jugoant que leurs en 
nemis prendraient mal leur silence, et le regarderaiont 
ou comme un aveu, où comme une marque de faiblesse. 
Ils conviarent donc uñianimément qu'il fallait repousser 
modestement, mais avec force les traits énormes et les 
calompïos de Luther, Es eraitèrent avec leur libraire pour 
foire imprimer en un corpsloutes les œuvres de Zwingli, 
afin que tous les hommes présens et avenir pussent s’ins» 
truire par eux-mêmes de la doctrine que ce grand ser- 
viteur de Dieu avait annoncéo à Zurich. — 1 y avait 
aussi plusieurs savans hommes do diverses nalious qui 
les sollicitaient à publier un recucil de celle sorte. — 
On ramassa donc en lrois volumes toutes les œuvres de 
Zwingli. Rodof Gualther, son gendre, lraduisit en la= 
din les pièces allemandes, el mit une apologie pour 
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Zwingli ot pour sa doctrine à la tête du recocil, pour 
faire voir que celle doctrine était conforme à celle de 
Y'Ecriture Sainté eL des premiers Pères de l'Eglise, On 
nous dit que Luther conçut un très-grand dépit de la 
publication de cet ouvrage. ! 

L'année suivante 1544, Luther publia ses annotalions 
sur la Genèse, où il continuait à invectiver contre les 
Zuricois et leurs adhérans, sous les noms de Zwin- 
gliens et de Saeramentaires, d'une manière atroce et 
scandaleuse. Maïs ce fut bien pis encore, lorsque le même 
année il publia malgré les remontrances de Mélanchton, 
sa pelité confession de foi, où il débagoula contre ln 
mémoire de Zwingli et d'OBcolampade et contre leurs 
seclateurs, tout ce que la fureur la plus outrée pouvait 
soggérer à un esprit déjà naturellement emporté comme 
Je sien, On ne peut lire sans horreur ce qu'ilen dit, et je 
eroïrtis péchér contre la charité que de copier iei les 
<älomnies atroces et les extravagances impies, (car on 
ne peu pas leur donner nn autre nom), dont ce livre est 
rempli. 1 serait à souhaiter pour l'honneur de Luther, 
qu’elles n’eussent jamais paru, où que l'on eût pu les en- 
sevelir dans un éternel oubli. Ceux qui en sont curieux 
peuvent les voir dans Hospinien. * 

Tous les esprits bien tournés et portés à l'union des 

* Eglises et à la paix, comme il convient à des disciples de 
Jésus-Christ, condamnèrent hautement la conduite do 
Luther, et témoignèrent sans déguisement le chagrin 
qu'ils en avaient, particulièrement Mélanchton à Witten- 
borg, Bucer à Sirasbourg , Frecht à Ulm, Musculus à 
Augsbourg, Blaarer à Constance, Jean Pistorius daus la 
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La AUTIISR MEAMÉ PAR MÉLANCITOS. 
Hosso, Myconius et la plupart des docteurs à Bâle, Hit 
lustre Welser, bourgmaître d'Augsbourg, l'appelait un 
livre anti-chrétien. À Strasbourg le débit de ce livre de 
Lother furdéfendu. * Mélanchion écrivait en ces termes 
à Frecht, pasteur de l'Eglise d'Ulm : « Quand je verse. 
rais autant de larmes que le Danube entraîne d'eau, je 
ne pourrais pourtant pas épuiser la déuleur que me cause 
le renouvellement de cette guerre touchant la Cène. Er 
ce n’est pas que je sois fort en peine par rapport à mes 
intérêts, mais je suis aflligé de voir qu'on troublo les 
Eglises, au lieu de les guérir. » Ce grand homme était 
si mal content de Luther, qu'il disait un jour à Ponta- 
aus, que, si Luther continuait, il allait chercher un au- 
tre établissement, À Il écrivit aussi le 31 août à Bollinger, 
premier pasteur de Zurich, pour lui témoigner la douleur. 
extrême qu'il avait de ces emportemens de Lutberevde 
la publicalion de ee livre. Bucer écrivit aussi à Luther 
pour lui faire de modestes romontranees sur ce sujet, lui, 
représentant que quand même los Zuricois auraient fait 
quelque chose qui eût mérité son indiguation, il aurait, 
dû ménager les villes impériales do la Haute-Allemagne, 
et les cantons de Berne et de Bâle qui n'avaiont point 
de part à ces affafres, et ne lui avaient point donné oc 
casion de «emporter de celte sorte, * 

© Luther était sans doute un homme extraordisaire, 
qui avait de grands talens, un grand zèle et ue grande 
fermeté, on n'en peut disconvenir; et l'Eglise chré- 
tienne lui a de grandes obligations. Mais il est certain 
aussi qu'il y avait bien de l’entétement dansson fait, 

! Hospin. 354, Hotling. 758. 
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dE ROMPT L'UNION DES ÉGLISEN, LS 
de l'opiniätrelé et de la vaine gloire, comme il parut 
d'une manière sensible dans l'affaire de Carolstad, et 
dans la jalousie qu'il témoigna lorsque les Zuricois pu- 
blièrent leurs traductions allemande et latine de la Br- 
ble. Il était d'ailleurs d'une humeur chagtine, emportée, 
et cette humeur fomeniée en lui, d'un eblé, par les 
contradictions des adversaires, et de l'autre par les flat- 
teries do quelques faux amis, qui lui soufflaient aux 
oreilles que le bruit courait par lé monde qu'il s'étaivré- 
tracté, et qu'il avait embrassé la doctrine des Eglises 
belvétiques sur la Cène, Moins modeste que St. Augus- 
to qui ne se fit point de peine, ( quoiqu'il se vit l'o- 
racle des Eglises de son siccle ), de composer un gros 
livre de rétractations, cette idée de rétractation l'effa- 
souche. I publia inecssamment le livre dont on vicot dé 
parler, pour faire voir à toute la terre qu’il n’en était 
rien. Quoiqu'il en soit, ce livre de Luther fut commo le 
signal de la rupture entre les protestans, L'uvion fus 
rompue, et la guerre déclarée entre les Eglises do 
Suisse el de Saxe. — Nous verrons à l'année suivante la 
suite de celle affaire, 

X. Dans les années 1542 et 1543, Les Asdbaptalenso 
multiplièrent beaucoup dans la ville et dans le canton 
de Schfouse, par l'indulgence ou plutôt par la conni- 
vence de quelques conseillers qui penchaient vers leur 
secte. Pendant un espace de temps assez considérable , 
ils allaient et venaient, enseignant ek préchant par tout 
le canton avec une entière liberté, sans que personne 
s'y opposät. Eañin pourtant Simpert Vogt et les autres 
ministres, se mirent en mouvement pour arrêter le cours 
de ces désordres, Et d'abord ils s'adressérent aux ma- 
gistrals pour les prier d'interposer lear autorité à ce que 
l'Eglise ne fût plus troublée par ces gens-lh. Le consail 
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ordonna qu'on les mettrait en prison et qu'on travaille- 
rait à les ramencr, faute de quoi on les ferait sortir du 
pays. Mais on n’en saisit qu'un où deux, qui étaient des 
céprits d’une parfaite slupidité, On laissa volontairement 
éclipser les principaux; et il ne s'en présenta pas un. 
Deux d'entr'eux , Gcorge Satiler et Mare Breuner, se 
plaigoirent que les ministres les traitaient avoc trop de 
dureté et fort à leur avantage ; mais que si on leur don- 
sait un sauf-conduit, ils pourraient les convainero d'er- 
reur, et dans la doctrine et dans le gouvernement de 
l'Eglise. Ainsi le synodo des ministres, pour repousser 
celte calomnie et fermer la bouche à ces gens-là, résolut 
unanimément de demander pour eux aux magistrats un 
sauf-conduit, On l'accorda; on ordonna une conférence 
entre les ministres el eux. On établit # personnes pour 
présider à celle conférence. Les Anabaplistes s'imagis 
nant déjà de triompher, demandèrent hautement qu'on 
laissét entrer le peuple, afin qu'il RE 
tout entendre, On le laissa donc entrer, La 

tint vers le commencement de février. Les mass 
et les payistes étaient pour les Anabaptistes, nom pas, 
(comme on peut aisément penser) par affection pour 
leur doctrine, mais parce qu'ils téndaient à rendre la 
réformation odieuse. Après la dispute le conseil demeura 
quelque Lemps sans vouloir rien prononcer, et lun des 
présidens , qui devait en faire le rapport par devant les 
magistrats, différa longtems de le faire, Les ministres, 
impatiens de ce délai, allèrent trouver cet hommoet ob. 
tinrent de lui, à force d'importunité, de faire ce rap- 
port, Ts lui déelarèrent que, si le magistrat ne chassait 
pes les Anabaptistes de la ville et du canton, ils étaient 
résolus de demander leur congé, et de s'en aller aîlleurs. 
Cela l'engagea donc enfin à faire ee rapport au bout de 
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cinq ou six semaines; et lo conseil, étonné de la résolu 
tion des ministres, ordonna de remettre en vigueur un 
édit, qu'on avaït déjà fait il y avait quelques années , par 
lequel on défendait : 1° aux Anabaptistes de fairé des 
assemblées et d'exciter des troubles ; 04 2° aux autres de 
les recevoir, Cet édit fit que George Sauler, l'un des 
principaex, achela une maison dans le village de Hal- 
law, l'un des plus beaux du canton, afin de n'être point 
obligé de loger dans une maison d'emprunt. L'Eglise de 
Schaffouse était alors dans un état assez chancelant. Les 
Anabaptistes y étaient puissans. Ils avaïcnt des amis dans 
le conseil qui les soutenaient sous mäin, el qui leur rap- 
portaient tout ce qui s’y disait contr'eux. Îl y avait en+ 
core des papistes cachés qui dissimulaient, et les réfarmés 
D tte assez unis pour réprimer les ans et les au 
tres. ! 

Un bourgeaïs de la Bonneville , nommé le Fotdtes fit 
imprimer en Allemagne un livre qui contenait la doc- 
trine dos Anabaptisles, et on ft Liror 1500 oxemplaires. 
Il on débita un bon nombre dans le comté de Neuchâtel. 
Les Bernois l'ayant su, écrivirent le 28 mars au conseil 
de la Bonneville, pour les exhorter à remédier à ce mal 
et à supprimer ces livres. * 

L'an 1544, les Bernoïsenvoyèrent, le 24 mars, des dé. 
putés par toutes les communautés , pour leur donner avis 
du bruit qui coursit, quele roi de France avait faitune al- 
Kance avec le turc, ce qui leur avait donné occasion de 
renouveler les défenses d'aller à la guerre aux services 
étrangers ; exhortant tous leurs sujels à les observer. ? 


* Ouii aunal. 404. 403. 





us RERNE REPUSE PASSAGE AUX LANSQUENETE, 
L'an 4546 ils envoyërent, le 11 juin, encore d'autres 
députés par les commuauntés, pour renouveler les 
mêmes défenses. 

Ceue même annéo 1544, los Borvoïs refusérent le pas= 
sage par leurs terres aux Lansquonets, troupes Alle- 

. mondes, qui allaient en France ou en Piémont, au ser- 
vice de François °, Onze cantons envoyèrent des dépu- 
Lés à Berne, au mois de juin, pour prier LB. EE; d'ou- 
vrir lour pays à cos troupes; les Bornoïs lo lour refusè- 
rent. Al ne leur convenait point de faire on plaisir de 
celtenaturé à ce monarque, quin'avaitpointvoulu(quel- 
ques sollicitations qu'on lui en eût fait) admettre leur 
souveau pays dans lo traité de paix fait avec los cantons, 
ni loisser le comté de Bourgogne dans la neutralité ; ils 
disaient d'ailleurs que le sieur De Bois Rigault était cn- 
lièrement opposé à leurs intérêts, ot qu'il ne convenait 
point aux cantons de 8e méler dans celte guerre, pourne 
pas abirer quelque malheur à leur patrie, * 

Ces Lansquenets (TLandsknechten } qui allaient an ser= 
vice de la France , s’assemblèrent à Neuchâtel dans le 
dessein de passer par le canton de Berne, nonobstant les 
défenses des Bernois. Ceux-ci l'ayant appris, écrivirent 
le 28 juin aux Neuchâlelois, pour les prier de ne pas le 
souffrir. > 

XL L'an 1544 l'on vit enfin la bonne harmonie, Vu- 
nionet la paix rétablie entre les villes de Berne et de 
Genève, après une brouillerie longue et ficheuse, qui 

it élé poussée vivement de part et d'autre, qui avait 
duré près de 5 ans entiers. et avait donné des peines ins 
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fiaics aux deux villes et leur avait causé de grosses dé- 
penses, On à vu ci-dessus que les juges choisis des deux 
villes, pour prononcer sur le procès selon les lois des 
marches, n'avaiçnl jamais pu convenir, parce que cha= 
eun d'eux donnait toujours gain de eause à ses compa- 
ioles ; ce qui les avait obligés de choisir un sur-arbitre 
pris d'entre les conseillers do Bâle. 

Co éonseiller fut à Genève l'an 1541, ot lo conseil 
général ayant été convoqué le 12 avril, il fit de si vivos 
remontrances à l'assemblée, qu'enfin ils consentirent 
à faire vider toutes leurs difficultés avec Berne à l'a 
miable et non à rigueur de droit. Pour cet eflet il y 
eut méme une conférence à Genève le 17 juillet, où se 
trouvèrent sept députés de Bâle et-cinq de Berne. 

Les députés de Bâle allèrent sur les lieux qui faisaiont 
le sujet des difficultés, ils entendirent les parties et virent 
leurs titres, ot au bout d'un mois ils donnèrent lour son- 
lence; mais celle sentence déplut également aux deux * 
parties. * Il fallut done recommencer surnouveaux frais ; 
mais la peste qui survint arrêla les parties, ralentit leur 
ardeur et fit suspondre la décision. Au commencoment 
de l'an 1543, les conseils de Berne ct de Genève deman- 
dèrent à colui de Bâle deux conseillers qu'ils avsiont 
choisis, pour assister à lour journée amiable à Genève, 
savoir: Théodore Brand ct Bernhard Meyer. Mais les 
Bälois refuseront d'envoyer leurs députés à Genève, ap- 
paremment à cause de la peste, offrant de les envoyer 
à Berne ou à Bicane. Les Bernoïs souhailèçent que ce 
fût chez eux. Les Genevois lo rofuséront rogardant la 
ville de Berne comme suspecte. Les Bernoïs leur écri- 
virent: que quant à eux ils n'avaicat point Lenu la ville 
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de Genève pour suspecte et qu'ils y auraient envoyé 
leurs députés si Messieurs de Bâle y avaient voulu con- 
sentir; ils leur demandaient donc le réciproque. # Les 
Genevois y consentirent eulin et celte journée se tint à 
Berne le 22 de juillet, mais sonssuceès, * Les arbitres de 
Bâle remirent le fait à être rapporté au conseil de leur 
ville, pour en prononceravee connaissance de cause après 
l'avoir examinée mûrement. Enfin les Seigneurs de Bâle 
prononcèrent et réglerent les prétentions des deux villes 
par une sentence qui fut accepiée de part et d'autre; 
mais ce ne fut que provisionnellement et pour le terme 
de vingt-cinqans, pour lesquels leur alliance de combour 
geuisie avait été faite et sans préjudice des droits des 
parties qu'elles pourraient faire valoir de nouveau après 
que ce terme sernit écoulé. Les Seigneurs de Borne en- 
voyèrent des dépalés à ceux de Bâle ? le 28 do janviar 
1544, pour leur dire qu'ils acceptaient leur sentence 
avec nn éclaircissiement qu'on y avait ajouté, et pour les 
romercier des soins et des peines qu'ils avaient prises à 
coute occasion. CeLte sentence portait on substance : 

1. « Queles Genevois auraient la jurisdiction des terres 
de St. Vietor et de chapitre, et les Bernoïs celle portion 
de la souveraineté qui comprend le droit d'exécuter les 
sentences de Genève, de faire grâce ou de les modérer ; 
le droit de faire des édils en cas de guerre sans le sçu 
des Genevois; les grands chemins, la chasse, les trésors 
cachés et l'appel suprème pour les cnuses civiles ; le pre- 
mier appel demeurant commun entre les deux villes. 


A1. « Que pour los dépendances de l'évêché que les 
1 Vols. Miss, 392.533. b. 
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Gonorois demandaient, les Bernois leur remotaiont 
quatorze eurés ou bénéfices SAP Es 
voir de mivisires, » k 

AU, vQue les Bernoïs soraient dé 
que les Geneyois prélendsient ue Par eux pour 
les bailliages de Gex et de Ternier, selon qu'autrefoises 
ducs de Savoie avaiouk fait hommage de ces derres à l'6- 
vêque de Genève, 

IV. » Quant aux rois Gencvpis condamnés aLaux au- 
tres qui s’élaiont nendus fugüifs à l'occasion desiroubles 
de l'an 1540 ek pour lesquels Jes Bernois ayaiens inter- 
cédé, il fat dit : que sans préjudico des senlences ren- 
dues contre eux par Jes tribunaux de Gonève, cela 
pe leur serait point reproché ; que leurs bieos lour se 
raient rendus; que les trois ne rentreraiont pas daps 
Gonève si la Scigneurie ne le leur pormellai, 01 que 
pour les autres ils soraient reçus ça grâce moyonpant 
une amende pécuniaire, ste. Il y avait encore quelques 
autres articles parliculiors, mais peu inlérossqns pour 
l'histoire, * 

Les Bernoïs envoyërent d'ibord des députés h Genève 
pour y régler toutes choses avec Los consefls sur de pied 
de cette sentence de Bâle. Cos. députés (entre dütres 
opérations dont ils étaient chargés par ours fnstruc- 
lions) intercédèrent pour les fugitifé et obtiarent grâce 
entière pour eux, le pouvoir de rontrer dans la ville 
et même exemption d'amende, cependant sous la con- 
dition qu'ils viendraient par requête devant le grand 
conseil pour demander grâce comme e’est la coutume. 
Ce qui fut fait. Ainsi il ÿ en eut une trentaine qui furent 
reçus à Genève, ce qui y causa une grande joie 21 y ap- 


# Savion 249, Roset. AV. 65. 
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Porta une grande tranquillité, la paix ayant été par Là 
rétablie éntre plusiéurs familles divisées. { Au mois d'avril 
suivant, les Bernois envoyérent de nouveaux députés à 
Genève pour terminer quelques affaires qui restaient on- 
core à régler. Les Genevois partageniont quelques dimes 
avec les Bernois. Ils les leurdemandèrent pour la somme, 
de 915 écus que l'état de Berne leuf devait de roste, pour 
quatorze cures des terres litigieuses qu'ils avaient vendues 
pendant la durée du procès; mais les Genevois n'ayant: 

pas accepté les propositions que leur firent les députés 

Fret l'état Lure af 915 écus en argent comp- 
tant dans le même mois. * 

Comme les Genevois avaient des usages de religion 
diffécens de ceux de Berne, particulièrement à l'égard 
dés fêtes qu'on observait à Berne, et auxquelles on n'a- 
vait point égard à Genève, les Bernois roularent qu'on 
séparût leurs sujets d'avec ceux de Geneve ct que ché-, 
cun d'eux allät écouter son pasteur, et les députés lurent 
chargés de ce soin. 

Quelque temps après an trouva une croix d'argent 
dans le village de Moyns, Los Bornois la demasdèrent 
comme leur appartenent à cause de la sonvoraineté qui 
emportait le droit sur les trésors cachés; mais à la solli- 
citation dos Gonovois, et sans déroger à la sentence de 
Bâle, ils consentirent le 19 juillet que celte croix fâtdon- 
néc aux paysans de Moyns pour la réparation dedeur 
Eglise. * 

Pierre de la Baume ancien évêque de Genève, mou 
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rütau mois d'août en Bourgogne: Le pape lui subetitun 
d'abord un nommé Auberive, qui prit le titre d'évêque 
de Genève et établit sa résidence à Anneci, où #08 ac= 
cesseurs ont ordinairement élé depuis. * 

Dons le même temps les Genevois envoyërent des nou- 
venux députés à la cour de France pour oblenir qu'elle 
leur relachäât la terre de Thies, — La circonstance pu- 
raissait favorable, François 1 était fort content des Ge- 
nevois parce qu'ils avaient aécordé le libre passage par 
leur ville aux troupes suisses qu'il avait prises à son ser- 
vice, et parce que leur hôpital avait été ouvert aux s0l- 
dats de son armée blessés à la bataille de Cérisoles, 
Ainsi ce prince leuraccorda gracieusement leur demande, 
mais sous la condition dé ne ricninnover dans cetteterre 
à l'égard dela religion. Calvia ne voulail pas qu'on nc- 
coptât celle condition qu'il jugeait hontouse pour une 
république réformée. Il en parla même au conseil mais 
on ve fit point altention à sa remontrance. Cependant 
toates ces délibérations n'aboutirent à rien. Les anciens 
chanoines de Genève qui s'étaient réfugiés en Savoie 
formèront de si puissans obstacles à la restitution de 
cote terre de Thies, quela bonne volonté du roi de France 
demeura sans exécution. 

ie 16 janvier de l'année suivante 1545 un anabaptiste 
fot fouetté publiquement à Genève et banni avec dé. 
fense d'y rentrer sous peine de la vie. Dans ce temps-là 
on LE pas si tolérant à Genève qu'on l'est aujour- 
d'hui. * 

XH. La réformation de la doctrine aurait dû entrat- 
ner celle des mœurs, mais c’est ce qui n'arriva pas à 
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1ous, soit par une suite de la corruption du cœur humain, 
soit parce que ls premibre de ces réformations avait: été 
EL plutôt que par la voie de la persuasion, 
11 y avait de grands désordres à Lausanne ; il y régnait 
particulièrement un étrange liberlinage et l'impareté y 
était au comble. Il s'y voyait entre autres une abbaye 
comme on l'appele dans ce pags, c'est-h-dire ane société 
de jeunes gens quis’assemblaient et faisaient leurs exer, 
cices militaires deux fois par aa avec toutes sortes d'in 
solences ; c'était un véritable carnaval. Ils couraïent tout 
nus où masqués par la ville représentant le Dieu Bachus, 
Ils chantaient des chansons impadiques, dansaient en 
rond en pleine rue, buvaientel ivroguaient par des rues 
ou répandaient le vin, et à la fin de ours divertissemens 
ûlaient au milieu de lu rue le tonneuu fqu'ils avaient 
vuidé avec une infinié de singeries et d'extravagances. 
ls protégeaient Lont ouvertoment les filleset les femmes 
de mauvaise vie, et quand on on mettait quelqu'une en 
prison, ils allaient l’eau tirer par force où bian boireet se 
divertir avecaelle dans la prison. Lx maltraitaientlos eni- 
nistres lorsqu'ils préchaient contre eux elesmenagaient. 
Le conseilet le consistaire de Lausanne vayaieuLions cos 
désordres, et soit par mallesse où pat crainte où par con 
formité de mœurs ils n'en punistaient point les auteurs. 
Le ministre Alexandre les en censura publiquement 
avec braucoup de force l'an 1541 Is en furent choqués 
eu lui en firent un procès d'injure. Le procès fut porté à 
Berne devant le conseil le 2 juillet 1541. Les 
furent accommodées et les injures enlevées -de part et 
d'autre, Mais les députés de Borno envoyés au pays pour 
les appellations au commencement de l'année suivante, 
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eureu ordre d'assembler à Lausanne les deux conseils, 
de leur reprocher vivement leur négligence à 

les vices, de les exhorter à panir les vicieux et à abolir 
loules cès mommeries et ces insolences, leurremontrant 
que LE. BE. n'étaient pes accoutumés à souffrir ces 
sortes de choses. ! — La dépuotation n'ayant pos assez 
opéré, et les ministres de Lausanne, Pierre Vire et 
Béat comte, ayant encore recouru k LE. EE. , elles abo- 
lirent cette abbsye scandaleuse par un édit, l'an 4544, 
et condamnèrent les associés à cons écus d'or d'a- 
mende, * 

Le 22 d'avril trois députés de cette société en remirent 
tous les biens à la ville pour payer l'amende à laquelle 
elle était condamnée. Le grand conseil les nccopta à 
condition qu'ils seraiont tuxés par deux conseillers et 
par quatre de ces associés, el que s'ils valaient plus de 
100 écus, on remettrait le surplus aux membres de cette 
société pour dédommagement des frais qu'ils avaient 
soutenus à cette occasion. ? 

Les affaires n’allaient guères micux ailleurs, Il y avait 
encore à Romaïmmotior et dans le bailliage des gens qui 
allaient secrètement à la messe avec toute leur famille, et 
d'autres qui épousaicnt des femmes papistes. # 

XII. Cou année les trais ligues des Grisons établi- 
rent do certains appointemens pour l'entretien de leur 
jeunesse qui so destinait à l'étude, et trois ans après ils 
fondèrent un collége à Coire, dont ils agsignèrent les. 
roatos sur lea biens de quelques couvans. * 
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26 MÉFORNATION DANS LE COMTÉ DE CHIAVENNA, 

Co fut environ ce lemps-là que la réformation com- 
mença à étre répandue parmi les sujets des Grisons au 
delà des Alpes. Dès l'année précédente la Valteline 
reçut les premières semences de la doctrine de la vérité, 
Elle en eut en partie l'obligation à un gentilhomme s6- 
culier, de la famille des Capaulis, qui, animé d'un saint 
zèle pour la vraie religion, allait de lieu en lieu précher 
ct enseigner dans celle provinco: Jusqu'à ce qu'il y vint 
des ministres. Cos premières semences de la réformation 
fructifièrent de telle manière, que cotte année | les Soi 
gneurs des trois ligues, dans leur assemblée quise tenait 
à Davos, pormirent à lours sujets évangôliques de la 
Valtolive, de prendre des maitres d'école pour ins- 
truire leurs enfans dans la maison, ou en public, et dé- 
crétèrent que tout homme qui serait chassé pour Jaureli- 
gion, aurait une retraile sûre dans le pays des Grisons 
et dans ses dépendances, pourvu que sa doctrine fit 

et qu'il füt fidèle à l'état, et qu'il en donnät ung 
caution suflisante. * . 

Là-dessus quelques geutilshommes du comté de Chia- 
venna appelèrent Augustin Mainard, religieux Piémon- 
tais, qui avait été fort inquiété en Italie à cause de sa 
religion, afin qu'il leur préchât la doctrine Evangélique 
dans la chapelle de Hercules do Salis. Ce gentilhomme 
fit présent de cote chapelle à la nouvelle Eglise, ol | 
donna pareillement la maison qui était jointe à La cha= 
pelle, pour étre le logement du pasteur, Maïs les 
se dofnèrent tant de mouvement contre cclte Eglise 
naissante, qu'ils firent révoquer la liberté de consciencn 
qui avait été accordée, et firent chasser du comlé, non 
seulement les docteurs, mais aussi tous ceux qui avaienl 
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DES MÉNÉTIQUES S'% INFRODUISENT. Li 
embrassé la réformation. Ce qui les anima particulibre- 
ment contre les réformés, fut le zèle indiseret, dit-on, 
d'un jeune garçon, nommé Barthélemi Paravicini, qui 
pendant une nuit alla brisor.el renverser les images 
dans une Eglise de Caspan. * Ce ne fut que l'an 1662 
qu’on accorda de nouveau aux réformés de ces quartiers 
là pleine ot cotièro liberté do conscience. 

Ces mêmes Eglises, tant de la Valteline et du comté 
de Chiavenna, que de la Basse-Engadine, furent trou- 
bléos colle annôo par des moines quo la persécution ex- 
citée en Calabre et en d'autres provinces d'Halie, avait 
contraints de s'enfuir dans ces montagnes. Ils étaient 
rois : François, et Jérôme qui se disaient disciples d'O- 
chia, et Camille qui s'appelait Rénô. Ce dornier fut d'a- 
bord maître d'école à Tirano, dans la Valteline, ot de 
là, l'an 1545 il alla das le Haut-Porgell, à Vicosoprano, 
Ces moines faisaient un pot pourri des erreurs anabap- 
listiques et sociniennes. « ls rejetaient le St, Baptéme, 
et sous prétexte que Lont se fait conformément au décret 
de Dieu, ils détruisaïent la différence du bien et du mal; 
ils enseigaaient que Dieu rendait l'homme heureux, non 
por le mérite de Jésus-Christ, maîs par pure grâce ; que 
les'ames ne seront point heureuses avant le dernior 
jour. ©» — Jérôme fut contraint de bonnehpure do quitter 
le pays. François se fit un fort parti et exeita do grands 
troubles, Mais les partisans de la vérité ne demeurèrent 
pas non plus dans le silence, Il 8e fituné dispute publique 
de religion où les réformés eLles catholiques se joignireut 
ensemble contre ces moines, Gallicius, régent au collège 
nouvellement établi à Coire, fut appelé à celle dispute, 
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us IMSPUTES DANS LES GRISONS. 
At fui sécondé par Campell et par Travers, Le résultat 
de la dispute fut, que François déclaré faux doeleur et 
hérétique fur banni des trois ligues des Grisons, Maïs 
sa doctrine ÿ avait gagné un si grand nombre dé par- 
Lisons, qu'icnusèrent encore longtémps des troubles 
dans ces Eglises. * 

Camille voulait aù commencement parsître un 
zélnteur de l'Evangile. Maïs près qu'il eut la 
des théologiens de Zurich éontre Luthér, ilentreprit de 
soutenir contr’eux ; « que dans la Sainte Cène on ne fait 
qu'une commémoration toute nue dé la mort de Jésus 
Christ, sans qu'on ÿ participe aucunement au corps dé 
Jésus-Christ, » Bullingér écrivit contre lui uné réfalation 
datée du 18 septembre 1545. Augustin Mainatd se mit 
aussi sûr les rangs pout réfater Camille; maïs celui-ci 
allant de mal en pis, avança encore; « que lés screens 
né scèlear point l'allinnce de Dieu, ni par conséquent là 
grâce qu'ilious fait en Jésus-Christ. » Il poussa méme la 
dispüto si loin sur cette afairo, l'an 1647, qu'il menaça 
Moinard de se séparer do lui, ct de ne plus assister au 
service divin qu'il ferait, s’il ne ceusait d'ensoigner sa 
dactriné { qui était celle de Zurich } en chaire, Maïnard 
se moquà de sa menace et continua d'enseigner sa doc- 
tine comme.auparavant. C’est quelque chose de pi- 
toyable que les travers où l'esprit de l'homme peuttom= 
ber sur les matières de religion. Tandis que Camille 
d'un côté ravalait si fort l'usage et l'excellence des sa 
cremens, d'un autre François Stanesr, de Manlone, et 
François Niger eutrèrent dans cette querelle, mais se 
jetant dans une extrémité opposée ; ils énseignèremt ; 
e que les sacremens sont des instrumens par, lesquels 
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RÉFORME À LOCAUAO. us 
Dieu communique, ipso facto, sa grâce justifiante et ré- 
Bénérante, » Mainard out aussi à comballre contre ces 
nouveaux docteurs et soutint contr'eux ; & que l'usoge 
des sacremens consistait à scéler la grâce de Dieu, 
et pour ce qui regarde la grâce salutaire elle-même, 
celle do la justification était due uniquement au sang de 
Jésus Cbrist, et celle de la sanctification uniquement à 
l'opération du 84, Esprit. # » 

L'an 1545 la doctrite Brangélique fut préchéo dans 
le baillioge de Lugano, dens le lieu nommé Murchot, 
par an ecclésiastique, nommé Gabriel. Mais il n'y pat 
pas tenir longtemps, Les papistes s’opposèrent à lui 
avec lant de violence, qu'il se rit contraint do quitter la 
place, Ainsi ils retira à Zurich. * 

A Locarno la doctrine Evangétique fut aussi préchéo 
avec assez de suecès par un cordelier qui se servait des 
écrits de Bullinger, A fat appelé de 1h à Venise, et onfin 
à Génes, 11 y avait aussi dans ee lieu là, je veux dire à 
Locarno, um bon coclésisstique, nommé Joan Beccaria, 
(que Ballingor appelait un homme Irès-innocent et très- 
fidèle ) qui dès l'an 1536 avait été éclairé de la lumière 
de La vérité, étant alors âgé de vingt-huit ans. H com- 
miuniqua ses lumières à ses compatriotes. Il servait li dans 
le collége. Ayant récouvré une Bible italienne et les 
commentaires de divors doctours allemands sur la Sainte 
Ecriture, il lut eos livres avec application et y trouva La 
doctrine salutaire. 

Rompli de l'abondance et de l'excellence de cette lu- 
inière divine, dl on fit part à ses écoliers et h ses amis, e4 
il y Bt tant de progrès, qu'ila mérité lo titre d'Apôtee des 
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250 CORSPIRATION. 
Locarnois, d'autant plus qu'il a beaucoup souffert pour 
cette Eglise, et avec elle, comme on le dira daus son 
lieu. Cet homme écrivant à ses amis leur parlait d'u 
autre ecclésiastique, nommé Varnerio di Castiglione, qui 
travaillait avec feuit dans la prédication de ur 


louait aussi beaucoup un autre prédicateur de l'ordredes 
Cordeliers, nommé Benoît, et surnommé Locarno, dis 
sant de lui : « I est le principal de ceux qui annoncent 
purement l'Evangile parmi les Haliens. » Ce n'était pas 
sans raison, eur il n'y avait point d'endroit considérable 
en Hfalie où il n'eût préché. Ainsi l'an 1546 il précba 
avec beaucoup de succès , enir'autres à Palerme, capi- 
tale de la Sicile, à Génes et à Milan, quoique le général 
de l'ordre le fivépier avec soin: ! 

XIV. Les Dornois avaient raison de RG le pase « 
sage par leurs térrés aux troupes étrangères qui allaient 
au service de France. Es eurent avis d’une conspiration 
contre Genève et le Pays-de-Vaud. C'est pourquoi ils en 
voyèrent une garnison de 2,000 hommes à Genève. et 
ordonnèrent, le décembre, une levée de troupes pour 
étre en état de se défendre. * Et l'année suivant äls 
écrivirent le 13 juillet aux Genevois de ne pas permettre 
aux Espagnol: ux Jialiens de passer par leurs terres, 
comme eux aussi (les Bernoïs) y mettaient bon ordre, ? 
à cause des divers complols, qu'on faisait secrètement 
contr'eux. En effet ils mirent le 6 novembre 6,000 kom 
mes sur pied, { pour étre préis à tout évènement. 

Le bruit courut à Berne que les Neuchâjelois avaient 


C {En p. 726. 705. 





LA PRÉVOTÉ. st 
conclu un traité avec le due de Guise, tuteur du jeune 
duc de Longuerille, leur comie, et que par co traité l'on 
avait rétranché à leur maître d'école et à un ministre la 
pension qui leur avait été assignée, ebquemême on avait 
congédié quelques ministres, Comme cette nouvelle sem- 
bloït menacer de ruive la réformation dans le Pays de 
Neuchâtel, les Bernoïs éerivirent le 11 mai aux Neuchä- 
telois, pour leur demander la vérité du fait, afin que sa- 
chant comme la chose s'était passée, ils y pussent mettre 
ordro. ! Mais ils surent bientôt que ce bruit était faux, 

A ÿ out celte année quelques troubles dans la prévôté 
au sujet de la religion. L'état de Berne avait fait un 
1railé avec l'évêque titulaire de Bâle ( Seigneur tem- 
porel et spirituel de cos vallées) par lequel il était r6- 
glé: «que dans la prévôté les lieux qui sont éntrée dans 
l'alliance ou traité de combourgooisio de Berno, au- 
raient la liberté de garder la religion de l'évêque, ou de 
prendre celle: de Berne à la pluralité des suffragos. — 
Il arriva done cote année, qu'il y eut quelques per- 
sonnes de Môriswyler, qui embrassèrent la religion ré- 
formée, et là dessus le ministre de Moutier-Grand-Val y 
allait de lomps en Lemps, apparemment à lour requête, 
pour lear précher. Cependant les paysans dans leur com- 
munaolé ayant délibéré sur la religion qu'ils choisi- 
raient, le papisme eut la pluralité des suffrages. Le mi- 
nistre de Moutier ne laissa pas d'y aller précher, L'é- 
véêque le troava mauvais ot demanda que le ministre 
s'abstint d'aller préchor dans ee liou là, disant, que ai 
los réformés de Müriswyler voulaient avoir des préches , 
ils devaient aller les entendre à Moutiers. * 
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22 VAUDOIS CAUÉLLEMENT PERSÉCUTÉS. 

L'an 1546, le jeudi eprès la Chandcleur, ceux de la 
prévôté renouvelèront leur alliance où combourgeoisis 
perpétuelle avec Borne. Les chanoines de Moutiers qui 
s'étaient transportés à T'ellsberg, où Delémont, et qui 
étaient auparavant compris dons cetle alliance, en Farent 
exclus, ou plutôt ils s'en exclurent eux-mêmos à cause 
de la différence de religion, et firent alliance avec la 
ville de Soleure. L'alliance de la prévôté avec Borne fut 
encore renouvelée l'an 1558, * et elle l'a été encore 
quelques fois depuis, particulièrement l'an 1714. 

Les pauvres Vaudois ou réformés des Vallées du Pié- 
mont perséeutés par lesennemis de la vérité, recoururent 
l'an 1598 aux cantons Evangéliques, leur envoyant leur 
confession de foi avec une description exacte de leur 
gouvernement ecclésiastique, et les prièronl d'avoir la 
charité d'intercéder pour eux auprès du roïqui était alors | 
souverain Scigneur du Piémont, On leur accorda de 
bonne grâce leur requéle et on était prêt à dépuler au | 
roi en leur faveur ; mais comme la violence de la 
cution eut été arrêtée par la sagesse de Guillaume Du 
Bellaÿ, licatenant de roi à Turin qui fit voir au roi V'in- 
nocence de ces pauvres gens qu'on avait accusés fausse= 
ment d'être des rebelles, on s'en tint pour le cop à la 
simple résolution: mais la fureur des persécuteurs n’6- 
tait pas pour s'arrêter en si beau chemin. Ils recommen- 
cèrent leurs instances auprès du roi et Int remplirent 
tellement l'esprit contre ces gens qu'enfin ce 
cha une déclaration sollicitée par le cardinal De Four- 
non, pour persécater dans la Provence particulièrement 
à Mérindol et à Cabrières où les Vaudois étaient établis 
€ avaient vécu paisibloment depuis 300 ans, Elle y fut 
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ANTÉRCESSION INUTILES, 205 
exécutée de la maniore la plus barbare digne des canmi- 
bales 01 des anthropophages de l'Amérique, Aux pre- 
mières nouvelles qu'on eut du dessein des catholiques, 
Calvin se donna de grands mouvemens pour préveair un 
si grand mal, H fit un voyage à Zurich.et à Berne, où il 
sollicita les conseils et s'entrotint avoe los théologiens 
de ces deux villes eur celle affaire aussi bien que sur 
d'autres. A éerivis de plus aux cantons réfonmés une 
leure lrès-forto pour les prier d'igtorcéder auprès du 
roi de France pour ces pasrres gens; eb ayant ap- 
pris que cos cantons avaient une conférence à Arau, le 
24 mai, il s'y rendit et lour parla encore d'une manière 
très-pressante. Les cantons écritirent au rai de la ma- 
nière la plus forte, dont ile purent s'aviser pour adoucir 
son esprit envers les Vaudois, mais prévenu par los ca- 
lomnies des faux #élés il ne fi aucune alention à leur 
lettre, illeur répondit même fort séchement qu'ils n'a- 
waiout pas plus à s'informer do son gouvernement que 
lui ne se meuait en peine du leur. Nonobstant une ré- 
ponse si pou graciouse, Calvin voulut l'année suivante 
aller Jai-méme se jeter aux piods deco monarque deman- 
der grâce pour les Vaudais ; mais étant 1ombé malado 
dans le temps qu'il Callait partir et Farel se 1ropvant 
trop appesami par l'âge poar entreprendre ce voyage, 
on on charges Vires qui porta des Jeures de recomman- 
dation noa seulement de la part des élus réformés do 
la Suisse, mais aussi.de la part des étais prolestans de La 
digue de Smalcalde. ! 

Mais toutes ces intercossions furent inutiles, » Menier 
président au parlement d'Aix, Soigoeur d'Oppède, leva 
des troupes et les joiguit avec celles que le vice-légat 
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2 PENSÉGUTION DES YAUDOIS. 
d'Avignon lui fournit ; il alla exterminer ces misérables 
et on fit un massacre aniversel sans distinction d'âge ni 
de sexe à la réserve de ceux qui purent se sauver dans 
les rochers. « C'est minai qu'en parle Mézeray: (p. 538.) 
On détruisit quatre-vingt villages dans lesquels ôn brûla 
plus de neuf cents maisons. On saisit six cents hommes 
des plus vigoureux qu'on envoya en galères. On en tun 
plus de trois mille. Oppède commit dans celle occasion 
des cruautés dont les diables même (je pense) auraient 
horreur. Entre autres il fit enfermer quatrecents femmes 
dans une grange pleine de foin et de paille, après quoi 
il y mit le feu pour les brûler toutes vives, e1 siquel 
qu'une de cés misérables entreprenait de se sauver, 806 
soldats qui entouraient la grange les faisaient rentrer à 
grans coups d'épées et de halebardes ; ainsi il m'en 
échappa pas une seule. Le roi lui-mdme, quand'ileut 
appris cos choses en fut saisi d'horreur. Il en eut lacon- 
science chargée et bourreléo, et lors de sa mort quine 
turda pas longtemps après ce massacre barbare, {ear il 
mourut à deux ans de 1à), ilrecommanda expressément 
à Henri I son fils et son successeur de prendre informa- 
tion de ces choses et d'en faire une punition exemplaire, 
w'ayant pas prétendu que les choses fussent jamais pous- 
sées si loin. ! Il n'avait pourtant pas la conseience fort 
délicate sur cet article puisqu'il avait fait brôler plu- 
siours Luthériens à Paris et dans le reste du royaume. 
XV. Celte année on vit enfin un conciledans la chré- 
tienté après vingt-huit ans d'attente ou environ. Comme 
. dans ce siècle-là les'peuples étaient autant infatués de 
conciles qu'on les regarde aujourd'hui avecmépris où 
avec indifférence, et que de tous côtés on demandait 
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CONCILE A RENTE 2 
une assemblée dé celte nature dans 1n pensée qu'elle ser- 
virait à terminer les divisions de la chrétienté, le pape 
fit semblant d'y consentir et offrit d'en convoquer an à 
Mantoue et ensuile à Vicence ; mais l'uno et l'autre de 
ces villes étant en Italie, les états de l'empire rejetèrent 
celte proposition et voulurent que le concile s’assem= 
blât dans l'Allemagne et qu'on y eût pleine liberté dé 
parler. Ainsi et le roi Ferdinand et les états deman- 
dèrent que le concile fat convoqué à Ralisbonne ou à Co- 
logne. Le pape de son côlé ne voulait pas en entendre 
parler, jugeant bien que si le concile se tenait en Alle- 
magne il n'en serait pas le maître. L'exemple de ce qui 
était arrivé dans les conciles de Constance et de Bâle, 
quoiqu'ils cussent fait bica péu dechosts, lui faisait pour. 
Copendant pour paraître donner quelque satisfaction à 
ces princès il envoya son lôgat le cardinal Moron, l'an 
1542, à la dièto assemblée à Spire pour leur proposer Ia- 
ville de Trente, Co cardinal Gt an beau discours bien 
étudié pour éblouir les Allemands. I leur dit: que 
comme par la longueur du temps il arrive du change 
mont dans les affaires des hommes, qu'ainsi aussi l'Eglise 
et l’état ecclésiastique avaient dégénéré de sorte qu'une 
réformation était non seulement utile, mais mémo pres- 
que nécessaire ; que le pape voulant convoquer un con- 

© sile pour travailler à cet excellent ouvrage, aurait mieux 
aimé fe voir dans le cœur de l'Italie comme à Plaisance 
ou à Bologne ; mais que par considération pour le roi 
Ferdinand et pour les princes et les états de l'empire qui 
tune ville d'AHemagne, il avait trouvé un 

milieu ; e’était la ville de Trente qui étant dans le Tyrol, 
dans la dépendance de la maison d'Autriche , dans les 
frontières de l'Allemagne et de l'Italie, ensorte qu'on ÿ 
parlait également allemand et italien, devait leur agréer 





256 LE PAPE INVITÉ LES CANTONS 

à Lous, comme elle agréait au pape. — les princes ca 
tholiques d'Allemagne agréèront colle proposition, mais 
les Evangéliques la rejetèrent aussi bien que la manière 
dont le pape se proposait d'y 1enir le concile, puisque de 
ces façon il devait absolument y étre le mare des dé- 
libérations, que par conséquent ce n’était poinu là le con- 
cile quo l'empereur leur avait promis l'an 1524 dans la 
diète de Nuremberg. Ainsi le concile n'eut point lieu 
pour ces raisons celle année-là. Le pape ne laissa pas 
pourtant d'écrire aux cantons sssemblés à Bade, (le lundi 
après le dimanche Jubilate, 8de mai), pour les inviter à 
yenvoyer leurs prélats. U leur disait queceux de Zurich, 
deBerne, de Bâle e1 de Schatfouse devaient aussi ÿ cam, 
paraître puisque, disait-il, lorsqu'ils avaicol mis bas Jes 
armes (l'an 1531) ils avaiont renvoyé à ua concile la 
décision de lours difléronts, qu'aujourd'hui ile devaicut. 
recevoir le remède à leurs maux ; ilajoutaitqe'ils auraicnt \ 
un Jibre accès auprès do s0s gas + d'anso PRONAREES 
qui seraient établies pour cela. * 

La guerre qui s'élora entre l'emporour et lo roi de 
France fil suspendre la convocation du concile. Lors- 
qu'elle eut été 1ormiaéo par La paix de l'an 1544, Albert. 
Rosin, natif de Zurich, agent du pape et ducollge des: { 
cardinaux, vint on Suisse et se présenta dovaglla 
des camtons assemblée à Bade, le 14 décombre dé las 
méme aanée 1544. Il leur Gt entendre SE 
ferit : que par la médiation de son maître la paix 
faite enire les monarques qui élaiont ca guerre; que la 
cour de Rome était dans le dessein de procurer une paix. 
etune tranquillité universelle, last pour dc spiritael 
que pour le temporel, et que le meilleur moyen pou 
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A EAVOTER LEUNS PRÉLATS AU CONCIUE, EU 
en vonir à bout était un concile. Mais que comme les 
turcs menñçsient de faire une descente dans l'Etat de 
l'Eglise, le pape leur demandait pour lui un certain 
mombre de troupes helvéliques, pour couvrir ce pays- 
là. Eanius, devenu cardinal, écrivit aussi dans le 
méme Lemps à l'état de Zurich une lettre fort flalteuse , 
en date du 28 décembre 1544, dans le dessein de le ga- 
guer. ! Mais s'imaginait-il que ce que tant de frands et 
de savans bommos n'avaient pu obtenir par leur élo- 
quence el par leurs raisonnemens , une simple lettre de 
sa main en viendrait à bout ? 

Dès l'entrée de l’année suivante, 1545, Rosin écrivit 
denonveau aux cantons, pour leur donner avis que l'ou- 
verlure du concile se forait le quatrième dimanche du 
carême, les priaot en même temps + 1° de donner uu 
suf-conduit aux étrangers qui passeraiont par leurs ter. 
res pour y aller, et de plus, 2° d'yparaître eux-mêmes. 
Quant au sccond article nous verrons on son lieu la r6- 
ponse:qu'on y fit. Pour.ce qui est du premier ; on le.lni 
accorda sans peine, Quelques évêques Portugais et le 
cardinal de Lorraine, qui avaient pris la routo do Suisse, 
passèrent par Zurich, ce qui leur donna, occasion de 
voir Bullinger et Pellican, et de s'entretenir avec eux 
sur la doctrine de la Sainte Cène, sur l'invocation des 
Saints, etc. Cependant l'ouverture du, concile ne se fit 
pas si tôt, La première séssion fut différée jusqu'au 13 
décembre 1545. La deuxième ne se tint que le 7 janvier 
de l'année suivante 1546 et la troisième fut renvoyée au 
dimanche de Létare, sur la fin de mars, et trois semaines 
avant Pâques, Rosin, le nonce du pape, en donna avis 
aux cantons le lundi sprès Judica, quatorze jours avant 
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258 Les CANTONS NE RENOUVELLENT PAS LRUBE ALLIANCES, 
Pâques, et les iavita de nouveau ot très fortement à as 
sister à ceue assemblée, par leurs prélats, qui devaient 
représenter toute l'Eglise Helvétique. * 

XVI. La guerre sanglante que se faisaient les doux 
plus puissans monarques de la ehrôlionté, je veux dire 
l'empereur et le roi do Franco, avait fait craindre à 
quelques personnes sensées dans la Suisse, que leur 
animosité ne se fit sentir par contre-coup parmi les can: 
tous, et qu'en prenant parti les uns pour l'empereur et 
les autres pour la France, ce partage de sentiment ne 
les brouillât entr'eux. Pour prévenir un 1el mal, on pro 
posa encore celte année, dans la diète de Bade, le 24 

é ; de renouveler les alliances que les cantons ont 
entr'eux. Mais cette proposition échoua, tout comme au- 
paravant parle méme endroit, savoir, parce que les cailio 
liques voulaient toujours réserver le siège de Rome dans 
leur alliance et demandaient qu'on jurât suivant lancion 
formulaire des traités, par le nom de Dieu ct des Saint: 
deux choses auxquelles les réformés ne pouvaient nine 
voulaient consentir, Gello proposition futsouvent remise 
eur le tapis depuis, mais elle échoua toujours pour les 
mêmes raisons. * — Cependant il aurait été fort à propos. 
que les cantons se fussent tenus bien unis dens|les can- 
jonctures dangereuses où ils se rencontraïent, puisque 
leurs ennemis en voulaient à tous également, sans dis 
tinction de religion. Les Bâlois ayant envoyé des dépu- 
tés à la diète de l'empire assemblée à Worms, 5 pers 
sonnes dé la magistrature, qui furent chargés de leur 
faire les honneurs de la ville, les avertirent en 
les divisions des cantons leur faisaient beaucoup de tort; 
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que non seulement elles lüur faisaient beaucoup perdré 
de la considération qu'on avait pour oux, mais que dé 
plus elles los exposaïent à l'ambition dé cértainé poten- 
tats, qui pouvaient juger qu'étant si peu unis if serait 
aisé de Léa réduire. Les députés de Bâle à la diète des 
<antons leur représeblèrent tout celn, mai inbtilémant. ? 

Dans cétte occasion les Bernois demandérént aux can- 
tons de récevoir dans léur ällinnce commune le Pays dé 
Vaud, conformément à là fenténce dos canlônts , rendue 
à Payerne entre les états de Berne et de Fribourg. 14 
leur montrèrent des copies fidéles de celle sentedce, mais 
île n'obtinront rion. * — Jo ne ponto pas pourtant que la 
différence de religion fut l'obstacle à cela ; car le canton 
de Fribourg et l'état de Valais ÿ étaient également in 
Aéressés, le preier pour la portion qu'il possede dans 
le Pays-dé-Vaud ; et qui est assez considérable , et Je se- 
cond pour ce qu'il avait pris du Chablais ; maïs ec fut ap- 
paremment par la crainte de l'empereur, On ne doutait 
nullement que ce puissant monarque né travailift tôt où 
tard à faire rendre au due de Savoie, 46m beau frère, 
tous les pays qu'on lai avait pris. En effet le roi dé France 
lui rendit Loat; mis ces déux petits étais no renditent 
rien ebles Bérnoîs ne rendirent que la moindre pérlie, 
comme on le verra dans li suite, — Les Bernoïs étaient 
d'autent plus ef peinè pour la conservalion dé leurs 
cônquêtes que le bruit courat que trois mille éspa- 
gaols venaient da Piémont pour attsquer Genève, Is 
$envoyèrent donc deux députés avec ordre d'exhorter 
les Genoroïs à se défendre vigoureusement, de leür of- 
frir une garnison de déux millé hommes et dé conférer 
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avec eux sur les moyens de se défendre. Ils envoyecent 
aussi d'autres députés à Fribourg et dans le Vallais , pour 
le même sojet, el ils Brent une levée de 5000 hommes, 
pour être prêts à Lout événement. Les députés de Berne 
furent.reçus fort gracieusement à Fribourg, et dans le 
Puys-de-Valluis, eL défrayés à SL Maurice et à Sion, et 
on leur promit d'exécuter ponctuellement de contenus 
des alliances contractées avec Berne, Pour ce qui est des 
Genévois, il y eût quelques diflicultés et de la gars 
nison de 2000 horumes que Les Bernoïs leur offraient.# 
Nous en parlerons dans la suite, 

L'état de Berne avait quelques différens avec coli 
de Sofeure au sujet de diverses petites prétentions réci 
proques, et entre autres à cause d'une difficulté que le 
ministre de Messon avait eue avec les chanoineg de Se- 
Jeure qui étaient collateurs de sa cura. Les deuxwilles 
lérmisèrent le 3 soplembre ensemble lours différens à 
l'amiable et il fut conclu à l'égard du ministre, qu'venuse 
de certaine démarche imprudente qu'il avait faite à Linsa 
desSoigneurs de Borne, ilserait condamné acinggouldes 
ea faveur des chanoines ; mais qu'à cause de sa prurrelé 
on prierait les chanoines de la lui relâcher ; qu'on l’exhor= 
terait à parler d'eux plus prudemment , et qu'enfin ces 
Messieurs nommeraient un autre ministre cUl'enverraient 
à Berne pour ÿ être examiné, © Par ce convention ln 
bonne harmonie fut rétablic entre ces deux cantons, de 
manière que l’année suivante, 1546 en juillet, le fou sé 
tant pris dans quelques maisons à Soleure, et y ayant 
causé beañcoup de dommage, LL, EE, de Berne y\dé- 
putèrent leur avoyer Nxgueli et le banderet von Weiss 
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garten ou Des Vignes pour complimentér les conseils sûr 
ce rualheur, et leur firent présent de cent écus d'or pour 
les aider à rebâtir, leur offrirent du bois et dés voitures 
etleur envôyèrent un bateau chargé de tuiles. * 

XVIE. La peste recommença celle année à faire du 
ravage en divers eudroits de la Suisse romande. Elle 
se fit sentir de nouveau Orbe dèsle mois de mai, et élle 
Y'dura jusqu’en octobre. Il'en mourüt ‘environ trois cents. 
personnes. 

Elle fit aussi beaucoup de ravage à Genève, mais ce 
né fot pas tant par un coup du ciel que par la malice des 
hommes. Une troupe détestable de scélérats, hommes et 
femmes, l'hôpitalier del'hyital des pestiférés, sa femme, 
lechirürgien et plusieurs autres qui étañent appelés àser- 
virleémulades, avaient fait une copjuration de faire pêrir 
la ville de Genève pour s'enrichir des dépouillés, où du 
moins d'en réduire les habitans à un si petit sombre, qu'on 
pôt les nourrir Lous d'une coupe de blé. On peut bien ap- 
péter leur fait une conjuration au pied de In lettre, ar 
ils étaient tous engagés par d'horribles sérments faits ant 
diable par deux fois à mains levées et de suit, à 
sonner tout ce que la peste avait laissé dans la ville, et à 
tenir leur dessein secret sans jomais le révéler quelque 
tourment qu'on leur fie souffrir, Al est inconcesable 
qu'one si horrible méchanceté ait pu entrer dans le cœur 
de tant de gens à la fois; mais de quoi n'est pas capable 
Favarice surlout quand elle est enflamméé par la vuo 
d'un gain présent et considérable ?-Fls composaïent une 
certaine graisse, dont ils oignañent Îles portes et les ver- 
rouils des maisons, e1 les balustrades des rués et des 
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places, où l'on avait accoutumé de s'appuyer, Mais 
comme ils ne bornaïent pas leuc industrie inferaale à la 
ville, et qu'ils allaient encore infecter los lieux voisins, 
ils furent déconvorts par le moyon de l’un d'entr'eux qui 
Sut saisi à Thonon et appliqué à la torture, où ilavoun 
Le baillit de Thonon envoya sa déclération à Alois 
uré de Genève, et par ce moyen ils décousrirent peu 
à peu une partie de cos abominables conjurés au nombre 
de sept hommes et de vingt-quatre femmes et leur firent 
porter la peine de leur crime, * Les autres se énuxènent 
<a çe ln, mais on en saisit quelques-uns à Lyon, à Sion 
ca Vallais et à Lausanne. Les Seigneurs de Berneaxaieas 
fait publier à Lausanne, le 28 avril, un édik rà 
contre les étrangers suspects pour los chasser Lous de 
la ville. 1 fut ordonné de dressor une potence au milieu | 
de la place de la Palud pour y Lorturer les coquins qui in: 
feçtaient de la poste les liqux où ils passaient, et Lous 
les mendians impics et les étrangers sans axeus ei l'on 
défendit même aux étrangersinfectés de paste d'ap 
cher de Lausanne sous peine d'être Lorlaréa à celte pe= 
tenç, À L 

Après qu'on eut fait porter à toux ces malheureux la 
peine que méritaient lours crimes, la peste diminua peu | 
à peu à Genève, et à la fin elle y cessa entièrement vers 
le commencement de norembre après y avoit fois pérÿr 
deux mille persounes, 

Dans le même temps quelquespauvres Vaudois, des 
lieux de Merndol et de, Cabrières dans les montagnes 
de la Provence, échappés du massacre horrible que les 
papistes avuient faitde leurs gens, avec Jean Da Perrier, 
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leur ministre, natif de Montauban, seréfugièrentau mois 
demai à Genève, où on les recueillit avec benueoup de 
charité. Du Perrier fut employé dans le ministère de 
V'Eglise et servit très-fidèlement, Lies autres qui étaient 
gêns du commun furent employés à travailler aux rer 
parts de lx ville pour gogaër leur vie. ! Peu de temps 
après un homme dé bien el craignant Dieu, nommé Da- 
vid De Busanton, qui s'était réfugié à Genève pour cause 
de religion y mourut, et légua mille écus aux paovres 
de Strasbourg ef autant à ceux de Genève. Cela donna 
occasion à divers étrangers, réfugiée à Genbre de diverses 
nations à cause do l'Evangile, de faire entr'eux dés con 
tributions charitablés, chacun pour les pauvres de 88 na 
tion, afin de subvenir à leurs besoïas, et d'établir un cer- 
tan ordre pour l'administration de ces deniers. ? Ce fut 
à l'origine de trois dowrses, comme on les appelle à Ge- 
nève (outre l'hôpital général qui est destiné aux botr- 
goois el habitans originaires du pays), savoir la bourse 
française, l'italienne et l'allemande, On subvient aux 
besoins des pauvres etdes malades de chaeune de ces na- 
tions, ét l'on fait apprendre des métiers aux jeunes gens 
qui n'ont pas de quoi vivré. Plusiours bonx chrétièné do 
France y envoyèrent des sommes considérables, ? ét ces 
fondations picuses furent alors, ét ont été encore depuis, 
d'un merveilleux secours pour les pauvres fidèles que 
la violence de la persécutiôn a contraints de quitter leur 
patrie pour sorvir Dieu en liberté de conscience. 

Lex dépenses extraordinaires que les Genevois étaient 
obligés de soutenir pour la conservation dé leur liberté, 
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les obligea de recourir à des moyens extraordinaires 
pour y fournir; ce fat d'augmenter. les impbts ek les 
péages ; mais cetteaugmentation pensa les brouiller avec: 
Borno et avec les autres cantons. Les Beruoïs de leur 
cdté défoadirent à laurs sujets de porter des vivres à Go 
nève, et leurs baïllifs d'autour de Genève faisaient faire 
une garde exacte pour que l'édis ft obsorvé , roulant 
que les Genevois allassent eux-mêmes acheter dans: les 
marchés de leurs bailliages les. denrées dont ils-avaient 
besoin. Les Genevois s'en plaignirent comme, d'une, 
contravention à leur alliance de combourgeaisie, Mais 
les Bernois ne voulurent point révoquer leur éditque 
les Genevois n'eussent révoqué leur augmentation d'im 
pôts et de pésges, ce qu'ils firent dans unejournéetenue 
a Bâle on octobre par romplaisance pour les eantons 
dont ils souhaitaient fort l'alliance. Les cantons virent 
cela avec beaucoup de plaisir, el donnèrentaux Genevois 
des assurances, d'amitié et de bon voisinage. à 
Al y eut aussi quelques petits nuages dans l'Eglise de, 
Gonèvo. Un jeune Genovoiïs, nommé Trolliet, qui avait, 
éué quelque temps hermite en Bourgogne vint à Genève. 
et d'sbord s’adressa au conseil demandant d'être eme 
ployé dans le ministère. Ceue manière de PR 
contraire aux lois. Calvin qui avait un grandial pour. 
laconnaissancedu génie des hommes, sa bientôt 
de son hypocrisie (car il aPectait une grande sue 
de piété); il le‘censura d'abord AT 
rité et ensuite avec plus de vivacité; mais le J 
flaué et soutenu dans son ambition par los euaomis de 
Calvin, sollieita le conseil avec tant d'importunité, # 
comme il s'agissait de donner un successeur à un minis- 
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tré qui vonait de mourir, il'en obtint un ordre à la com 
paguie des ministres de le’ pourvoir. Calvin s'oppos à 
cela avec ses aollègues qui n'approuvaient pas non plus 
que lui la doctrine et la conduite de ce Trolliet, et repré- 
senta si vivement au conseil le mal qu'il y avait dans une 
telle conduite, qu'il ftrévoquer l'ordre elconfirmer l'ab- 
servalion des lois ccelésiastiques. Heureusement pour 
Calvin on découvrit que deux conseillers avaient reçu 
de ce jeune homme des présens de corruption, l'un un 
saphir et l'autre on rubis. Cela rendit mauvaise la cause 
du jeune hermile et couvrit ces conseillers de confusion. 
Le jeune homme sait qu'il désespérit. de rien obtenir 
dece côté-là soit qu'il se rendit justice, renonça à l'em 
ploi saerë dont il étai ed eme dé ev demanda 
d'être pourvu de quelque office civil.* 

Al y avait alors à Genève deux outrois ministres d'une 
vie déréglée, qui fréquentaient les lavernes et les étaves, 
ce qui faisait une peine éxtrème à Calvin, comme on le 
peut voir dans une de ses lettres. * Cela donna lieu à 
quelques maavais railleurs, de dire que les ministres 
voulaient se faire chanoïnes. L'un de ces ministres dé- 
bauchés, nommé Champereau, ayant été censuré, se 
plaignit qu'on lai faisait tort; et pour faire dépit aux au- 
tres ministres, il prenait contr'eux le parti de Chastillon 
et de Troilles. Il y'avait 7 aus qu'il servait en ville, où 
on le voyait ordinairement dépenser dans la taverne plus 
que ces gages ne monlaicn!, sans penser à sa fille. 
Pour dler ce scandale de devant l'Eglise de Genève, on 
l'eavoya dans un village; mais lui, offensé d'un tel traite- 
ment, dermaudason congé qu'on lui accorda de bon cœur. * 
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256 EALVIX ET LA REINE DE NAVARRE: 

Calvin eut une autre petite bourrasque à essuyer, HI 
avait publié l'an 1544 deux livres de controverses, l’un 
contre les Ansbaptistes, et l’autre contre les libertins. 
Dans le dernier il avait réfuté en particulier deux cer 
lios docteurs de celle secte, Quintia et Pocquet, qui 
étaient auprès de la reine de Navarre, Jeanne d'Albret, 
fille et héritière d'Henri LE, d'Albret, roi de Navarre. 
Celte princesse qui avait porté ce royaume en dot à An- 
Loine de Bourbon, son époux, était une dame de grande 
piété, Elle avait embrassé la religion réformée, et la 
soutenait arec zèle. Mais elle était comme fascinée par 
ces deux hommes, Quintin” et Pocquet, qu'elle croyait 
très-bons chrétiens, de sorte qu'ils lui firent âccroire 
que Calvin avait eu dessein de l'inselter en insuliant ses 
domestiques. Elle lui it écrire une lettre assez 
pour luien faire des reproches, Calvin lui réponditile 
20 avril d'une manière respectueuse, maïs forte, Il lui 
disait : « Qu'il était fâché de lui avoir causé de lartris= 
tesse par son livre, à moins que ce ne fût de celte iris- 
Lesse qui est solutaire. H lui protestait qu'il n'avait jamais. 
eu la pensée de l'offensèr ; qu'ilsavait trop bienle res 
pect qui est dû aux lêtes couronnées, et qu'il en avait 
partieulièrement pour sa majesté, sachant qu'elleavait 
requ d'excellens dons du Seigneur qui s'était servi d'elle 
pour l'avancement dé son règne; que pour eequi res 
garde ses domestiques elle ñe doit pas se flauer d'en 
avoir de plus dignes que n’en avait le Seigaeur, dont 
l'un des disciples qui mangeait à sa table était un dinbles 
Que s'il a parlé de ces deux hommes, Quintin etlPocquet, 
il n'a rien dit qui Me connatire qu'ils eussént l'honneur 
d'apparteuir à sa majesté. Que s'il a écrit contr'eux, çà 
été par le devoir de sa conscience, d’un côlé, parce 
qu'il était persuadé que leur secte était abominable, et 
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l'éponge de la religion, et de l’autre sollicité à cela par 
uneinfnité de personnes qui lui avaiens éerit de 1outes 
parts; etc ! » 

XVII Ona vu ci-dessusavec quel emportement étrange 
Luther avait inveclivé dans ses deux derniers ouvrages 
conire la mémoire de Zwingli et d'OEcolampade, contre 
leur doctrine et contre leurs disciples, les théologiens de 
Suisse, et en particulice ceux de Zurich, qu'il appelait 
Zwingliens et Socramentaires, Il y avait bien des gens 
qui croyaient que les Zuricois devaient lui répondre, et 
même vivement, puisque sans avoir été offensé, ni par le 
public, ni par aucun particulier de Suisse, il avait in- 
sulté aux vivans et aux morls avec Lant de pétulance. 
D'autres entre lesquels était Bucer, exhortaient les Zu 
ricois à soutenir leur patience jusqu'au bout, puisqu'ils 
avaient déjà dissimulé 1ant d'outrages par le passé, 
qu'ils devaient en user encore de même, épargner u- 
ther qui était vieux et qui avait rendu de grands ser- 
vices à l'Eglise, et qui ( comme on devait le croire) 
avais écrit de cette horrible manière, non tant de son 
propre mouvement, que: par Les insinualions de ses flat. 
Leurs; que s'ils étaient absolument résolus de répondre,  - 
il en arriverait un beaucoup. plus grand .embrasement 
dans l'Eglise, qu'on ne pourrait ensuite éteindre qu'avec 
une extrême difficulté, ? » 

Calvia en écrivit à Bullinger, le 25 de novembre de 
V'an 1544. « J'apprends, lui dit-il, que Eniher a éclaté 
enfin par une inseclive alroce, non lant contre vous, 
qué. contre nous Lous. Maintenant j'ose à peine vous de» 
wmander que vous, gardiez le silence, car il n'est pas rai- 
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268 CALVIN CONSEILLE LE SILENCE, 
sonnable que-des gens soient ainsi maltraités, sans l'a 
voir mérité, etqu'on ne leur permette pas de se justifier ; 
et il est difficile de décider s’il est expédient dele faires 
Mais je souhaite que vous considériez bien que Luther 
est un grand homme, doué d'excellentes qualités, et 
qu'on l'a vu jusqu'ici occupé à détruire le règoe de 
+ lAnte-Christ, et à avancer la doctrine du salut avec un 
courage, une fermeté, et une dextérité merveilleuse, et 
avec une grande efficace, J'ai souvent dit, que quand 
méme il me traiterait de diable, cependant je lui ren- 
. draïs Lonjours cet honneur de le reconnaître poarumex= 
cellent serviteur de Dieu; mais qui, avec de grandes 
vertus à aussi de grands défauts. Il sorait à souhaiter 
qu'il eût mieux tenu en bride-cette humeur bouillante 
et impétueuse. — Ses flatteurs lui ont beaucoup fait de 
mal, n'étant déjà que 1rop enclin à se Îlatter. Je vous 
comjure donc de bien considérer avec vos collègues, 
premièrement, que vous avez à faire avec un deg pre 
amiers serviteurs de Jésus-Christ, et ensuite que vous ne 
gaguerez aufte chose en combattant, que dédivertiries 
impies qui triompheront, non tant de nous, que de AlE= 
vangile, ete. ! » 

Malgré les remontrances de ces deux grands hormes} 
les théologiens de Zurich erurent devoir répondre à 
Luther, et soutenir la dignité de leur ministère, Him 
porlance de la chose leur semblait le demander, comme 
aussi l'âge avancé et les infirmités de Luthor, qui no 
pouvait plus vivre longtemps. 11 y avait lieu de craindre 
que s'ils attendaient d'écrire jusqu'après la mort de Le= 
dher, leurs écrits ne fissent pas benucoup d'impression 
sur l'esprit de 505 disciples, non plus que sur les autres. 
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Ils écrivirent leur apologie en latin et cn allemand, au 
commencement de l'année 1543, sous ce titre : & Con- 
fession orthodoxe des ministres do l'Eglise de Zurich, 
contenant leur foi et leur doctrine, qui leur ost com- 
rune avec l'Eglise universelle des Saints, particulière- 
ment si Cène de Notre Seigneur Jésus-Christ, avec 
uno*raisounable ek modesle réponse aux vaines et scan- 
daleuses calomnies, jugemens el injures du docteur 
Martin Luther; ete, * » Ala téte de cette pièce ils miront 
une préface, .où ils rendaient compte des grandes ot 
fortes raisons qu'ils avaient eues de répondre à Luther, 
Dans l'apologie ils parlent premièrement du colloque de 
Marpourg, parce que Luther en avait parlé d'une ma- 
nière outrageante pour Zwingli et pour los Eglises de 
Suisse, ob avait dit, qu'on ne devait pas croire qu'il fût 
jamais entré dans leur sentiment, Ils en font l’histoire, 
et montrent quel fut le formulaire d'union dont on y 
convint. Ils font ensuite l'apologie de Zwingli, au sujet 
de ce qu'il avait écrit en sa lettre dédicatoire au roi de 
France. On avait terriblement crié cantre lui à cette oc- 
casion comme contre un pélagien outré, puisqu'il avait 
accordé le salut à quelques payens. Luther avait relevé 
cola dans sa confession. — Ils font donc voir que 
Zsvingliavail toujours eru etesseigné que l'homme n'était 
sauvé que par Jésus-Christ seul, qu'iln'avait pas sauvé 
tous les gentils sans exception, mais coux-là seulement 
qui étaient morts dus une véritable foi, quoique impar- 
faite. Ils font voir que l'Ecriture Sainte ne damne pas 
tous les Gontils da V. T., mais qu'elle on déclare quel. 
ques-uns bicaheureux, Ils montrent ensuite que cela ne 
détruit point l'ordre établi de Dieu et le ministère, si 
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méme il arrive quelquefois que Dieu qui ost un agent 
trèsdibre, agit hors de l'ordre commun qu'il a prescrit 
aux hommes, Ils font voir surtout, que Luther lui: 
mémo avait enseigné avant Zwingli, que quelques 
payens étrangers de la république d'Israël avaient été 
sanotifiés et sauvés par une Fortuite miséricorde de Dieu; 
qu'ainsi Buthor censurait aujourd'hui et condamnait en 
Zwingli ce qu'il avait onscigné lui-même ; d'où il!s'en: 
suivait'que si Zwingli était dovenu payen en enéoignisnt 
cette doctrine, comme Luther le disait, Butler ne mé» 
ritait pas moins que lui d'étre traité de payons et ils Le 
prouvent par quelques homélies qu'il avait publiées en 
allentand, l'an 1528 sur la Genèse, savoir, sur lo Chapitre 
28, ot par d'autres’ qu'il venait de publier l'an 1544 surle 
Chapitre 4 du mére livre. Hs citent à ectto occasi 
ques Pères de l'Eglise, comme St. Epiphane, Se. Justin 
martyr, St. Clémiont d'Atmaarib” qui ont onscigeé La 
même chose. 

Ils montrent ensuite là conduite que Lutber a tenue, 
à leur égard depuis le colloque de Marbourgs et de quelle” 
manière l'uniot avais été établie entre los Eglises de 
Soxe et la leur. Is exposent comme quoi les Eglises de 
Süièsé se sont toujours étudiées à la paix, au lieu que 
Lather sons étre provoqué ct sans nucume nécessité les 
avait alläqués avec un emportement inekcosablé etscane 
duleux, ét les avait contraïätés malgré qu'elhis én eussent 
à se défendre, Ils font donc aie courte exposition de 
Tour foi particulièrement sur l'article de la Stinié Che, 
et la prouvent pur de boninés raisons jour faiée voir à 
oote la térré, avec quel fondement Lother avait eur l'aus 
dacé d'écrire : « que les ministres des Eglises de Suisse y 
tant les morts que les vivans, quoiqu'ils se sentissent 
coupables d'hérésie, conservaient néanmoins mécham 
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ment leur fausse doctrine ot séduisoicnt misérablement 
leurs Eglises, et qu'il n’y avait pasrun seul article de la 
foichrétionnequ'ilscrussent véritablement.« Ils réfatent 
casuite la doctrine de Luther en protestant, qu'ils no le 
font pas pour le contredire par un mouvement de passion 
particulière, mais pour rendre témoignage à la vérité 
et pour-monirer la raison pourquoi ils ne peuvent pas 
renoncer à leur doctrine pour embrasser celle de Luther. 
Lis concluent que c’est imperlineiment et sans fonde 
ment que Luther les regarde comme des héréliques arec 
qui il ne veut avoir aucune communion, puisqu'il n'a ja- 
mais pu les convaincre ni d'hérésie, ni de mensonge, 
landis qu'il n’a cessé de les noireir par ses injures e1 ses 
calomies ; ele. ! 

Cette apologie fut luë partout avec beaucoup d'avidité 
nom seulement par ceux qui avaient de la considération 
pour l'Eglise de Zurich, mais aussi par les papistes qui 
virent avecjoieles premières Eglises Evangéliques brouil. 
1ées ensemble à n'on jamais revenir, Plusieurs personnes 
de bop sens accoutumées À refléchir fürent frappéos des 
raisons des théologiens de Zurich, et l'on en vit trois 
qui allèrent exprès à Zürich pour conférer avec eux sur 
ceue matière: Albert Hardeberg Frison, Gérard Wes- 
terburg de Cologne et George Lætus, (ou Freüdenreich) 
secrétaire de la ville d'Augsbourg, qui conférèrent avec 
Bulliager pondant plusieurs jours, tant sur les autres par- 
tios de sa doctrine que particulièrement sur celle des 
Sacremens, et ils en furent nfférmis dans la véritable 
doctrine. * 

Los Inthériens se recrièrent beaucoup contre les Zuri- 
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coïs de co qu'ils avaient écrit avec tant dé durelé contre 
Luther, ao lieu qu'ils auraient du l'épargner, (disaient= 
ils), en considération de tant de travaux qu'il avait es 
suyés pour le biou de l'Eglise et cause de sa vivillesse. 
Les Zuricois répondirent qu'ils reconnaissaient, à la wé- 
rité de grands talens dans Luther, mais qu'ils étaient 
obligés d'avoir plus d'égard à la vérité éternelle, à 
l'honneur de leur ministère et au salut de tant d'âmes 
qu'à Luther seul qui les avait contraints malgré oux 
à entrer dans eeute dispute; et ils demandaient quelon 
comparât leurs écrits avec ceux de Luther, pour 
lequels avaient le plus outrepassé les lois, de: la modé- 
ration. ! "— 
Les personnes modérées furent satisfaites de ces rai 
sons. Voici ce que Calvin en écrivit à Mélanchton, 128 
juin: « Si les choses sont Lellos que les Zuricoisle, 
en fait, ils ont eu une juste räison d'écrire. Quel est cel 
emportemem de votre homme à fulminer, puisque cel 
ne rend pas une cause meilleure? Nous lui avons tous de 
grandes obligations je l'avoue, et je souffrirai sans 
qu'il ait la plus grande autorité, pourvu qu'il sache ge 
modérer, quoique dans l'Eglise on doit toujours prendre 
garde, jusques où on doit porter la déférenee pour les 
‘hommes. Car tout est perdu, quand un seul 4 plus de 
pouvoir quetous les autres ensemble, surtout lorsqu'ilne 
foit point difficulté d'en faire l'essai. Nous donnons un 
mauvais exemple à la postérité, si nous aimons mieux 
renoncer volontairement à touto liberté que de blesser 
le moins du monde un homme seul, etc. » — EneffetLu- 
thor était deveou sur ses vieux jours de si mauvaise bu- 
meur, que ses plus chers collègues et ses disciples 
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n’ossient pas lecontredire en la moindre chose, et qu'il 
ne pouvait pas souffrir la moindre opposition à ses idées 
de quelque douceur qu'elle pôt être assaisonnée. On en 
peut voir la preuve dans les lettres de Mélanchton et de 
Cruciger, rapportées par Hospinien, * 

N'oublions pas de remarquer que les théologiens de 
Zurich eurent grand soin de faire connaître à toute la 
terre, tant en public qu'en particulier, qu'ils conserve- 
raïent toujours pour Luther toute la considération 
qu'il méritait, Le regardant comme un excellent instra- 
ment dans la moin de Dieu pour l'avancement de sa 
gloïre. Ils témoïgnèrent les mêmes sentimens après sx 
mort dans une lettre qu'ils écrivirent le 27 juin au Land- 
grave de Hesse, ajoutant seulement'que chacun, selon 
la règle de l'apôtre, (1 Thessal, V, 21.) « examinez tou- 
tes choses cle. » élant en droit et même obligé de lire 
avec un esprit d'examen les écrits des plus excellens doe- 
teurs; pour celle raison ils so réservaiont la liborté de 
peser les ouvrages de Luther à la balance du sanctuaire. * 

L'apologie des théologiens de Zurich produisit auesi 
un très bon effet dans la Suisse, Elle servit éntr'autros 
à réunir plus étroitement avec les Zuricoïs, l'Eglise de 
Berne qui par les soins de Sulzer avait paru pencher un 
pou trop vers Bueer et Lather, comme on l'a vu ei-des- 
sus à l'an 1537, dans l'affaire de Grossmann. Les Ber- 
mois furent indignés de l'emportement extrême avec le- 
quel Luther avait écrit contre Zwingli et OEcolampade, 
et l'apologie des doctears de Zürich acheva de les per- 
suader et de les affermir dans la saine doctrine. ? 


UP. 518 et 319, 
3 Hotting. 759. 
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Luther ne vit point cette apolagie; mais sur le rap- 
port que lui eu fit Jaques Prévôt, ministee de l'Eglise 
de Breme, il lui en écrivit en des termes qui marquaient 
les derniers exces de l'emportement, —« J'apprends avec 
beaucoup de plaisir, que les Suisses ont écrit contre moi 
avec nt de fureur. — Je l'ai demandé, je l'ai voulu par 
cet écrit dont ils ont tous été choqués, afin qu'ils fissent 
connaître par un témoiguage public qu'ils étaient mes 
ennemis; Je l'ai oblenu, et comme j'ai dit, j'en suis bien 
aise, Il me suffit, (quand je serais le plus malheureux 
de tous les hommes } d’avoir celte seule béatitude du 
Psaume : « Heureux l'homme qui n’est point allé dans 
le conseil des Sacramentaires ; qui ne s’est point arrélé* 
dans les voies des Zwingliens, ct qui ne s'assied point 
dans la chaire des Zuricois. » — N'estil pas vrai, que 
si aujourd'hui pareille extravagance échappait à quels 
qu'un, on ne manquerait pas de dire qu'il est tombé en 
démence ? — La même année Luther publia des thèses 
contre les docteurs de Louvain, Idisait danslaseizièmes 


a Dans l'Eucharistie, sacrement vénérable et adorable) 
est présent et exhibé, et pris véritablement et réelle 
ment le corps el le sang de Christ, laut par les dignes 
(communians) que par les indignes. » Voilà à quels excès 
porte l’entétement et l'esprit de parti, quand on ne veut 
écouter aucune raison, ! 


* Hospin. 249 b: Lévat, 08. 
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1. Ce n'avait été qu'avec uno extrême peine que le 
pape, après bien des soflicitations ; avait enfin consenti 
à la Lenue d'un concile. ! Gela parut bien évidemment par 
le long intervalle qu'il y out entro les quatre premières 
sossions, puisqu'après avoir fait l'ouverture du concile 
le quatrième dimanche de caréme do l'on 1545, la pre- 
amière session nose tint quele 13 décembre suivant; la sc- 
condele 7 janvier 1546, composée de 43 hommes, ? qui 


4 Verger. évêque sur les frontières d'Allemagne et d'italie, 
avait eu souvent par ordre du papa des conférances avec les 
Lathériens d'Allemagne; mais au KE de les gagner il C3 x 
méme gagné. Un inquisitear, qui la haésait, ayant 
ime partie de se5 sentimens ; Al ARTE dd prdrhe de 
son diocèse contre lui. 1] alle au concile dé Tronte pour se jus- 
fiers mais il y Futemal reçu et on le renvoya au pape ; au lieu 
d'aller à Mome, il voulut retourner à sum évêché, espérant tr 
la sédition serait apoisée: mais le nonce do Vestae/le ai 
Jendit et sé prépars à lai faire son procès, Ep er 
de Rome. Enfin Verger prit la parlé de se déclarer ouvertement. 
11 s0 metirs au Pays-dos-Grisons, où jl ft une profession où 
verte de la doctrine de Luther, et où il écrivit diverses choses 
contre le pape et contre l'Eglise Romaine. 

Hit. du concile de Trente, Tor, L,, pago 250. 
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prétendaient représenter l'Eglise universelle; la troisième 
le 4 février, où pour toute opération on lui le symbole 
de Nicée; * la quatrième le 5 d'avril; In cinquième Le 17 
juin ; la sitième au commencement de l'an 1547, et la 
septième le 3 mars; après quoi le concile fut suspendu 
pendant # ans, savoir Jusqu'à l'an 1551 , et de là encore 
11 ans, jusqu'àl'an 1562, Lost bien certain que si le. 
availcrud'ytrouverson compte, où biens'ilavait été assez 
honnête homme pour avoir, ot à cœur la guéri- 
sondes maux del'Eglise, in” pastanttardé, bienloin 
de là, il aurait fait toute la diligence possible. Outre que 
n'ayant consenti à celte convocalion que par politique, 
pour fermer la bouche au monde, qui demandait un 
concile de toutes parts; quand il en fallut venir au fait 
et au prendre, il différa Laut qu'il put et ne laissa assem 
bler les pères du concile que de loin à loin , afin de pou- 
voir prendre si bien ses mesures que Lou 4 passät à 
son gré. T1 avait craint que s'il reuvoyait plus longtemps 
Ja convocation du concile , les états d'Allemagne ne per 
dissent patience et ne prissent enfin quelque résolution 
vigoureuse et funeste à son siège, Mais surtout il con- 
sentit quand il se crot assuré de l’empereur, 

En effet ce princo, livré alors aux ecclésiastiques , pro= 
mit au pape de sontonir le concile de s06 armes, et de 
contraindre. les Allemands d'y aller et de M 
même, malgré qu'ils en oussent, et que ceux qui ne vog= 
draient pas obéir seraient rangés à l'obéissance ou 
détruits et exterminés sans miséricorde par les forces 
réunies de ceux qui ÿ souscriraient, ? La suile fil voir 
en effet que le pape ot l'empereur agissaiont de céhcert 


‘ja $ 10. 
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dans cette rencontre. Car, outre que le papo ne fit l'ou- 
verlure du concile qu'après quo l'empereur eut fait la 
paix avecle roi de Franco, ot le roi Fardiuand une trève 
avecde Ture, l'empereur nsa encore d’uno supercherie 
infime envers lesprotestass pour les scéablér; carcomme 
les princes ot los états prolostans d'Allemngne persévé- 
raient dans la protestation solennelle qu'ils avaignt inter- 
jectée contre le concile, Charles fit convoquer à Ratis- 
bonne un certain nombre de théologiens des deux par- 
tis ?, comme pour chercher les moyens de réunir les 
deux religions #; et dans ce temps-là même, au lieu 
d'attendre l'issue " leurs conférences pacifiques, il mé- 
ditait le dessein de tomber brusquement sur les protes- 
Lans avec ses forces. Copendant il eut grand soin de le 
cacher afin de les endormir; jusques-lh, que dans une 
lettre adressée aux cantons et qui leur futremise dans loué 
diète ordinaire de la St. Jean, (par Jean Mouchet , son 
trésorier dans le comté de Bourgogue }, il leur disait : 
« que la seule raison de cote levée de boucliers était de 
ranger à leur devoir certains réfractaires qui, sous prô- 
texte de religion, chorchaient à opprimer l'Allemagne. » 
I fit aussi la même déclaration én Allemagne, el sut si 
bien endormie quelques protestans par ses beaux dis- 
cours, qu’il vint à bout delesdiviser; ensorle même qu'il 
engages Jean, markgrave de Brandebourg, et Maurice, 
duc de Saxo ot quelques autres, à prendre los armes 
pour lui contre les autres protostans , € même ce dernier 
contre son beau-père, le landgrave de Hesse. * 


1 At mois de décembre 19h5, Maïs Ia conféronco no se tini qu'au 
mois de janvier 1586, et se Lermiua au mois de mars sans riéu con 
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Dans celte même diète de la St. Jean, deux agens du 
pape, Albert Rosin et Jérôme Frank, se présentèrent 
devant les cantons, et leur remirentun bref du pape 
qui les iavitait pour la troisième fois à son concile avec 
des expressions trés-injurieuses contre les réformés , 
qu'il traitait d'hérétiques ei de turcs, Ils y firent aussi un 
diseours dans lequel, parmi les douces invitations, ils 
glissèrent quelques menaces aux réformés d'être an jour 
opprimés. Ils remirent aussi aux évêques de Sionet de 
Coire ek aux abbés de Si. Urbain, de St. Gall, d'Ein- 
sidlen , ete., à chacun un bref particalier du pape, qui 
contenait la même invitation, L'abbé de St. Urbain avait 
reçu depuis peu des nouvelles prérogatives du pape , Van 
4544, Paul II lui avait accordé le pouvoir d'administrer 
la confirmation et de donner au publie la bénédiction 
épiscopale arec des indulgences. ! 

Alors les Seigneurs de Zurich chargèrent leurs 1héo= 
logiens d'examiner la demande du pape. Ceux-ci y frens, 
une longue réponse, pour montrer que les évangéliques 


ne pouvaient point assister au concile, Tout ce qu'ils y 
disaient revenait en substance à ceci : 


« T. Que ce concile n'était pas de la méme vature que 
ceux des premiers siècles. 

» II. Que St. Paul n'avait pas voulu paraître devant 
le grand conseil de Jérusalem, Lout composé de gens qui 
étaient ses ennemis déclarés; ni SL Athanase, ni d'au» 
tres Sainis Pèras, dans des conciles partinux convoqués 
pour de mauvais desseins, 

» JUL. Que le pape y voulait étre juge et partie. w 

» IV. Qu'il ne permettait à personne d'avoir voix dié- 


# Hotting. 767. Sleid, L, XVIE, 002. 
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libérative dans le concile qu'aux prélais ; qui loi avaient 
promis par sermentjune obéissance aveugle, 

= V. Que la règle selon laquelle co concile voulait 
juger, n'était pas la parole de Dieu , maïs les écrits etes 
traditions des hommes. 


» VI. Que le paye et ses partisans avaient déjà depuis 
longtemps rejeté les livres des protestans, et condamné 
à la mort ceux qui embrassaient leur doctrine; de sorte 
quece serait Lenter Dieu que d'y aller , d'autant plus qu'il 
était notoire, disaient-ilsl, quela règle constante des pa- 
pistes était : ! Qu'on n'était pes obligé de garder les sauf+ 
conduits à l'égard des hérétiques , dans le rang desquels 
ils meuaient les protestans, contre Dieu et raison. | 

» VIL Qu'ilsse rendraient coupables de perfidie à l'é- 
gard de leurs pauvres ouailles s'ils les exposaient au ju- 
gement de ces loups, qui n'ont autre chose en vuo que 
leur gloire, leur pompe, etc. 

» VII. Qu'ils n'ont rien à déméler avec le pape, ne 
reconnaissant aucun Seigneur sur la terre que leurs ma- 
gistrais souverains, aucun autre pasteur que Jésus- 
Christ, ni aucune aotre règle de foi que la Parole de 
Dieu, qui leur a appris que le Fils de Dieu n'a point be- 
soin de vicaire en Letre; que si quelqu'un leur demande 
raison de leur foi, ils la lui donneront dans leurs Eglises 
dans lesquelles ils enscignent ; que le page les traitait 
d'hérétiques ; que cependant il ne pourait pas prouver 
qu'ils le fussent, puisqu'ils avaient en horreur toutes 
les hérésies, et qu'ils se tenaient attachés aux douse ar- 


1 La conduite du concile de Coustance envers Je Élus &t 16 
rôme de Prague, en à été une preuve authentique, 
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ticlos du Symbole dos Apôlres ot aux confessions des 
quatre premiers conciles œeuméniques, 

Le nommé Frank s'avisa encore d'écrire une Jettre 
fort virulente en latin ot en allemand contre les ré- 
formés, où non seulement il les appelait hérétiques , 
mais disait, qu'ils étaiont presque semblables aux T'ures, 
Les sopt villes réforméos de la Suisse qu'il avait partieu- 
lièremont en vue, enffurent indignées, et dans uno con ‘ 
férence qu'elles eurent ensemble à Zurich, le 2 d'août, 
elles convinrent de demander à la première diète des 
cantons, que ce enlomnialeur ft condamné à leur fxire 
réparation d'honneur, et de plus, d'être banni du pays 
comme un cabaleur dangereux, qui même s'était) dé- 
claré à Rome ennemi de tout le corps helvétique. Les 
Bernois voulaient qu'on chassât ces sortes do gons, 
parce que loules leurs intrigues n’aboutissaiont qu'à 
meltro la division parmi les cantons, pour y allumer le 
fou de la guerre. Mais il ne fallait guëros atteudre do 
semblables résolutions de la part de gens faïts commoles | 
cantons catholiques. — Rosin porta dans la diète uw 
quatrième mémoire pour inviter les cantons au coneile: 
Mais les réformés le rejetèrent, comme ils l'avaicat déja 


pape avait quelque proposition honnête à tour faire; soit. 
pour le concile où pour quelque alliance, il devait leur 
envoyer son agent chez eux, et qu'alors ile lui Me | 
draient, » 

Comme on eut la nouvelle que le concile sil &ë 
ronvoyé jusqu'au 1 de novembre, les cantons catholi= 
quesdifférèrent aussi leur réponse juéques à cotomps-Ià.2 


4 Stailler 11, 145. 
* Houing. 709. luste. b, 275. 





Lx PAPR TAANIE R'EMTEREUR si 


— Les Bornois ne furent nulloment contens de la ré- 
solution des cantons catholiques au sujet do Jérôme 
Frank ;ile domandèrent de nouveau dans ane diète con- 
voquée à Bade au mois de décembre, qu'il für chassé de 
la Suisse, à cause des injures qu'il avait écrites aux ré- 
formés. À 

On a vu ci-dessus de quelle manière l'empereur avait 
coloré auprès des cantons sa prise d'armes contre les 
protestans d'Allemagne, Mais le pape ne fut pas si fin, 
ou plutôt il eut 806 raisos pour découvrir au monde le 
mystère d'iniquité. 1 fit dire aux cantons par son nonce : 
« Que puisque los protostans persévéraient opiniätre- 
ment dans lour doctrine, il était obligé de prendro les 
armes contr'eux; que l’empereur était pareillement ré- 
solu de leur faire la guerre pour soutenir sa religion. 
Car comme le concile était convoqué par l'ordre de l’em- 
pereur, S, M. L. était résolue d’user de la force contre 
ceux qui le mépriseraiont, pour les contraindre à s'y 
soumettre, et que le pape pour appuyer ce dessein lui 
fournirait de l'argent et des troupes. * » 

Cela s’appelait parler net, On peut bien juger qu'une 
déclaration de celte nature ne tomba pas à terre. Les 
protestons d'Allemagne en étant avertis, profitèrent de 
F'avis pour se tenir sur lours gardos, rl se donnèrent 
pour cet effet les mouvemens qu'ils jugèrent néces- 
saires.… 

Mais pour revenir aux cantons, ils nepurents'empécher 
de sentir la contradietion qu'il y avait entre la leutre de 
l'ompertur et ln déclaration du nonce du pape, e ils la re- 
présentèrent à l'empereur lui-même, Charles né leur ré- 


# uste. b. 005, 
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pondit autre chose sinon, qu'il voulait exécuter son dos- 
sein avec le sacours de Dieu. Maurice de Saxe sa plai- 
guit en même temps de ce qu'il y avait quelques milliers 
de Suisses, en partie sous la conduite du chevalier Sé- 
bastien Schertlein de Burtenbach, dons l’armée des pro- 
testans et les exhorta à les rappeler. Les cantons lui ré- 
pondirent : « Que quelques-uns de lears sujets étaient al- 
lés à coute guerre sans ordre; que pour cette raison l'on no 
pouvait pas les rappeler : mais que quand ils seraient de 
retour chez eux, on ne les Inisserait pas impunis, Cepen- 
dant on publia de nouvelles défenses contro les earolle- 
mens et les services étrangers, * » 

L'empereur fut fort mécontent du pape qui avait ainsi 
découvert sessecrets et lui en sut irès-mauvais gré; d'au- 
tant plus que le pape avait fait cela dans le dessoi de 
susciter des embarras à l'empereur, à la faveur desquels 
il pourroït lui-même se débarrasser du concile qui lui, 
causaït tant de peine. 1! n'était pas | faché d'ailleurs dé 
trouver les moyens d'affaiblir la maison d'Autriche qui 
était trop puissante à sou gré Ccomine il le fit assez cote 
naître l'an 1544) et qui lui était de jour en jour plus sus- 
pecte, si bien même qu'il ft une étroite alliance avecla 
France ; ce qui donna occasion à un bruit qui se répandit, 
en Lialie, que le pape et le roi de France ensemble 
avaient fait alliance avec le ture, et qu'ils étaient, ro 
lus de chasser l'empereur d'Italie. * 

IL, Dons cette occasion Rodolf Gualther 
de Zurich, dont j'ai déjà parlé quelquefois, mr r) 
d'août cinq sermons, où il s'attachait à prouver quelé 
pape était le véritable antéchrist, dont il était parlé dens 


# Hotting, 774. 
4 Sloid. 47. 





SERMONS DE GUALTHER. ss 
l'Ecriture ; il dédia ces scrmans au landgrave de Hesse, 
comme au général des protostans ligués en Allemegae. 
Cet ouvrage fut parfaitement bien reçu parmi les protes- 
Hans ot on le vit traduit incéssamment en italien, en an- 
£laïs ot en français. Les catholiques en furent en fureur 

: contre Gualiher et eherchèrent à venger leur roligion 
sur sa personne par des machinations secrèles ct perni- 
ciouses; mais la bonne providence de Dieu dissipa loue 
complot. À È 

Les cinq cantons catholiques en firent une querelle à 
celui de Zurich, qui protégen son théologien. 1 y eut une 
diète assemblée au moîs de mars de l'année suivante 
1547, où les Bernoïs secondés des deux auires cantons 
réformés soutinrent les Zuricois ; mais on les exhoria 

néanmoins en particulier à user un peu plus de modé- 
ration, les manières trop vives n'étant pas alors de sni- 
son. ? 

Cette année la bourgeoisie de Bâle ayant été assem- 
bléc le 27 d'août résolut courageusement, de persévérer 
dans la profession de l'Evangile et do ne s'en laisser 
détourner par aucun danger. ? 

Tout le comté de Neuchâtel avait reçu la réformation 
sans grande difficulté à ln roserre de deux paroisses, 
Landeron, petite ville et Crissier, village, qui sont entre 
les lacs de Neuchâtel et de Bienne, George de Rire, 
Seigneur de Prangins, gouverneur du comté de Neuchä- 
tel, devenu aussi élé protestant qu'il avait été ardent 
catholique, employa quelque temps son autorité ct se4 
remonirances, pour porter ces deux paroisses à recevuie 
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la réformation. Il étnit soutenu en cela par les Seigneurs 
de Berne, qui ayant le droit de collature sur l'Eglise du 
Landeron, voulurent y introduire un ministre; mais ces 
deux paroisses s'y étaient opinidtrement opposées, et 
avaient imploré le secours de l'état de Soleure avec qui 
elles avaient ua traité d'alliance et de combourgeoisie. 
Il y eut diverses négociations sur celte affaire, qui se 
terminèrent sans rien conclure, Enfin, comme celle 
anaée le Seigneur De Prangins voulut y établir uni. 
nistre par force, Soleure s'y opposa vigoureusement, el 
envoya 900 hommes armés pour soulenir $6s alliés dans 
leur religion. Ainsi le projet du gouverneur tomba, et 
ces deux paroisses sant demeurées papistes ; ce sonb les 
seules qu'il y ait de ceue religion dans toute la prineis 
pauté de Neuchâtel et Vallangin. ! © 

Cette année Chatles V exécuta les menaces qu'il avait. 
faites aux états protestans d'Allemagne, et cela causa 
dans l'empire une guerre sanglante qui dura cette année” 
et la suivante, avec un tel succès que les L2 
virent à deux doigts de lour ruine. Late 
celte guerre. IL était mort peu après le commencement 
de l'aunée, à Eisleben, sa patrie. Il y avait été 
par les Comes de Mansfeld, pour accommoder Le diffé 
rent qui était entr'eux au sujet de leur héritage. Quoi 
qu'il fôt indisposé sur la fin de janvier, cependant il ne 
laissa pas de vaquer aux affaires pour lesquelles il) L était 
allé la, et il préchait quelquefois el communiait ; « et 
même ( dit Osiander, que jo copie ici, ) dans ces ns 
mons il déclamait très-fortement contre les ds 
eLlés Calvinistes; c'est pourquoi il y a tant'plus lieu de! 
s'étonner que les Calvinistes osent ainsi mentir, en dis 
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sant que Luther a embrassé leur parti. » — Je no sais 
quels sont ces Calvinistes qui ont publié ce que dit 
Osiander. Je erois qu'il aurait été fort embarrassé à le 
prouver, 

Ge que les Calvinistes ont dit et qu'ils ont dit avec 
raison, c'est que Luther ayant examiné leur doctrine 
sans passion C4 sans préjugé, ne l'avait pas trouvée si 
mauvaise qu'il l'avait cru aupa qu'il avait ap- 
prouvé lour confession de foi et ircissement qu'ils 
y avaient ajouté sur l'article de la Sainte Cène, et qu'il 
leur avait lémoigné non seulement consentir à l'union 
de leurs Eglises respectives, mais même li souhaiter 
ardemment, nonobstant quelque légère différence de 
sentiment, comme on l'a vu ci-dessus. Mais il changea 
depuis borriblement. Le 17 février se trouvant plus mal 
de la poitrine , après avoir soupé avoo sa femme ei ses 
enfans et quelques amis, il prit un remède et 5e mit au 
lit disant à ses amis: e Priez Diou qu'il nous consorve 
la doctrine de l'Evangile, ear le pape et le concile de 
Trente machinent de terribles choses, » Après ces mots 
il s'endormit un peu, mais le mal redaublant il se re- 
veilla après minuit se plaîgnont d'une grande oppression 
de poitrine. Alors jugeant que sa fin était proche il 
adressa à Dieu la prière suivante avee beaucoup de fer- 
veur: « Mon père céleste! Dieu ! et père de N. S. Jésus- 
Christ} Dieu de toute consolation ! je te rends grâce de 
ce quetu m'as révelé Jésus-Christ, ton file, à qui j'ai cru, 
que j'ai fait profession de croire, que j'ai aimé , que j'ai 
célébré, que le pape de Romo et tout le reste de cote 
troupe d'impies persécule et outrage. Je Le prio, Sei- 
gnour Jésus-Christ! reçois ma pauvre âme! Mon père 
céleste! quoique je quitte celte vie, quoique je doive 
quitter ce corps, je sais cepondant pour certain, que je 





236 ANÉCDOTE. 
demeurerai avec toi éternellement et que nul se me peut 
arracher d'ontre 165 mains. » Bientôt après coule prière 
après avoir eneore une fois ou deux recommandé son 
âme au Seigneur, il mourut doucement comme s'il se 
fütendormi, le 18 février 1546, âgé do 63 ans. Soncorps 
fut porté à Wiltenberg par ordre de l'électeur de Saxe 
dans un cercucil d'élain, et inhumé dans l'Eglise du 
château. ? 

Lei il ne sera pas hors de propos de rapporter une 
couversation que Luther eut avec Mélanchton peu de 
jours avant sa mort, touchant la controvorsé sacramen- 
lire, comme on l'appelait alors, de la manière qu'elle 
a été racontée par des lémoins très-dignes de foi, en= 
autres par Mélanchton lui-même, (qui avait résolu de 
V'insérer dans son lestament, s'il n'eût pas élé prévens 
par la mort, } et par Alexandre Alesiu, professeur très 
célèbre dans l'université de Leipsik. Voici ce que ce 
dernier en a écrit dans un livre imprimé: « Luthorpres 
nant congé des théologiens 505 collègues, avant que dé 
partir pour aller dans sa patrie, où il mourut, cab ne 
conversation avec M, Philippe Mélanchton que ce doc | 
leur n racontée à plusieurs personnes, et qui peutêtre 
prouvée par des témoins au dessus do toute chicaue, 8 
voir, que de son propre mouvement, e1 saus qu'on le lui 
demandât, il dit brusquement: Mon cher Philippe, 3e 
l'avoue, on en a trop Fait dans la dispute du Sacrément: 
Mélanchton lui répondit ; Ek bien, Monsicur le docteur, 
pour pourvoir au bien de l'Eglise, publions quelque écrit 
composé avec donceur, où nous expliquions clairement 
notre doctrine, Luther lui réplique : Mon cher Philippe, 
J'ai aussi ponsé à celn avec booucoup d'application; 
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mais par là je rendrais toute ma doctrine suspecte. Ainsi 
jo remots Ja chose à la providente du bon Dieu. Faites 
aussi quelque chose, vous autres, après ma mort.» Voilà 
ce que Mélanchlon a raconté, 

Les luthériens 26lés ont travaillé de toutes-leurs forces 
à supprimer celle anecdote de la vie de leur mattre où 
à la faire révoquer en doute, mais où en à 
si authentiques qu'il n'y a que des fronts qui ne savent 
rougir de rien qui puissent contester ce fait; on peut 
les voir dans Hospinien. * Je ne m'y arrête pas, parce 
que cela n'est pas proprement de mon sujet. D'ailleurs 
il nous importe assez peu que buther ait teau ou non le 
discours qu'on lui attribue. Car soît qu'il l'ait tenu soit 
qu'il ne l'ait pas tènu, noire doctrine n’en est ni meil- 
leure, ni plus mauvaise, S'il l’a tenu, cela lai fait hon- 
neur; on voit par là qu'il réconnaissait sus excès eL ses 
emportemens, mais qu'il n'avait pas le courage de pu- 
blier quelque rétractation, à l'exemple de St. Augustin, 
retenu par la crainte frivole de rendre sa doctrine sus= 
peete sur tout le resté. * 

Les théologiens de Zurich après qu'ils eurent publié 
leur apologie, et depuis lamort de Luther, ne publièrent 
rien qui eontint la moindre insulie contre sa mémoire, 
ni qui put donner lieu à de nouvelles contestations, car 
ils auraient beaucoup mieux aimé à ceite affaire eût 
élé entièrement assoupie. Ce ne fut que malgré eux 
qu'ils fürent obligés, dans la suîte do réprendro laplume 
pour s6 défendre. # Bion loin d'insultér à la mémoire de 
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Lothor après sa mort, au contraire ils en parlèrent 
très-honorablement. Bullinger écrivant à Mélanchton 
cette année-là donnait de grands éloges à Luther et 
louait son courage, sa fermeté, son zèle el sa 
«quoique, disai selon la condition de la chairede 
l'homme il eût ses défauts. ; et dans une autre lettre 
adressée à Ambroise Blaarer ministre de Constance, il 
dit qu'il a vu une épitaphe faite à l'honneur de Luther, 
de bienheureuse mémoire, et il témoigne étre faché que 
cette pièce ne soit pas écrite d'une manière convenable 
à Luther « qui, quoiqu'il eût ses défauts, dit-il, a néan- 
moins été, grand et fidèle, diligent et cor rR Rs 
la maison da Seigneur.» Bibliander, autre | 
de Zurich, quoiqu'il ne semblAt pas h-d'autres | ph 
avoir trop de goût pour l'union qui avait été projetée, » 
écrivant à Jean Alasco premier pasteur de l'Eglise dela 
Frise Orientale, lui parla de Luther en ces Len 
mort de Me, Buther m'a causé avec justice ai 
douleur qu'elle a causé de joie aux suppôts del 
christ. — Les choses qu'aueun homme sensé 
approuvées en Luther, je les lui ai facilement | 
nées à cause de sos excellonsdons, par lesquels 
de très grands services à l'Eglise, ete. !» | 

Nonobstant ces sentimens de modération, les théolo= 
giens de Zurich apprirent que leurs _. ae 
saient suprès du Landgrave de Hesse 

es princes amateurs de 

près sa mort, et de les déchirer dans leurs 
s leurs conversations, et de se vanter qu'il mort 

de chagrin, de ne pouvoir pas répondre à lour apologies 
enfin de ne vouloir pas soufrir coux qui receyaient 
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confession de Bâle, dressée l'an 1586, et présentée à 
Luther au nom des Eglises de Suisso. Co fat le Land- 
grave lui-même qui eut la bonté d'on donner avis à Bal- 
lingor. Celui-ci ayant communiqué la chose à ses col- 
lègues, récrivit à ce prince pour se justifier lui et oux, 
Après les témoigoages de respoct et de reconnaissance 
pour sa bonté, il lui dit : « Je suis bien fâché d'apprendre 
quo des esprits brouillons cherchent par de fausses ac- 
eusations à nousmetire mal dans l'esprit de Voire Altesse. 
Ce n'est pas ma coutume de déchirer personne, ni dans 
les sormons ni dans nos leçons de théologie, moins ens- 
core Luther qui a rendu de très bans services à l'Eglise ; 
et quoique Lother davs la controverse sscramontaire 
nous ait traité fort injurieusement, néanmoins nous n'a- 
ons jamais parlé de lui qu'en termes honorables. Nous 
savons aussi qu'encore aujourd'hui il y a plusieurs minis- 
tres en Saxe qui ne parlent jamais de nous qu'avec des 
épithètes isjuriouses, nous appelant fanatiques , icono- 
masques,  sacramentaires et blasphémateurs ; el méme à 
Marbourg, dansl'académie de V. A., Théobald Thamer 
nous charge de plusieurs injures dans ses leçons, C'est 
pourquoi nous-supplions V. A. d'avoir égard à notre in 
mocence et d'imposer silence à ces calomniateurs. On 
mous fait encore grand Lort de dire que nous chsgsons 
ceux qui embrassont la confession do Béle, car jamais 
personne n'a été chassé pour celte controvorse par n04 
magistrats; eu l'on n'a point besoin lei des magistrats 


faitement d'accord sur ce point de doctrine. Nous recc- 
vous la confession de Bâle, pourvu qu'on n’en prenne 
pas certaines expressions dans un autre sens que celui 
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pour lequel nous"les avons employées. Si Buthorset les 
siens} satisfaits de cette confession qu'ils avaient æpprous 
vée, ne nous avaient jamais provoqué publiquement. par 
leurs injures, on aurait pu conserver la paix. Si dans la 
cour impériale on a reproché à V. A. celte controverse 
sacrmmentaire, nous n sommes fâchés, mais nous ne 
sommes pas les auteurs de la querelle; mais ayant été 
provoqués nous ne pouvions pas abandonner une bonne 
cause et négliger la réputation des ministres desnos | 
Eglises soit des vivauts soit des morts: Nous sommes 
disposés à persévérer dans colle simplicité el iniégrilé | 
de foi, dout nous avons fait profession dans Ja confes- 
sion de Bâle. Mais on demande de nous davantage, que | 
nous ne parlions point de « manducatiou spirituelles.ot 
que nous confessionsune «présence corporelle». Nous ne. 


le pouvons pas faire en bonne conscience, : 


Car ce sontdà les expressions de Luther mên 
leurs Buther etles siens ont écrit, qu'à la 


ment approuver, EL ajoute qu'ils sont 
conserver la paix et finit en priant ce prince de : 
en bonne part cette apologie, de les justifier 
des autres princes et de ne pas ajouter foi à : 

aient les accuser, mais d'écouter leur 
tion puisqu'ils étaient toujours préts à 
de leur doerine, etc. Cette réponse ne d 
au Landgrave qui eut 1 me de ARTE 
pour nos Eglises et de la bienveillance pour Bullinger 
en partieulier, si bien même que la guerre de Smal- 





LUS CANTONS YEULENT RESTER NEUTRES, EU 
calde étant survenue, il lui écrivit quelquefois de son 
camp. # 

IX. Les mouvemens de guerre qui agilaïent l'Alle- 
magoe se faisaient sentir par contre-coup davs la Suisse 
par les négociations opposées des parties qui étaient en 
gucrre. On a va ci-dessus la représentation que Charles 
V fit faire aux cantons au sujot de la guerre qu'il médi- 
tait contre los protestans de l'empire. Il faut ici ajouter 
qu'on leur demanda encore un cortain nombre de trou- 
pes en verlu de l'union héréditaire qu'ils ont avec la 
maison d'Autriche. Los quatre cantons réformés lui ré- 
poodirent : « qu'ils avaiont toujours été résolus d'obser- 
ver religieusement le traité do l'union héréditaire; ce- 
pendant qu'ils ne voulaient passe méler de celte guerre, 
mais demeurer neutres, De plus, que voyant à présent par 
un bref du pape et par son alliance avoe l'empereur, que 
le nonce lour avait coïinmuniqué quel était leur des- 
&cin, savoir, d'exterminer leur religion en Allemagne 
par l'épée, ils voulaient examiner la chose un peu plus 
müûremont, el répondre ensuito dans un temps conve- 
nablo. » Les neuf autres cantons refusèrent aussi de 
donner des troupes à l'empereur, disant : « qu'ils obsor- 

. veraient fidèlement l'union héréditaire, mais qu'ils vou- 
laient être neutres, ot ne point se méêlee de la guerre 
d'Allemagne. * * 

L'éleeteur de Saxe et los autres princes et états proles- 
tans d'Allemagne envoyèrent aussi une dépulation aux 
cantons pour détraîire les malignesinsinuations des minis- 
1ros del'emperour. Es lour roprésentèront : « que cos prin- 
ces chétals n'avaient point commencé la guerre , ni donné 
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aueun juste sujet à l'empereur de les attaquer ; ayant tou- 
jours cherché la paix, comme ausssi on le leur avait 
promise, et que dans plusieurs diètes il avait été conclu 
qu'on ne les inquièterait point pour leur roligion ; que 
la division survenue pour cause de religion ne pouvait 
‘être heureusement (erminée que par le moyen d'une 
conférence libre et amiable dans un concile libre, as 
semblé on Allemagne, oudansune diète; que se reposant 
lh-dessus ile avaient donné de grands secoars contre Le 
Turc, ne s'attendant à rien moins qu'à dire allaqués, 
ete. ; que le pape avait à la vérité convoqué un eoncile 
à ‘Trente, mais que ce n'était pas là le concile Q 
avaient demandé, et que l'empereur leur avait promis, 
etc. Ms rapportaiont fort au lang Les raisons pour lesquel: 
les ils ne pouvaient pas reconnaîire ce concile , nise saw: 
mettre à ses décisions, etc. ; ils concluaïent par requétit | 
les cantons comme ue memes coute SLR 
germanique, de ne pis entrer avec l’empereur dans celle. 
alliance du pape, qui n'avait pour but que"de diviser 
l'Allemagne, d'en animer les membres lesuns contreles 
autres, ec de les ruiner tous. ! d 
Dans une diète suivante, qui fut convoquée vers le 
milieu du mois d'août, les députés des protestant d'Alle- 


rapportèrent aux cantons une lâche étinsigne | 


fourberie dont l'empereur s'était servi dans la dible de 


Ratisbonne pour brouiller les prisces et les villes impé | 


riales de la confédération de Smalcalde. H disait aux dé- 
patés des villes « qu'il voulait seulement châtice quel- 
ques princes rebelles , parce que s'il ne Le faisait pas, cc 
villes ne pourraient point subsister devant ces princes. m 
Et d'un autre côté il disait aux princes : « qu'il'avec des- 
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in de châier ces gros marauts des villes, afia que les 
princes n'eussent rien à craindre de leur part. » Se pent- 
il rien de plus lâche et de plus indigac d'un grand mo- 
norqueP C'était pourtant Îùce prince à qui Fon attribuait 
ce beau mot, digne d'étre gravé partout en lettres d'or : 
« que si la bonne foi était perdue, elle devrait se trouver 
dans la bouche d’un roi. » — Les députés dont je viens 
de parler représemiaient Li-dessus aux cantons, que si 
l'empereur réussissait dans son dessein de réduire les 
villos impériales à son obéissance, les cantons pourraient 
bien ensuite se trouver dans un très-grand danger, ete. 
Les quatre cantons réformés s'en tinrent à la réponse 
qu'ils avaient faite aux envoyés de l'empereur, et les 
autres cantons répondirent aussi : « qu'ils voyaient avec 
trop de douleur cette guerre qui s'était élerée entre 
l'empereur et les étais de l'empire; que rien ne leur fo- 
rait plus de plaisir que de voir la paix et l'union rétablie 
entre eux ; que pour celie cause ils ne voulaient point 
entrer dans celle guerre; qu'ils me laisseraient passer 


aucune troape étrangère par leur pays, et qu'ils retien- 
draicat leurs sujets à la maison autant qu'il leur serait 
‘ 


Les étais protestans auraient souhaité que les réformes 
de Suisse leur envoyassent du secours, et le landgrave 
de Hesse en écrivit quelquefois à Ballinger. Mais les 
cantons réformés le refusèrent pour de bounes raisons. 
Jls leur Grent réponse qu'il valait mieux pour eux qu'ils 
ne se mélassent point de celle guerre; parce que s'ils 
le fxissient, les cantons catholiques ne manqueraient pas 
d'envoyer leurs troupes au secours de l'empereur, aulien 
qu'à l'exemple des nôtres, ils l'avaient refusé malgré Les 
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tions de l’empereur et du pape. Cepehdant il y 
eut quelques milliers de nos gens qui allèrent porterles 
armes au service des villes de l'empire. Mais ce fut sans 
l'aveu des magistrats. Les ministres faisaient cé qui dé 
pendait d'eux, pris Dieu solennellement pour la Fais 
de l'Allemagne. * 

Parmi ces troubles et ces agitations de l'empire d'Al 
lemagne les cantons n'étaient pointsans alarmes; la dif 
férence de religion et d'intérét jelait pari eux la dé= 
fianice, surtout à cause de ces négociations opposées des 
parties qui étaïent en guerre, Pour cctte cause ; et pour. 
se Lirer d'inquiétude , les trois cantons ; Zurich, Berne 
eu Bâle, demandèrent aux dix autres ce qu'ils pouvaient 
attendre d'eux en cas de besoin , supposé qu'on les atté= 
quât pour leur religion ou pour quelque autre sujet. Les 
Bäloïs donnèrent d’abord'une déclaration, qu'ils étaient 
résolus de faire en fidèles confédérés tout ce que esals 
liances exigoaient d'eux en faveur de tout le corps, 
chaque état confédéré en particulier , soit qu'ils! 


guerre de religion ou de quelque autre sujet de querelle” 
Mais les autres cantons parurent un peu plus froids. La 
plopert voulaient, avant que de répondre, savoie ee 
qu'ils avaient à espérer de la part de Zurich erdeBernes 
et ceux-ci, qui sont les premiers en ordre et en 
demandaient aux autres, avant de sc déclarer, : 


nantsur Le qui vive, ils ne conclurent ricn. 

vint cependant d'envoyer un ambassadeur à er 
de la part de tous les cantons olliés avec la France, à 
Y'exception de Délo, pour solliciter ce prince à sem 


# Htospin, 3U8 b 
* Suetiler, L49 b. 150. 





PUBLICATION DE MEME. 29% 
ployer à la pacilication de la: guerre d'Allemagne. Et 
l'on chargea de cette ambassade des conseillers de Lu 
cerne et de Fribourg. > 
Los Bernoïs en particulier pour n'étre point surpris, 
envoyèrent des députés de leur conseil, le 12 septembre, 
dans tous les bailliages de leur canton pour y renouveler 
la publication dos édits qui défondaient les enrollemens, 
les services et les pensions des puissances étrangères, 
pour représenter à leurs sujets le péril où l’on était alors 
à l'occasion de la guerre civile qui s'était élevée en Al- 
lemagve, et pour les exhorter à se tenir prêts avoc lours 
armos pour défendre la patrio en cas de besoin. Ces dé- 
putés étaient chargés de rapporter aux sujets: Que des 
envoyés de l'empereur et du pape s'étaient présentés om 
deux diètes consécutives devant les cantons ; le premier 
disant que son maitre ne voulait faire autre chose que pu- 
mir quelques princes rebelles etles ranger à leur devoir, et 
qu'il nesouhaitait rien plus que de procurer la paix à toute 
é que ces déclarations étaient fausses, 
puisqu'il n’y avait qu'à considérer d'un côté les cruelles 
hostilités qui se commettaient actuellement, eu d'an ñu- 
tre cdté doux brefs du papo adressés l'un aux évéquesde 
Coire et de Sion et aux abbés dé Suisse, et l'autre: au 
Lroëze cantons, el remisle 13juillet, oùlesréformés étaient 
comparés aux Turcs, traités d'hérétiques et d'infidèles ; 
ajoutez à cela l'alliance du pape avec l'empereur, (do 
laquelle le nonce du pape avait montré une copie aux 
cantons dans la dernière diète, ) par où le pape s'étaie 
engagé de soudoyer au service de l'empereur douze 
mille hommes d'infanterie et quinze cents chevaux qu'il 
Jui avait envoyés en Allemagne; qu'on pouvait encor@ 
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faire attention à l'édit que l'empereur avait publié contre 
les protestans d'Allemagne, par où il les metait tous, eux, 
ms droits de régale, leurs ficfs et leurs biens au ban de 
édit que l'envoyé de l'empereur avait remis der- 
En Lib. BE. en plein conseil ; par où il paraissait 
assez que le dessein de l'empereur et du pape était d'ex- 
teétminer la religion protestante en Allemagne et d'op- 
primer tous les princes de la notion de quelque religion 
qu'ils fussent, pour les asservir 1ous sans distinetiou de 
ÉRREREe ES EE. voyant cela, etqu'ones voulait par- 
ticulièrement à leur religion se disposaient à se défendre 
vigoureusemons au cas qu'ils fussent attaqués par d'om- 
pereur ou par le pape, ou à défendre les cantons qui leur 
étaient alliés en cas d'attaque et pour ln même cause, et 
qu'en conséquence ils exhortaient leurs sujels à se mu 
mir d'armes et de courage pour la défense de la pa: 
dois 
Dans ce temps-là le comté de 

à l'empereur, comme ane province qui pra. 
patrimoine de la maison d'Autriche. On eut avis à 
Berne qu'il s'assemblait dans ce pays-là quelques troupes 
espagnoles et italiennes, ce qui fit craindre pour le Payss 
de-Vaud. Pierre de Graflenriedt, baillif d'Yverdon, par 
ordre de ses Seigneurs, se mit en devoir avec un petit 
corps de bonnes troupes d'infanterie el de cavalerie, de, 
leur fermer le passage dur côté de la montagne. Le ré» 
sorier Mouchet s'en plaignit à Berne, le 20 août, di 
sant, que le comté de Bourgogne avait toujours observé 
de règles d'un bon voisinage envers les Bernois, ei que 

l'empereur n’en roulait qu'à l'électeur de Saxe où au 
Landgrave de Hesse, et il leur eu disait quelques raisons. 
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Les Scignears de Berne lui répondirent : « Qu'on avait 
reçu avis qu'il y avait en Bourgogac des 1roupes étran- 
gères, assemblées pour se jeler sur les terres de Berne; 
que c'était là la raison pourquoi ils avaient ordonné à 
tous leurs baïllifs d'empécher ou par la douceur, ou par 
la force que ces troupes n'entrassont dans leur pays, et 
qu'ainsi on ne pouvait point blimer In conduite du bail- 
lif d’Yverdon; que du reste on observersit loujours à 
l'égard du comté de Bourgogne, l'ancienne amitié et 
liaison de bons voisins. » En même temps ils levèrent un 
corps de dix mille hommes pour être prêts à lout évé- 
nement. * 

Peu de jours après, le trésorier Mouchet revint encore 
à Derne en qualité d'envoyé de l'empereur, disant, que 
$, M. I. avait été informée que les Bernoïs voulaient se 
jeter sur le comté de Bourgogne et s'emparer des sa- 
lines de Salins, leur demandant de persévérer dans leur 
union avec la maison d'Autriche. On lui répondit, 
qu'on était résolu de laisser en paix le comté de Bour- 
gogne, et de s'en lenir à la réponse qui avait été déjx 
faite à Bade de la part des quatre cantons réformés, au 
sujet de la confédération de Smalcalde. ? 

IV. Ceue année Béat Comte, ministre de Lausanne, 
rénonçaau ministère pour se lournor du côté de la médo- 
cine ; on lui donna pour successeur-Jaques Valior, minis- 
1re d’Aubonne, dont j'ai déjà parlé ailleurs. ? Il fut ins- 
1allé le mardi 26 de janvier. # Dans ee temps-là la peste 
régaait à Lousanse, et Béot Comie y rendit de si bans 
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services en qualité de médecin, que le conseil de Lau 
saone crut devoir luien lémoigner sa-reconnaissance 
l'année suivante par une gralification. À 

On tint uo chapitre ou synodé provincial dans Lau= 
saane même, et l'on y proposa divers règlémens pour la 
réformation des mœurs. À l'issue du chapitre, ensuite 
des délibérations qui y avaïent été prises, le baillif Ne 
gueli, et les ministres, Pierre Virel et Jaques Walier, 
proposèrent aux conseils de Lausanne ces réglemens de 
réformation, qui ne furent pas fort goûtés de ls plupart: 
Les mêmes ministres firent souvent des remontränces 
sur ce sujet aux lrois conseils de celte ville * 

Jusques à ce temps-là il n’y avait eu à Lausanne qu'un 
professeur en théologie; mais l'an 1546 les Seigneurs 
de Berne lrouvèrent à propos qu'il y en eut deux: 
qui était pasteur de l'Eglise, élait aussi professeur de 
théologie, ainsi il fallait lui donner un collègue. Dansie 
même temps Cœlius Secundus Curio, italien, qhilla llems 
ploi de principal du collége pour se retirer à Bâle, IL%% 
gissuit donc de remplir ces deux places vacantes.Ln. 
classe de Lausanne pour remplir la première, nomma 
Guillaume Farel, et pour la seconde, Zébédée, 


ée l'emploi pour lequel il avait 616 nommé. 
Mais ils rejetèrent la nomination de Farel, et écrivirent 
le #5 décembre à Viret : que pour certaines raisonsils 
no le pouvaient pos accepter. Îls no lui disent-pas 
quelles étaient ces raisons, mais ils lui ordonnèrent de 
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leur en proposer quelque autre, * Il y a boaucoup d'ap- 
paronce que ces raisons qu'ils ne disaient pas, élaiont : 
qu'ils ne s'accommodaiont pas du zèle ardent ot impé- 
tueux de Farol à presser la réformation de l'Eglise, ni de 
ses idées sur l'établissement d’une bonne discipline et 
de l'excommunication, ayant résolu de ne rien changor . 
à leurs roglemens de réforme ; de sorte, que s'il eût été 
appelé à Lausanne, il n’y aurait pas été longtemps souf- 
fort; il aurait été congédié dans pou de temps, comme 
cela arriva douze ans après à P. Virel et à plusieurs 
autres. 

Il y eut aussi une vacanec à remplir dans l'Eglise de 
Neuchâtel. (‘haponneau, l'un des ministres, mourut, Les 
Neuchätelois souhaitérent d'avoir à sa place Christophe 
Fabri, ou Libertet leur bourgeois, ministre de Thonon. 
Hs lo demandèrent aox Scigneurs de Berne qui le leur 
aécordèrent, le 10 mars, de bonne grâce: ?, 

Vers la fin de l’année, les paysans du village de Pro 
vence souhailètent de passer à la pluralité des suffrages 
l'affaire de la religion chezeux, pour y introduire pleine- 
ment la réformation, Pour ce dosscin ils envoyèrent à 
Berne pour en demander la permission, assurant LL. ÉE. 
qu'ils l'emporteraient sur lès catholiques de la pluralité 
d'one suffrages. Les Seigneurs de Berne pour ne pas 
doaner prétexte à coux de Fribourg de se plaîndre dune 
une sffñire de celle importance, ne voulurent pas la 
permellre de leur seule autorité, et renvoy rent les gens 
de Prosence au baïllif de Grandson, à qui ils écrivirent 
enmérme lemps : que quand ceux de Provence ou d'autres 
demanderaient à introduire chez eux la réformalion, à 
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la pluralité de voix, selon le trañté conclu entre les deux 
états ct qu'ils lui ea demanderaient In permission, il de- 
vait ea donner avis aux Seigneurs des deux Glals, afin 
de ae rien foire contre ce Iraité. Le baïllif obéit, où Les 
députés de Provence ayant été auprès de lui poun cette 
affaire, illes chargea d’une lettre pour les Seigneurs de 
Fribourg, avec ordre de la porter aussi à ceux de Berne, 
avec la réponse qu'on leur donnerait à Fribourg. Les 
Fribourgeois indignés que lcurs sujels abandonnassent 
leur religion, citèrent par devant eux (pour le 8 de fé- 
+rier) les auteurs de celle députation, Une telle procé- 
dure était entièrement contraire au trailé susmentionné, 
Les Bernoïs l'ayant su, envoyèrent le 7 février des dé- 
patés à Fribourg pour remontrer à ces magislrats l'irré- 
gularité de leur procédure, qui blessait leur traité ænu= 
tuel, et privait leurs sujets communs de la liberté que ce 
traité leur donnait, de faire le plus chez cux pour: la reli: 
gion quand ils Le trouvaient à propos ; pourles exhorterà 
se désister de cette citalion, et en cas de refus leur offrir 
le droit, On fil là-dessus un accommodement entre les 
deux étais ; mais les Fribourgoois qui avaient promisde 
l'abserver, roulurent toujours punir les auteurs do la dé- 
putation de Provence ; el comme la ville de Grandsonet 
le village de Si. Maurice demandèrent aussi Is méme 
chose, ct qu'à celte occasion les Fribourgeois citèrenkde: 
vant eux les ministres de Grandson et de St, Aubin, et 
les mirent en prison pour ce sujet; les Bernois euvoyè- 
rent le 24 février, de nouveaux députés à Fribourg pour 
exhorter leurs alliés à observer l'accommodement qui 
avait &6 fait, el à envoyer avec eux des dépulés à 
Grandson, à St. Maurice’ et à Provence, pour assister à 
l'examen dos suffrages pour la religion daus ces lieux-là, 
et à Inisser en paix les personnes dont on vient de parler, 
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“puisqu'ils n'avaient pas le droit de les punir pour le 
sujet dont il s'agissait; et on cas de refas leur offrir en- 
éorele droit, eten attendant les sommer de ne pas passer 
plus outre. Peu de lemps après, les ministres qui avaiont 
été mis en prison furent reléchés. * 

Colte mémeanvéeles Seigoeurs de Berne envoyèrent 
le 23 décembre à la prévôlé quelques règlemens de ré- 
formation; mais Le prévôt de Moutiers-Grand-Val ne 
voulutpas souffrir qu'on lesreçût, ni qu'on les observât; 
de sorte que la réformation quoique embrassée par le 
peuple du pays, y était assez mal obsersée. L'impureté et 
les autres vices y étaient en vogue, parliculièrement dans 
la maison du prévôt. On y méprisait les ministres, on les 
menaçait méme dé les chasser ; et les chanoines et leurs 
adhérens disaïent tout bout, qu'avant la fête de Pâques 
on rétablirait la messe à Moticrs, ajoutant à Icurs me- 
nhces beaucoup de paroles insolentes et injuricusés ; en- 
fin, au lieu que Jean B:ssct, ministre du lieu, avait joui 

ent depuis douze ans des dimes des Novalics, 
le prévôt les lui refusnit. Les réformés du pays né pou- 
vaut plus supporter ceschoses, cnvoyèrent lear ministre, 
Jean Bosset, à Berne, avec un député d’entr'eux pour 
s'en plaindre à la Seigneurie, et ils exposërent leurs 
griefs le 7 septembre, priant HE. EE. de les protéger, 
faute de quoi tous les ministres seraient contraints de 
s'en aller. — Les Scigneurs de Berne les ayant ouïs, . 
envoyèrent le 10, des députés dans ce pays-h, avec 
1°. De dire au prévôt qu'ils trouvaient fort étrange 
qu'il n’observät pas les traités faits au sujet de la réfor 
mation, et ce qu'ils lui en avaicut écrit, cnsuite de ces 
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traités, puisque l'évêque de Bâle, Seigaeur du pays, ne? 


s' ki: élait point opposé, mais au contraire y avait consenti, 

ct par ses lettres, ot par la bouche de ses députés; Li 
qu'on voulait qu'il les observät mieux à l'avenir. 

29. D'exhorter les papistes quels qu'ils fussent à s'abs- 
tenir de ces menaces et paroles ipjuricuses. è 

3°, De sommer le prévôt do laisser tirer aux ministres 
Les dîmes dont on a parlé. 

40. De l’exhorter à se corriger de sa vie scandaleuse 
et à faire punir les vices suivant les lois de la réforma- 
Lion. 

5°, Enfo d'exhorter les communautés à ne point se 
laisser cffrayer par des menaces, mais à demeuror fve- 
mes dans la réformation de la doctrine et des mœurs 
qu'ils avaient oembrasséo, los assurant que LL, EE: 
étaient résolus do los y prolôger porpélucllement avéc 
l'aide de Dieu. 

Ou a pu romarquer que les théologiens de Zurieli 
avaient écrit au Landgrave de Hesse, qu'ils étaientiotis 
parfaitement d'accord sur l'article de la Sainte Ce et 
que jamais aucun ministre n'avait été cassé pour tre dé 
différent sentiment sur ce sujet. Il n’en Pan pas ainsi à 
Berne, Il y arrivait assez souvent des contestations sur 
celte matière, et il en coûlait ordinairement à quelqu’? 
c'est «e qu'on vit cncore celle aanéc et dans quelques= 


unes des suivantes. Thomas Grynœus, neveu du eé- | 


Tèbre théologien Simon Grynœus, de Bâle, et fils de 


Jaques, était principal du collége de Berne, depuis quel 
ques années, où même l'an 1540 il lui naquit un fils, 
nommé Jean-Jaques, qui fat dans la saite un grand ot 
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fameux théologien et antistes * de Bâle, * Ce Thomas 
Grynœus était dans les idées des luthériens ubiqui- 
taires, el les enscignait à ses disciples. Les Seigneurs 
de Berne las et ennuyés de ces disputes, qui, sem 
blables aux têtes de l'hydre de Lerne, renaissaient per- 
pétuellement, résolurent en conscil souverain que tous 
les ministres de leur canton souscriraïent à la dispute de 
Berne, dans un livre fait exprès pour cela, et préteraient 
serment de se soumettre à leurs lois ecclésiastiques. 
Cest la l'origine du livre qu'on tient à la chancellerie, 
appelé Prédicanten-Rodel, Ils soulurent même que les 
professeurs, les diacres et les maîtres d'école qui étaient 
ministres prélassent ce serment, ot souscrivissent, Pour 
cet effet ils ordonnèrent à tous leurs ministres de compa= 
raltre à Berne an d'éviter des disputes pour l'avenir. 
En même temps voyant qu'il n’y avoit plus d'union à 
attendre avée les luthériens, ils rappolèrent tous les 
étudians qu'ils avaient et entretenaient à leurs dépens à 
Bâle, à Marpourg, à Strasbourg et à Wittenberg, et les 
envoyèrent étudier à Zurich; et au mois de janvier de 
l'année suivante, ils congédieront Thomas Grynœus qui 
se retira à Bâle. Le ministre Simon Suker et les Sei- 
gueurs dépulés, le 28 mai, au pays Romand pour ÿ 1e- 
mir les Chapitres et réformer le collége de Lausaone, 
eurent ordre de nolifier ce nouveau règlement aux mi- 
nisires; el au cas que Les ministres s'en fissent de la 
peine, ne sachant ce que c'était que celte dispute de 
Berne, ils devaient leur dire qu'elle était en tout con 
forme pour la substance de la doctrine à celle do Lau- 


4 C'est ainsi qu'on nomme à Zurich el à Bâle le premier pas- 
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sanno dont Virot avait uno copio. * Cependant jo crois 
qu'on ne les contraignit de signer dans ce livre qu'en 
l'an 1549. J'y ai trouvé signés enir'auires Augustin 
Marlorat, établi ministre de Cressi, près de Lausanne, 
en mars, et Théodore de Bère, établi professeur en 
grec à Lausanne, es novembre, ele. HI y eut quelques 
ministres da pays Allemand qui, croyant leur cons- 
cience blessée par ce nouveau serment, refusèrent dé le 
préter. Les Seigneurs de Berne les congédièrent pour 
mottre fin une bonne fois pour toutes aux dispules et 
aux troubles, et pour maintenir comme ils Je disaient, 
l'union et la tranquillité dons leurs Eglises. On 50 1rou- 
vait alors dans des conjonctures, où il ne convenait pas à 
la Suisse réformée d'être agitée de querelles de religion 
et des schismes. * 

On fit un grand livre où tous les ministres devaient \ 
meltre leurs noms et souscrire aux dix 1hèses de In dis | 
pute de Berne, de l'an 1528, ct aux canons dupremice, 
synode de Berne, Len l'an 1632. — On voit\dabs ce, 
livre là les noms des ministres de Berne qui sousctivirent 
cette année là 1546, savoir : Jost Kilchmeyer et) Hésl 
Gheruug, ministres, ct Jean Weber et Conrad Schmid, 
diacres; et vingt-an ministres de la classe de Bernez 
treize de celle de Nidau auxquels furent joints les mis 
nistres de la prévèté, avec Jaques Meœschler, ministre, 
de Bienne, Jean Bosset de ln Bonneville où Neuville, 
et Claude Rogemont, de Ligresse où es 
était alors une Eglise entièrement française > 
ministres de la classe de Baren, et dix et pr: 
celle de Thoun. Je n'ai pas compilé ceux des quatre 


1 Ms. Amp. p. 18h 
= *Instr, b, 405. 





MENNE HT GENÈVE, 50% 
autres classes, Bourgdorff, Thouñslélien, Aarnu et 
Brouck. 

Y. Les Goncvgis étant en alarmos aussi bion que les 
cantons, à l'occasion de la guorre de roligion qui s'é- 
lovait en Allemagne, recoururent à leurs alliée de Berne, 
pour implorer leur secours, vers la fin de l'an 1545. 
Ceux-ci envoyéront à Genève au mois de décembre de 
coUe année-là quelques députés, pour examiner l'état 
des affaires avee ceux de Genève, ot les mesures qu'il y 
avait à prendre pour la défense decette ville. Ces dépuiés 

“des deux villes convinrent enyr'aux ( le 10 décombre } 
de quelques articles, qui ayant 616 rapportés aux conseils 
de Berne, ces Seigneurs formèrent là dessus leur résolu 
tion el dépulérent huit personnes à Genève, le 4 jan- 
vier 1546, (savoir deux conseillers, les quatre buillifa 
de Gex, de Thonon, de Ternier et de Nyon, avec deux 
autres Seigoeurs des Deux-Cenis) pour faire rapport de 
cou résolution ; 1° qu'on visiterait les endroits faibles 
de Genève pour la fortifier le mieux qu'il serait possible, 
pour soutenir nn siége on cas de besoin ; 2° que quoique 
Ja sentence de Bâle n'obligeât point les sujets de St. 
Victor et de Chapitre à des corvées en faveur de Ge 
sève, cependam LL, EE, voulaient bien consentir sans 
préjudice de leur souverainelé, que ces gens-là servis- 
sent la Seigneurie de Genève eo travaillant aux fortifi- 
cations, pourvu qu'on les nourrit ; 3° qu'ils étaient con- 
1ens d'envoyer deux canons à Genève avec Lout l'aulirail 
etles munilions nécessaires ; que da reste les Genevois 
avaient assez d'anillerio, mais qu'ils n'avaient pas assez 
de poudre, et qu'ils leur permeunient d'acheter du bois 
et du charbon sur leurs terres. 

A y avait encore divers aupres articles, mais los 
plus considérables étaient le X et le XI. Que comme la 
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ville de Gonève était fort étendue, et cependant-n'avait 
pas plus de 1500 hommes portans armes, les Bernoïs 
voulaient ÿ envoyer 2,000 hommes de garnison, qui, 
avec le capitaine général de Genève, seraient com- 
maudés par le chef de li garnison Bernoïso, n'étant pas 
à propos qu'il y eût plus d'un chef dans la garnison, qui, 
avoc ses conseillers douneraient avis de leurs affaires au 
magistrat de Genève, ou au capitaine général; que ce- 
pendant le conseil de Genève aurait toujours son autorité 
tout entière pour les affaires civiles et criminelles, et 
quecela ne nuirait nullement à leurs droits, et ne pou: 
vaît point étre tiré à conséquence. Et comme les Geue= 
vois avaient offert de soudoyer 500 hommes de ces 
2,000, les Bernoïs ne l'approuvèrent point, de peur qua 
cotte différence ne causât du trouble parmi les soldat: 
mais voulurent que le paiement fût réglé sélon lo traîlé 
de leur combourgeoïsie; que quand leurs gens vérraiont. 
que les Genevois voudraient payer le tiers ou ln moitié. 
do la paye, et qu'ils n'auraient pas de l'argent: re 
faire, (comme il y avait beaucoup d'apparence ‘qu'ils 

n'en avaient pas de reste après les grandes dépenses 
qu'ils avaient soutenues et qu'ils soutenaient encore pour 
la défense de leur ville, } quand les soldats demande 
raient leur paiement, et que les gens de la ville etdu 
pays ne voudraient pas ÿ contribuer, cola causerait du 
tumolte et du désordre. Et afin que les Genevois ne so 
fissent point de peine de cela, comme s'ils craignañent | 
que les Bernoïs voulussent leur jeter tout le fardéausue N 
les épaules, les députés leur devaient dire, que linten- | 
tion de LE. BE. n'était pas telle; qu'ils pouvaient bien 
penser qu'ils n'étaient pas moins intéressés qu'eux à 
cette guërre; qu'ils devaient donc pleinement se confier 
en eux; puisqu'ils voulaient exposer leurs biens et leur | 





UNE GANNIÉON HERNOTAR. 507 
vie pour eux ; et que quand la guerre serait heurcuse- 
ment finie, on traiterait de telle manière avec eux pour 
la solde, qu'ils en seraient parfaitement contens. Enfin, 
où devait leur dire, que s'il arrivait que Genève fit us= 
siégée, LL. BE. lèveraient une telle armée pour aller la 
secourir, qu’ils espéraïent avec l'aide de Dicu de faire 
lever le siége, et de la délivrer, * 

Les Genovois furent piqués des propositions des Ber- 
nois, et particulièrement de ce qu'ils voulaient que leur 
capitaine-général et les officiers de leur ville prétassent 
serment à l'officier Bernois, commandant en chef de la 
garnison , el regardèrent cela comme un dessein formé 
de les mettre sous lc joug, sous Île prétexte de les se- 
courir, ainsi ils le rejetèrent hautement, et firent une 
réponse fort vire aux Bernoïs, qui en furent fort cho- 
qués. Do nouveaux députés de Berne furent à Genève 
le 14 mars, etreprésentèrent aux Genevois «que ce que 
les Seigneurs de Berne leur avaient fait proposer, ç'a- 
vait été à bonne intention pour leur défense commune, 
pour laquelle même ils avaient demandé parsavance le 
secours des cantons en cas de guerre; qu'ils n'auraient 
pas attendu que les Genevois dussent les sonpçonner de 
vouloir agir envers eux ei traitreusement et perfidement, 
et leur proposer des choses qui fussent contre l'honheur 
et la liborté de leur république; que cola ne leur était 
Jamais venu en pensée; que jamais eux, ni leurs pères 
n'avaient tenu une pareille conduite, ot qu'ils n'avaient 
jamais fait la guerre à personne, qu'après la lui avoir dé 
claréo dans les formes, ot mis par là leur honneur à 
couvert; qu'ils n'avaient jamais agi perfidement et à la 
turque, beaucoup moïns le foraient-ile envers leurs com- 
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bourgeois de Genève; mais plutôt qu'ils étaient toujours 
dans le dessein d'observer religieusement leur alliance; 
que ce qu'ils en avaient fait, c'était à la requête des Ge- 
nevois même, Que d'aillours la ville de Genève devait 
leur tre ouverto en Lemps de guerre, comme en Lomps 
de'paix, suivant lour traité mutuel ; qu'ils les priaieus 
donc de se dépouiller d’un soupçon si injurieux, et de 
réprimer tous les discours insolens que cortains Gengroïs 
tenaient contr'eax, afin que cela ne causit pas de nou 
volles aigreurs de part et d'autre, ete. * x 

La chose en resia là, et il ne fut plus parté de garni 
son Bornoïse dans Genèvo, 

C'est une merveille que cette république naisssnle 
ait pu se soutenir comme elle a fait avec la réformation 
de sa religion, vu les agitations violentes qu'elle essaye 
non seulement au dehors, mais aussi au dedans, Si lé 
1at était souvent en danger, l'Eglise no l'était pas miss,” 
soit du côté de faux docteurs, soit du côté des libertins 
Au commencement de l'année il y viat un 
qui mit en vente dos livres de sa socle; il fot d'abord 
saisi à la sollicitation de Calvin, Cet homme étaitits 
parfait favatique ; an en peut juger par le récit que Cab 
vin lui-même en fait à Farel dans un lettre datée dis 24 
janvior 1546. « Jo n'avais, dit-il, j mais encore en en 
Le que ce’soit vu une telle Lust: tee 
je lui parl#is honnétement, selon ma coutume, illie 
doïgua jamais me parler d'une autre manière: que il 
eût eu à parler à un ehion. Lorsqu'on le fit éntrer dan 
la chambre du conseil, il voulut s'asseoir à côté di 
premier syndic ; ayant été repoussé de là, tournant de 
tous côtés la tête et les yeux, ot affectant ln gravité d'én 
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prophôte, ilrépondait en trois mois aux questions qu'on 
lui faisait, #51 lui plaisait; sinon il gardait le silence le 
plus souvent, Nous viomes ensuite à disputer sur le ser- 
ment. Comme je lai demandais si la loi du Seigneur 
nous enséignait le chemin de la vie, il proféra cotte 
exécrable maxime « que lo Vioux Tostament était aboli. 0 
Alors je lui citai cette parole de St, Paul (IE Tim, EEE, 
16. ) que l'Ecritüre était utile pour rendre l'homme do 
Dieu parfait en toute bonne œuvre; je le pressai de me 
répondre à cela; mais jo n'en pus pas lier une seule 
parole. J'expliquai toute cette affaire de telle manière, 
que chacun put reconvaître l'entétemont et l'ignorance 
de cet homme, joïnle à une impudéneé proportionnée, 
Se voyant ainsi pressé, il en vint à l'invective ordinaire 
de cette secte, qu'il n’y à point de gens qui vivent plus 
commodéwent que les ministres. Je lui répondis en peu 
de mots, non pas tant pour défendre notre cause, que 
pour relancer l'insolence de co coquin. Ensuite il m'ap- 
pela avare. Tous les askistans se mirent à rire, eur ils sa- 
vaïent combien j'avais refusé de recevoir d'eux celte, 
année, et cela si sérieusement, que je leur fis serment 
que jamais je ne précherais s'ils m'en parlaient davantage. 

Is savaient que non seulement j'avais refusé de recevoir 
une gratification extraordinaire, mois de plus, que j'a- 
vais rolâché quelque chose de mes justes appointemens, 
pas moins de 20 écus. Aussi fut-il relancé de tous les 
assistans comme il le méritait, Je lai répondis modoste- 
ment, que s'il était à ma place, il serait riche, et que co 
m'était pas une marque d’avarice d'être pauvre commo 
j'étais ; ayant les moyens de m'enrichir ; mais que moi, 
do mon côté, je l'accusais de vol ; et s'il le nait, j'offirais 
de le prouver, sous peine de perdre la vie. Car on savait 
qu'il avait vendu pour deux sous ct demi quatre fouilles 
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quine lai avaient coûlé que quatre deniers, et qu' 
pas Lenu à lui en surfaisant sa marchandise de 
encore plus cher, Je le pressai de soutenir son inno- 
cence, s'il se sentait la conscience nelte. Comme il de- 
meurait dans le silence, je me mis à parler de leur perfec- 
tion. — Comme il eut assez fait voir son obstination, 
Et deux jours après ayant été trouré dans la 
et foueuté, et ses livres brûlés devant ses 
yeux, et la sentence de bannissement réitérée de plus 
fort, sous peine d'être pendu s’il rentrait dansla ville. ‘* 
Malgré la réformation de la doctrine et du culte, 
malgré l'établissement d'une discipline sévère, etily 
avait encore bauconp de corruption dans Genève, soit 
parmi les grands et les riches, soit parmi le peuple; il | 
ne fallait pas moins que la roideur inflexible de Calvin 
(car ce serait trop peu que de dire sa fermeté } pourté M 
sister au lorrent de la corruption, et pour soutenir les 
lois de la discipline éontre les efforis des libertins de 
tous otdres, qui voulaient les renverser vivréau | 
ré de leur désir ; mais il faut ane 400 CAT 
le bonheur d'être secondé dans son zèle. 
collègues, et soutenu par les conseils qui 
beaucoup à son autorité. On en vit une preuve, 
faire d'un conseiller, nommé Pierre Ameaux, qui, 


de dire dans le mois de février, que Calvin depuis 
it préché une fausse docirine, avec dures de 
ux. Calvin ne se donna aucun mouvement | 
pour avoir justice de cel homme; mais les magistrals 
sans attendre d'en être sollicités, le mirent en prisons et 
comme il avait d'ailleurs des ennemis daus les conseils, 
ces gens-là poursuivirent chaudement sa condainnations 
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de sorie que dans l'assemblée du grand conseil qui se 
tiotle 5 et le 6 de mars, malgré les contestations vives 
et tumultueuses qui s’élevèrent à ce sujet, il fut ordonné 
que justice en serait faite. Le consisloire 3 parut en 

_ corps, (à la féserve de deux ministres, De La Mare et 
Maigret qui étaient accusés d'être complices du con- 
seiller,) et rendit témoignage à la pureté de la doctrine 
et de la vie de Calvin, Le conseiller fut condamné à faire 
amende honorable, la torche allumée au poing par toute 
la ville, On éleva aussi une. potence à la place de St: 
Gervais pour effrayer les méchans. Peu de jours après, 
Aimé Moigret et Heori De La Mare, comme indignes 
du ministère, furent déposés, le premier le 25 mars, et 
le second Le 15 avril. On défendit aussi la fréquentation 
des tavernes ct des cabarets, et le consistoire exerçait ri- 
Soureusement la discipline, et le conseil l'appuyait forte- 
ment. ! Un misérable qui, en recevant dans le temple 
la bénédiction nuptiale, avait refusé de promettre selon 
la liturgie, et s'était moqué de l'aclion et du ministre, 
fot condamné per le conseil à huit jours de prison, au 
pain et à l'eau, et à demander pardon publiuement, le 
11 d'août devant l'Eglise. * Les libertins souffraient arec 
impatience la sévérité des lois ecclésiastiques. Ils avaient 
à leur éte Amé Perrin, capitaine général de la ville, 
dont la maison était ouverte à tous les jeunes débauchés, 
Sa femme avait l'audace de se moquer publiquement 
des exhortations et des censures qu'on faisait aux pér 
cheurs, Voyant qu'il était regardé de mauvais œil, à 
cause de sa mauvaise conduite, il eut le front de s’en 
plaindre au conseil, le 16 de mai, ajoutant qu'il élait : 
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sarpris qu'on voulût lui ôter son emploi qui lui avait été 
donné par le grand conseil et par le peuple. 

‘Le conseil so contents pour lors de lui faire de graves. 
remontranees, mais avec douceur. Au moîis de juin sui- 
van, le beau-frère de Pertin, jeune homme accusé d'a 
voir joué pendant qu'on célébrait la Sainie Cène, et de 
quelques autres fautes, fut appelé derant le consistotre, 
où il eut V’effronterie de dire en blasphémant, qu'ijour 
A serait syndic et qu'il rétablirait le bordel aux quatre 
coins de la ville. * Peu après, le beau-père dé 
vieux marchand, fut trouvé coupable d'adulière, et Cale 
vin écrivait, * qu'il avait de fortes présomptions contre 
eet homme qu'il était encore coupable d'un second crime, 
de ln méme nature, et que le bruit était grand d'un 
troisième, Dans ce temps-là on ne punissait encore. 
guères les fautes de celte sorte, On fit done 
ment le 2 d'août, qui portait peiné de six jours 
son au pain et à Mani et de 60 sous d'amende @ 
los simples fornicateurs, et de neuf jours de Gen à 
Len à proportionnée à leurs biens gontre 

Le consistôire avait fait appeler une troupe 
qui avaient fait un bal contre les défenses. Am 
Corne, l'un des syndics de l'année, était de ce mo 
avec le capitaine Perrin et sa femme, Perrin pou 
6 pardte, prit pour pris "48 NO 
Lyon. Les personnes citées nièrent d’abord avec 
teric ; maïs ensuite ayant été sommés, à la 
de Cal 
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après quo Corne leur ee dit qu'il ne permettrait pas qu'ils 
fisscot un faux serment. On les envoya tous en prison. 
Corne donna en celle occasion un grand exemple de 
modération, car il reconaut sa faute et parla si bien sur 
ce sujet, et de lui-même el de toute la troupe, qu'on 
n'eut pas besoia de lui adresser un long discours. Il fut 
pourtant déposé jusqu'à ce qu'il ent donné des preuves 
de repentance, Ge fut dans cétte occasion que Henri De 
La Mare fut déposé, comme on vient de le dire, parce 
qu'il avait assisté au bal et pris le parti de défendre la 
danse et les danseurs. El n'en fot pas même quitte pour 
la seule flétrissure de la déposition : il fut encore con« 
damné i rentrer en prison, d'où il fut élargi au bout de 
Aroïs jours. Perrin de retour dans peu de jours de son 
voyage, fut mis en prison avec sa femme aussi bien que 
les autres. 

Au mois de juin quelques comédiens demandèreut 
permission de jouer une comédie pieuse, intitulée : Les 
Actes dés Apôtres. Le conseil consulta Calvin, qui dit, 
qu'il ne voulait pas répondre sans en conférer avec ses* 
collègues, Après les avoir ouis, il répondit, qu'il ne pa- 
raissait pas convenable de laisser jouer cette comédie 
pour plusieurs raisons qu'il allégusit; que cependant, si 
le conseil voulait le permettre, les ministres ne voulaient 
pas contester pour cela, Comme le jour approchait, 
Abel Pepin où Poupio, l'un des ministres parla virement 
en chaire contre celte comédie, représentant la grande 
dépense qui s'y faisait, et qui serait mieux employée dans 
ces lemps calemiteux, à assister tant de pausres frères 
perséeulés pour cause de religion, qoi venaient tous Les 
jours chercher un asile parmi eux; il blämait surtout 
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qu'on vit paraître des femmes sur le théâtre pour joues 
quelque rolle. Les comédiens et leurs fauteurs furent ex 
trémement indignés, et à l'issue du sermon ils s'évaporè- 
rent en plaintes et en menaces contre Pepin, et l'auraient 
maltraité, si Calvin ne les edtretenus. L'après midi Calvin 
préchant à son lour, tâcha d'adoucir les esprits irrités, 
on parlans du sujet avee toute la modération qu'ikcrut 
nécessaire, El jugeait que Pepin en avait trop dit, et Pe- 
pin soutenait n'avoir rien dit qui ne fht bien fondé. Le 
soir ayant appris qu'une centaine de personnes voulaient 
aller le lendemain porter leurs plaintes au conseil, il 
alla avec-Pepin et les autres ministres. On entendait 
parlout des gens qui crisient, qu'ils auraient tué eo 
ministre, s'ils n'avaient pas eu du respect pour Calvin, 
Pour calmer le tumulte, on le relint dans la maison de 
ville, mais honorablement, Le jour suivant out ce 1u- 
mule fat calmé, parce que Calvin était fort considéré, 
et que Pepin était aimé, El fut dit qu'il avait fait le deroit 
d'un fidèle pasteur. Gependant il fut permis de jouer la. 
comédie; ainsi tous les intéressés furent contons , el 
Viret qui se trouva alors à Genève, ne se fit point seris 
pule d'y assister. * 

Parmi ces agitations intestines, l’on eut des alarmes 
au dehors. Dans le milieu de septembre on eraigai 
d’être attaqué par un ennemi qui ne se découvrait pas, 
et de plus, le conseil fit publier à son de trompe que la 

it envoyé des boutefeux et des scélérats pous 
empoisonner les eaux, les, puits et les fontaines des ré 
formés, et Panel pour faire périr les Gene= 
vois. Les Seigneurs de Berne en donnèrent aussi aÿis 


à leurs sujets, et même on saisit à Borne un de ces mals 
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houroux qui avait commission d'un cardinal d'y empoi- 
sonner les eaux. * 

D'un autre cèté un Oberrûter de Fribourg, passant à 
Berne, montra à quelques personnes un procès d'un in 
condiairo, qui avait confessé qu'un certain Seigneur pa- 
piste avait donné de l'argent à des boutefoux, pour 
metre le fou en divers lieux de la Suisse ; de quoi les 
Seigneurs donnèrent avis aux autres cantons ; mais ce- 
pendant il n’y eut point de mal, * 

Les Bernois renouvelèrent le 13 octobre leurs édits 
de réformation : ce qui leur en donna occasion celle fois 
là, ce furent les discours de quelques personnes du Pays- 
de-Vaud, qui avaient soutenu que leurs Scigneurs 
avaient révoqué ces édits-Tà. * 

Ces Seigneurs envoyèrent le 7 dé mai, aussi deux dé- 
puiés au pays pour tenir les grands jours par toutes les 
classes. Hs avaient ordre de faire on premier lieu, l'exa- 
men des ministres, de leur doctrine, de leur couduite 
et de celle de leur famille, et surtout s'ils se conformaient 
au serment qu'ils avaient prété; en second lieu, l'exa- 
men des Baillifs; enfin colui des Seigneurs vassaux, et 
des gens de cour et de justice. # 

François de Luxembourg, vicomte de Martigues, avait 
épousé Louise, fillo de Janus de Savoie, frère da duc 
Philippe; el ce duc avait donné à sa nièce pour dot les 
séignouries et châteaux de Montreuil, Vevey et Evian, 
sous certaines réserves, l'an 1497, Le due Philibert, Gls 
de Philippe, leur avait confirmé cette donation l'an 1503 
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par acte fait à Gonève, le 19 juin. Lorsque les Bernoïs 
firent la guerre au duc de Savoie, l'an 1538, eblni 
prirent le Pays-de-Vaud ut le Chablais, ils 
de cos seigneuries, comme tant de bonne prise, et les 
onze ans. Le vicomte les avait redemandées 
à divorses fois; ayaut fait même un voyage à Berne 
pour cela, l'an 1544, mais toujours inutilement. Enfin à 
la recommandation du roi de France, ils les lui rendirent 
sous diverses conditions, entr'autres qu'il leur on ferait 
hommage, * comme à ser Seigueurs souverains, co qu'il 
fit. 11 donva ces 1orres à forme à diverses personnes du 
pays ; doux gentilshommes, savoir François Moyard de 
Lutry et Jaques Cerjat de Moudon, eurent la ferme de 
Vevey et de Belmont, où ils gagnèrent considérable 
ment. * 

On ne sait si les incendiairés exécutérent en quelque 
endroit leur dessein pernicioux, du moins üh ne vil, 
cette année aucun incendie considérable dans la Suisse, 
si co n'est colui du village de Britinau, dans le 
d'Arbourg. Le feu s’y alluma si subitement, le 5 juillet, 
et avec tant de violence, que sans qu'on en 
ni découvrir l'origine, ni en arréier l'impétnésité, ibré- 
duisit en cendres trente-quatre maisous avec l'Eglise, le 
clocher et quelques granges et greniers. Ï n'y eue 
quatre maisons de sauvées, * 

VE. Si l'année 1546 fut tumuliueuse à Genève, ln 
suivante le fut encore d'avantage par les violens w- 
que firent les libertins, pour secouer le joug dela disci 
pline ecclésiastique. Le consistoire usant d'excommupis 
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cation contre les rebelles, irrita de plus fort le capitaine 
général Perrin, el ses parons, qui faisaient une partie 
du consoil. Son beau-père, cité pour cause d'adaltère, 
refusait de comparaître. Toute cette faction se récriait 
baulement contre l'établissement du consistoire, disant, 
que c'élit romolire sur pied la jurisdiction ecclésias. 
tique de l'Eglise romaine, retomber dans les incon- 
véniens du papisme, qui ôlait aux magisirals une partie 
de leur autorité pour la donuer au clergé. Ces discours 
firent impression sur l'esprit de quelques conscillers, 
‘’jusques là, que le plus grand nombre des suffrages allait 
à retenir la connaissance suprême sur celle discipline. 
Mais Calvin s'y opposa vigoureusement, appuyé par les 
autres ministres, ot fit tan de remontrances au consoil à 
ce sujet, s'appuyant sur les lois qni avaiont été reçues, 
qu'il obtint enfin qu'elles serniont observées à la lero, 
Coci arriva à la fin du mois do mars. *— Mais la roi 
deur de Calvin et des autres ministres itrilant de 
plus on plus les libertins, on les vit se porter aux dor- 
niers excès de l'insolence et da l'impiété, Le bruit #0 
répandit par la ville qu'il y avait des gens qui mena- 
çaient de jeter Calvin dans le Rhône, La femmo du ca- 
pitaine général étant appolée dovant le consislaire pour 
avoir dansé contre les lois, dit, que cette chambre n’a- 
vait point de droit de compaître des fantes qu'elle 
pourrait faire, ot se plaigait de l’affront sanglant qu'on 
lui faisait de ln faire venir dans un lieu où l'on ne 
devait appeler que los coquins et les scélérats. Elle osa 
méme charger de vilaines injures lo ministre Pepin ; 
enfin elle s'emporta d'une telle manière qu'on fut obligé 
de la mettre dchors. Le conseil la condamna à être ren- 
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formée dans une prison plus étroite que la première, 
maïs elle se sauva par le moyen d'une autre dame qui la 
fit évader. Le lendemain ce fut encore pis : c'était le 27 
juin ; on trouva dans le temple de St. Pierre un billeLaf- 
fiché à la chaire du prédicateur ; où l'on disait aux mie 
nistres : « qu'on ne veut pas avoir tant de maîtres; qu'ils 
jusques alors assez censuré; que des prêtres re» 
niés, comme eux n'avaient que faire de désoler ainsile 
monde; que s'ils continuent, on les mettra en tel lieu qu'ils 
maudiroot l'heure qu'ils sont sortis de leur moinerie; et 
qu'ils prennent garde qu'on ne leur en fasse 
N. Vornly de Fribourg: » Le conseil irrité d'une pareille 
insolence, fi faire des perquisitions pour en découvrir 
l'auteur; le soupçon qu'on-eut contrenn nommé 
Gruët, qui avait menacé Calvin peu de jours aupars- 
vant, on le saisit. Le billet n'était pas pourtant éerit de, 
sa main; mais comme on alla fouiller parmi ses papiors,. 
on en troava d'autres qui ne valaient pas mieux, eL\qui, 
lui attirèrent une sévère mais juste condamnation: His, 
de ces papiers était une requête qu'il avait préparée M 
pour présenter au conseil général, tendant à abolieilos 
les lois ecclésiastiques. I y disait : « qu'il ne fallait rien, | 
punir par les lois que ce qui intéressait l'état; que c'est 
ainsi qu'en usent les Vénitiens, gens très habiles dans 
l'art de gouverner, Qu'il y avait à craindre que | 
que Genève se laissait régenter par la cervelle d'un seul 
homme mélancolique, il ne se fasse quelque : sédiion, 
et qu'elle ne perde mille citoyens. » On trouva 
ques lettres eu d'autres écrits, où il médisait ét 
ment de Calvin; une entr'autres où il voulait 
ser Calvin pour an homme qui prétendait avoir des ins 
pirations divines, et lui consoillait, en renonçant à la 
religion chrétienne, (contre laquelle il lançais les trañté 
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les plus piquaus ), de se faire chef d'une nouvelle reli= 
gion. Enfin l’on cn troura un do deux pages, écrit en 
latin, où ilse moquait de toute l'Ecriture; il déchiroit 
Jésus-Christ ; appelait l'immortalité de l'âme un songe et 
one fable, soutenant qu'il n'y à ni paradis ni enfer ; que 
toutes les lois divines ct humaines, établies depuis Le 
commencement du monde , n'étaient fondées que sur le 
caprice des hommes. -— Calvin disait de co dernior écrit 
à Viret : « Je ne crois pas que Gruët en soit l'autour ; 
mais parce qu'il était écrit de sa main, il sera obligé d'en 
rendre raison : quoique (ajoute-t'il) il peut se faire qu'il 
ait rédigé par écrit, à sa manière, ce qu'il à oui dire à 
d'autres,  » 

Gruët interrogé confessa Loul ; et tant pour see écrils 
impiosetblasphématoires, que pour une lettre qu'il avait 
écrite à un particulier qui avait des habitudes à la cour 
d'un prince, (où il le sollicitait à l'engager à écrire des 
lettres menaçantes à laseïgneurie de Genève, sur ce que 
Calvin, à ce qu'il prétendait, parlait maldes puissances 
dans ses sermons ); le magistrat condamna ce scéléras à 
avoir la tête tranchée, ce qui fat exécuté le 25 juillet, Ce 
Gruët était manifestement athée. On en out une nouvelle 
preuve 30 mois après sa mort, ( au mois d'avril de l'an 
1550), lorsqu’en nettoyantle galetas de sa maison, l'on y 
trouva un écrit desa façon , de 26 pages, qui n'était qu'un 
ssud'horribles impiétés et dérailleries abominables, non 
seulement contre la religion chrétienne | mais aussi en 
général. Calvin, à qui il fut communiqué pour en dire 
son sentiment, eu parla de cotte manière : « que cet 
écrit.contenait plusieurs blasphèmes si exéerables, qu'il 
n'y a crésture humaine, qui ne doive trembler à les ouir; | 
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comme en général de se moquer de toute Ia chrétien 
té , de Notre Seignour Jésus-Christ, Fils de Dieu, et le 
Roi de gloire ; et non seulement il se déborde ainsi vilai. 
Hementcontre notre sainte et sacrée religion chrétienne, 
mais aussi renonce et abolit toute religion et divinité, 
disant quo Dieu n'est rion ; faisant les hommes sembla- 
bles aux bêtes brutes, niant la vie éternelle; et dégor- 
geant telles exécrations dont les cheveux doivent dressée 
à la tête h tous , et qui Mmpis ee ri | 
peuvent rendre Lout un pays maudit, eto. » 

Après que lo magistrat eut fait constor par expert 
que cet écrit était de la main do Gruët, il li ft som pro M 
cès qui fut lu solennellement de dessus le tribunal, de 
même que la sentenco qui condamnaît coë Gorit, à être 
brûlé par la main du bourreau devant la maison dece 
malheureux. Gette semonce portait que l'écrit de Grüet 
contenait de plus, outre ce qu’on vient dedire, «do dé. 
tostables blasphèmes contre Dieu, Jésus-Christ son Fils 
notre Sauveur, et le Saint Esprit, les nine 
prophètes, les disciples, apôtres et évangélistes, 
riouse viorge Marie, contre toutes les Saintes ne 4 
et la religion chrétionne. » Quelques savans, 
lustre auteur des notes sur l'histoire de Spon); onticon 
jocturé que cet éerit était le projet du prétendutraité: 
« de tribus impostoribus , » ou pout être le traitérmême, À | 

Quoi qu'il en soit, l'impiété ne périt point à Gonère 
avec Grlet. On s'aperçut dans la suito qu'il avait gâlé 
l'esprit de plosiours personnes par s06 porniciouses ma 
ximes et qu'il les avait infectées de son alh&isme. Æ 

Dans le 1omps qu'on instruisait le procès de Griot; 
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LETTRE DE CALVIN: LS 
Calvin écrivait (le 24 juillet) x VireL: a J'exerce ma s6- 
vérité à consurer et à réprimer les vices qui règnent ici, 
particulièrement les débauches des jeunes gens. Je fais 
semblant d'ignorer les dangers dont les bonnes gens 
viennent m'averir de plusieurs endroits, pour ne pas 
paraître inquiet pour moi-même. Le Seigneur y don- 
nera telle issue qu'il lui plaira, ! Et dans une autro 
du méme jour, { écrite.à des français qui lui déman- 
daient des nouvelles des troubles de Genève. } « Quant 
aux bruits qui ont été répandus de nos troubles, ce sont 
des Betions, dit-il; si vous étiéz ici, vous vérriez qu'il 
n'y en a pas la dixième partie. À la vérité, nous n'a- 
vons'que trop de gens de con roide qui font de temps 
en 1emps des efforts pour secouer le joug! — Lin jou- 
esse en partieulier est ici extrémement dépravée. H n'y 
a pas longtemps qu'ils s'émurent étrangement pour un 
sujet très-mince, de ce qu'on leur avait interdit les cu 
loutes découpées, ce qui s'était déjà fait il y avait douze 
ans. Non pas que la chose nous fit de la peine par elle 
même; mais c'élait que nous voyions par ces fentes de, 
culottes une fenêtre ouverte à toute sorte de profusion 
et de luxe. — Parmi les débats que cela a causés, le 
diable a suscité d'autres choses qai ont produit de grands 
vacarmes, — E lorsqu'ils ourent éprouvé que nous 
étions plus sensés qu'ils n'auraient voulu, et plus en- 
couragés à leur résister, enfin le vonin qu'ils cachaient 
dans leur cœur a éclaté. Mais tout cela n'était que fa- 
mée. — 11 ne faut point que cela vous trouble, Moïse eu 
les Prophètes qui ont gouverné le peuple, ovt bien 
éprouvé d'autres mouvemens ; el ces sorles d'exercices 
nous sont nécessaires. Le Seigneur nous à fait une 
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grâce toute particulière de nous danner un. magistral 
Eng dé nr porté à remédier au désor- 
Lo 

Porn rorediténtesfétaién Perrin et à sa famille, sa 
femme ct son bean-pèrs persévérèrent dans leur reébet- 
lion contre le consisloire, #0 Matiant sans doate que, 
comme il était employé par la Seigneurie à la cour dé 
France, pour ÿ obtenir un contain privilège, il aurait 
assez de crédit pour bravér ce tribunal. Dans collé 66- 
pérance ils s'étaient tenus hors de la vitlé jusqu'a sort 
retour. Mais ils se trouvèrent trompés. Calrin écrivait à 
Farel, le 21 août : « Tout est calme 
Nous avons un sénat qui soutient la honte case, Amé= 
déo ( Perrin } est encore en France, sa femme est chez 
son père, muis elle fait l'enragée. Copéndant nous avons 
demandé au conseil que si elle donne quelque lien d'és- | 
pérer sa repentance, on lui pardonne tout lé passé: On 
ne l'a pas obtenu : car elle on est id 
s'èter tout espoir de pardon, * 5 — fl fuy: 
cette femme ct son père seraient mis of prisons: ie 
à so relour de France s'en plaignit au conselllarée 
menacos, déclarant qu'il sa vengerait d'an tol'afftotils A 
cause de cola il fut mis on prison avec euxs 
donna lieu à une sédition qui #’émut lo 16 de septembre 
ot où, sans le zèle ot la courage de Calvin, il y aurait éu 
vraisemblablement beaucoup de sang répandus voñet 
comme Calvin narre la chose dans une lettre à Wire 
datée du 16 septembre, * = it 
* « Nos ennemis sont tellement avouglés, qu'ils n'ont 


* Kp. 76. eù 
3 Ep. p. 584. 
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séornem. Li 
aucun égarà d'honaéteté. Ea journéo d'hier n'a pas pou 
vérifié le soupçon que nous avions conçu amparavast, 
que ces gens-là s’émouvaionk avec tant d'impadenco 
pour exciter quelque tumube. On avait convoqué les 
Deux-Cents. J'avais annoncé le jour préeédent à mes 
collègues, que j'irais à la maison de ville. Nous y Mmes 
el méme avani Le temps, et parce que plusieurs se pro 
_menaient en rué, nous sorlimes hors de la porte qui est 
contigue à la maison de ville.On entendait de Hi bena= 
coup de cris confus. Et dans un instant ils s'augmonté- 
rent de lalle sorte, que je jugeai que c'était un sigoo 
certain do sédilion. J'y aceours incessamment. C'était: 
quelque chose d'horrible à voir, — Ja me jeue an plus 
épais de la foule. Quoiqu'ils fussent presque tous étonnés, 
cependant ils accourent tons à moi et m'enlèrens de 
à, de Là, pour empêcher qu'il no m'arrive aucun 
mal. Je leur protestai devant Dieu et devant les hom- 
mes, que j'élais veau pour exposer mon corps à leurs 
épées; je leur dis, de commencer par moi s'ils voulons 
répandre du sang! D'abord ils revinrent beaneoup. de 
celte fureur, soit les méchans, soit principalement les 
gens de bicn. Enfin on me watns à la chambre du eow- 
seil. Là il y eut encore de nouvesax combals, où je me 
mis entre deux pour les séparer. Tont le monde croit 
que c’est à mes soins qu'on 4 l'obligation de ce qu'il ne 
s'est point fait un grand et eruel carnage. Péndaot ce 
temps-là mes collègues étsiont mélés parmi la foule. 
J'obtins de les faire tous asseoir én bon ordre. Je fs un 
discours Long et touchant, tel que le temps le demandait, 
dont on dit qu’ils furent tous merveilleusement touchés, 
à l'oxecptian d'on petit nombre, qui cependant ant 
pas moins loué que les gons de bien co que j' 

Au moïns Dieu nous à fait cette grâce jusques ici, 





ET PERRIN EN PRISON. 


et à mes collègues, qu'ils foignent tous, même Les plus 
scélérats, de regarder comme an parricide le moindre 
mal qu'on voudrait nous faire, » 

Calvin finit sa lettre par ces tristes réflexions : « Leur 
méchanceté a éclaté avec tant de violence; que j'es- 
père à peine que l’on puisse conserver, plus longtemps 
l'Eglise dans un état supportable; surlout par mon mi 
mistère. Je suis abattu, croyez-moi, si Dieu ne rate 
la main. » 

On voit par là que ce grand homme commençait à 
perdre courage, à cause des longues, fréquentes et vio- 
lentes contradictions qu'il avait à esstyer, où 
oppositions que la faction des libertins faisait à l'exercice | 
de la discipline ecclésiastique; oppositions qui allaient 
jusqu’à la sédition, à la rebellion et au carnage: El jugoait 
que ces gens-là ne se donneraient aucun repos qu'ils ne 
fussent venus à bout de leurs pernicieux desseins: Mais 
la Providence de Dieu y pourvut bientôt. Quat-e)jours 
après cette sédition, le 20 septembre, les magistrats dé 
couvrirent que le capitaine Porrin avait outrepustéises 
instructions auprès du roi de France, et qu'il yanait né 
gocié une compagnie de 200 chevau-légers, dontilse 
rait le capitainé et qu'il entretiendrait à Genève, aux dé: 
pens er pour le service du roi. Ainsi il fut retenu long= 
temps en prison, comme coupable de trahison. Des 
députés de Berne onvoyés pour un autre sujet; infor 
cédèrent pour lui, ls obtinrent le relichement delsos 
beau-père et de sa femme, sous condition qu'ils iraienk 
faire leur soumission et reconnaître leur el 
consistoire. * 

M y avait alors à Genève un français nommé, es 
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ANAIRE DC MAIGRET. 12 
gaifique Maigrot qui avait élé reçu bourgeois, ct qui fur 
accusé d'avoir fait avec quelques autres des proliques 
criminelles contre la liberté de la ville et d'avoir roçu 
quelques lettres du président du sénat de Chambéry, 
pour le roi de France, touchant 200-chevaux qu'on of: 
frait aux Genevois de la part du roi pour la: défense 
du pays. Cet incident ponsa brouiller de nouveau les 
deux villes. Los Seigneurs de Berne envoyèrent le 13 
octobre à Genève des députés pour faire punir ee Mai. 
gret ol ses complices, regardant ces démarches comme 
contraires à leur traité d'alliance, qui portait qu'on ne 
pourait prendre d'autre alliance à l'insu les uns des 
autres. Hs demandèrent qu'il füt chassé, l'accusant d'étre 
l'auteur dos brouilleries des doux villes, et que.sans lai 
ile n'auraiént point plaidé contre Genève. Ainsi ces 
mêmes députés qui demandaiont grâco pour Porrin, 
demandèrent justice contre Maigret, et produisirent 
plusieurs articles contre lui, demandant qu'il y répondit. 
Les Genevois roulurent que cette affaire fût portée de. 
vant leur tribunal ordinaire de justice ; mais les députés 
de Berna voulurent la porter devant le conseil général, 
selon l'ordre qu'ils en avaient, et démandèrent d'y étre 
entendus ; mois le grandeonseil le leur refusa, para rai- 
son que l’assemblée générale ne prenait point connais- 
sance des causes criminelles. Ces députés furent renvoyés 
à Genève, le 11 novembre suivant, pour se plaindre de co 
refus aux conseils, quoique l'affaire f0t si importante et 
que ce ne FdL pas on crime ordinaire mais un crime d'é- 
lat qui intéressait toute la république, et pour les solli- 
citer de nouveau à punir co Mnigrot, d'autant plus qu'il 
avait fait épier uo genevois qui avait dté en grand dan- 
ger d'être enleré, etc. Cos députés exécutèrent vive- 
ment leur commission, et demandèrent de nouveau 





Li GRÈVE, ÉTRAKGENS, 
d'être entendus devant le conseil général, regardant le 
refos qu'on leur en avait fait comme l'effet d'un soupçon 
très-mal fondé qu'on avait conçu conir'eux, protestant 
que jemais ils n'avaient attenté contre les droîts et La lie 
berté de Genève, etquesi l'on n'en faisait pas justice, fls 
y'avisersiens et prendraient d'autres mesures, Mais les 
eunsails furent tovjours fermes à leur refaser l'entrée 
du conseil général; c’est pourquoi ces députés s'en ale 
lérent trèsamal eontens. * — Cependant le capitaine 
Perrin fat relâché Le 29 novembre, maïs déposé de tous 
05 emplois. On ne fit aucune attention à l'exeuse dont 
ilse servait, disant, que dans la négociation de es 209 
chevau-légers il avait réservé la permission de La Seis 
gaeurie, etqu'ilne l'avait pas faite pour aucun dessein 
contre Genève. Muigret fut aussi relèché de 46 janvier | 
suivant, à condition de se représenter quand on Nape 
pellerait. * “ 
Comme dans ice temps-là de mombre des. 
s'augmentait considérablement à Genève, où ls 80 ré 
fugiaient de ous côtés pour fuir, les uns la persécution 
qui se faisait en Halie et en France, les autres In déso> 
lation que causait ki guerre en Allemagne, lerconseil 
erot devoir prendre des mesures pour prévenir let maux 
et les désordres que pourrait causer celte afuence ex= 
traordinaire de réfugiés, Le conseil les Gt | 
le dimanche 27 novembre, et leur it préter sorment:ds 
fidélité et de soumission à la Scigneurie, avec pormis: 
sion de vivre selon Ja réformation évangélique, établie 
dans ceue Eglise. H fut même ordonné pour plus grande 
assurance, que tout étranger arrivant à Gonève pour s'y 


# Savion. Rosct, . 13.40. Mister, 580, 585. 
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habituer, devait d'abord à son arrivée présenter aux ma- 
gistrats des certiGcais do bonne conduite, pour obtenir 
d'eux la permission d'habiter dans la ville. * 
Cependant la tranquillité n'étoit pes encore rétablie à 
Genève. Voici ce que Calvin en écrivait à Farel dans 
une lettre du 28 décembre: « Nous avons donné quelque 
crainte à nos gens; mais il ne parait aucun amende- 
ment. — Nous avons presque lout essayé jusqu'aprésent, 
mais sans succès. Il reste le dernier acle auquel je sou- 
haïlerais que vous fussiez présent, — Les Deux-Cents 
ont ordonné que nous et des autres pacilicateurs énleras- 
sions toutes les querelles. J'ai roulu qu'on commencät 
per moi-même. Notre César de ci-devant * disait qu'il 
n'avait point de démélé erec moi : j'ai d'abord touché 
le vif da mol, Jo lui ai adressé un discours grave et mo- 
déré; j'y ni entremélé quelques traits un peu vifs, mais 
sané le choquer, Quoiqu'il m'ait promis en me 4oucliant 
la main, qu'il soulait se repentir , je crains bien d'avoir 
parlé à ue sourd, — Je sais qu'il y a des gens qui se sont 
plains h Wiret de ma trop grande rudesse. Jens sais ce 
qu'il en a cru; cependant j'ai entreva qu'il appréhende 
que je ne me laisse tropaller à la sivacité de mon tem- 
pérament. Je l'ai prié de venir ici. Je pourrais bien lui 
répondre co qu'un acteur dit dons Téronce : « Si vous 
étiez à ma phaoe, vous ponseriez 4oul autrement. ? » 
VIL. Cette année 1647, l'Eglise protestante ne pré- 
sentait de tous côtés qu'un aspect triste el lugabre : en 
Allemagne il #'en fallutpeu qu’elle ne fût rainée par les 
victoires de Charles V, Ce puissant monarque vint à 


# Rosel. V. #5. 
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Spip 





528 PROTESTASS VATNOUS. 

bout de diviser les protestans confédérés à Smalcalde, 
qui firent une faute capitale de ne pas se tenir fortement 
unis. Il s'empara d'abord dès le commencement de 
l'année du duché de Wartemberg; et le due sbandonné 
de ses alliés, fut obligé de se soumettre à des conditions 
1rès-dures, enir'autres de lui ouvrir tout son pays, de 
lui payer 800 mille écus pour les frais de la guèrre, eh 
de recevoir garnison impériale dans trois de ses meile 
leures places, Asperg, Kircheim et Schors, d'Or. Les 
villes impériales de la Haute-Allemague, Memminguo, 
Augsbourg, Bibrach, Lindoa et quelques autres se sque 


mirent et furent reçues en grâce, à, D ms se | 


de grosses sommes d'argent par forme d' 

bourg en fut quitte pour 5 mille éeus : et 12 pi 

canon. Elle était moins à portée des efforts de Charles, 
Le mois d'avril suivant Charles V poursuivit l'électeur 
de Saxe, Jean-Frédéric, avec son armée, ei l'ayant at 
teint à Mublberg, près de Wittemberg, 3} le bauit à 
plate couture, il + prit prisonnier et le 

l'électorat de Saxe, pour le donner à son cousis 

due de Saxe, dont la postérité le possède 

d'hui, Il ne restait plus que Philippe, La e 
Hesse. Ce prince se voyant demeuré seul, w'était pas 
en état de tenir tte à l'empereur. Maurice, son gendre, 
nouvel électeur de Saxe, et l'électeur me RS 
se chargèrent de faire sa paix avec l'em 

durent, quoiqu'à des conditions fort er, Len 

rent avec eux à Hall, en Saxe, auprès de _ 
qui, par une insigne supercherie et contre, la parole 
donnée aux deux princes médiateurs, le retint prisoë= 


nier, et le garda dans les chaînes pendant cinq ans en= | 
tiers avec l’ancien électour de Saxe. Après cela il alla 
tenir la diète de l'empire à Augsbourg, où il fittant, et 
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par flatueries et par menaces, qu'il cngagea la plupart des 
princes et élals protestans d'Allemagne, à se soumettre 
aux décisions du eoncile de Trente. * 

Dans co temps-là Jean Haller était ministre à Augs- 
bourg, où il avait été appelé de Zurich, lan 1545. 
était fils de ce Jean Haller, qui ayant été chassé de 
Froutigue paroïsso des montagnes du pays Allemand de 
Berne, par les paysane rebelles, s'était retiré à Zurich, 
où on lui avait confié le ministère de la petite ville de 
Bulach. I avait perdu de bonne heure son père, qui fat 
tué à côt6 de Zrviogli, dans la funeste journée de Cappel, 
au mois d'octobre de l'an 1531, Il avait fait ses études à 
Zorich et comme il se fil bientôt remarquer par ses pro- 
grès à son retour de ses voyages académiques, il fut 
reçu au St. Ministère l'an 1542, n'étant Agé que do dix- 
meuf ans et demi, car il était né le 11 janvier de l'an 
1578, comme il nous l'apprend lui-même dans sa chro- 
mique, Pendant {roié ans il fut employé à servir quelques 
Eglises do campagne dans le voisinnge de Zurich; * et 
l'an 1545, le sénat d'Augsbourg syant besoin d'un minis- 
tre el ayant écrit aux Seigneurs de Zurich pour en avoir 
un qui pütseconder dignement Wolfgang Musculus, qui 
y était déjà depuis seize ans, on lui envoya, mais pour 
deux ans sculoment, notre Haller qui répondit parfaite- 
ment à l'attente dela Seigneurie ot de l'Eglise. * El y fut2 
ans entiers, assez lranquillement ; mais celte année 1547 
l'Allemagne étant toute en troubles, et les protestans 
abattus par les armes victoriouses de l’empereur, à qui 
la plupart des villes impériales et éntr’autres Augsbourg, 


! Sleidan. 
3 Bern. Mausol. 11. Part 489. 485. 
5 Ib 484. : 





55 .MALLER RAPPELÉ 4 ZURICN, 
avaient été obligées de se soumettre, le sénat de Zurich 
le croyant en danger, el craignant pour dui, lui écrivit 
le 18 mai de quitter Augsbourg, et do revenir à Zu 
rich. ‘Les magistais d'Augsbourg l’ayanisu, écri) 
incessamment aux Seignours de Zurich, pour Les prier 
de leur lsisser Haller encors quelque Lemps, d'autant 
plus qu'il n'avait pas encore accompli les deux. 

lesquels on le leur avait prété. Ces Scigneurs 

de la désolation prochaine dont était menacée cette 
belle et florissante Eglise, consentirent à lui laisser Hal- 
ler encore quelque Lemps, en attendant qu’on vit 

que les aflaires de religion prendraïent en All 
quoiqu’ils s'en fissent beaucoup de peine à ca 

garnison et des ai troupes impériales qui. 
Augsbourg. Ile écrivirent donc aux magistrats d' 

bourg le 50 mai, qu'ils déféraient à leurs désirs, n 
conditions que ces Messieurs prendraient soin de 

“pour Je garantir de tout mal, et que dès qu'ils 

qu'il n'était plus dans leur pouvoir de le p 

laisseraient partir. * Comme le danger allait en 

à Augsbourg , les Seigneurs de Zurich écris 

une fois aux magistrats, lo 28 juillot pour 

mander d'en prendre soin, et de le laisser p 

qu'ils n'eussent pas assez de pouvoir pour le 

Enfin l'emploi d'archidiaere étant venu à v 

vich, les Seigneurs no lrouvant personne po 
dignement ce poste à leur gré, ne balancère 

rappeler Haller ao commencement de 
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tobre. a Aipoïhe dur enorot nes 
maires son nouvel emploi à Zurich, que les Seigneurs 
de Berne ayest appris son retour, informés qu'ils étaient 
de son rare mérite, souhaitéront de l'avoir dans leur 
capitale, et lo demandèrent aux Seigeoursde Zurich par 
une lettre datée du 9 de novembre. Et quoique d'abord 
ils le leur eussont refusé; ils ne se rebutérent point. Ils 
revinrent encore à la cherge et députèront à Zurich, 
le printemps svivant, Joan Rodolf de Grafenried, ban- 
deret, Seignour distingué par son zble et sa piété, pour 
demander Haller, —— Les Scigneurs de Zurich consen- 
Biront'alors le 5 moi 1548, à prêter ce digne ministre à 
ceux de Berne promierement pour un mois, et sl était 
goûté de l'Eglise pour une dermi-année, ét même pour 
une année entière #'il le fallait; mais sous condition 
expresse qu'il rotournorait à Zurich au bout de l'années 
de sorte que dans cétte année on lui conservait à Zarieh 
son poste avec le bénéfice et on faisait dosservir son 
emploi par un autre à ea placo. — Maller commença 
ainsi ses fonctions de pasteur à Berne, le jour de l'As- 
censionide l'an 1548. * É 

On fat tellement éWfié à Berne de sa conduite et de 
sa prédication, qu'avent que l'armé fut écoulée, les Sei- 
gncurs de Berne prièrent ceux de Zurich de le Icurois- 
ser pour losjours, leur représentant le besoin qu'onavait 
de lui, et le grand froit qu'il faisnit dans l'Eglise, Maïs 
les Scignours de Zurich ne pouvant pas se résoudre à so 
priver pour Loujours des services de cet excolleut Hom- 
me, ne voulurent lo laisser à Berne que pour une aunéo 
encore, et lui en donnèrent avis par une lettre daléc da 
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9 mars 1549, ? Dans cet intervalle de temps l'Eglise de 
Berne avait été troublée par les disputes et los contestar 
tions de ses ministres, au sujet.des controverses luthé: 
riennes, comme je le rapporterai bientôt. On y avait 
donc besoin d'un homme de poids, savant eLxélé, mais 
sage et prudent, et modéréré, 'pour y diriger l'Eglise 
d'une manière convenable. Comme done Jean Hallerse 
faisait de plus en plus estimer dans Berne par ces/belles 
qualités, quoique dans une grande jeunesse, les Sci: 
gneurs de Berne ne voulurent rien, | 
conserver, Avant que la seconde année fut écoulée, ils 
députèrent à Zurich, le 2 janvier 1550, leur pieux ban: 
deret J, Rodolf de Graffenried, avec Jacob Thormann, 
conseiller, poursolliciterles Seigneurs de ceue ville à lens 
céder Jean Haller pour toujours, avec offredeleuraitee | 
honorablement lui et les siens, de manière qu'il aurait 
lieu d'être satisfait. Les Seigneurs de Zurich déférèrent 


enfin à leur prière, le 8 février 1580, et leur cédèrent, À 


soi de luï, ils auraient droit de le rappeler. 1 demeura 
donc dans Berne et, deux ans après, Jos 
étant mort, il fut établi doyen ou chef du 


Jean Haller purement et pour toujours ;, vu 
condition que s'il arrivait que l'Eglise PA | 


était ici le lieu. Je reviens maintenant 

l'an 1547. _ | 
Celle année 1547 vit mourir deux puissans croiss 

Henri VILLE, roi d'Angleterre. et d'Irlande, et Frans | 

sois K“, roi de France. Le premier mourut le 28 février, 


! Ibid. 906. 807. 
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ét le second le 31 mars. Ces deux princes s'étaient 
ordinairement liés ensemble contre Charles V, pour 
empêcher son trop grand aggrandissement. Ils firent 
üne faute considérable en souffrant que les empereurs 
accablassent les protestans d'Allemagne, C'était le zèle 
de religion qui leur avait lié les mains : ils le reconnu- 
rent bientôt, et dès celte année François était résolu de 
secourir les protestans ; mais la mort le prévint, ce qui 
rondit Charles encore plus rodoutablo, ! Pour co qui est 
d'Henri, il avait secoué le joug da pape, et s'était fait 
déclarer chef suprême de l'Eglise dans son royaume; 
mais cependant il retensit tous les autres articles de la 
religion romaine, de sorte qu'il perséculait également 
Jusqu'à la mort, ct les partisans de l'autorité du papo, et 
les partisans de la doctrine évangélique : ce qui fut cause 
que déjà dès l'an 1537 on vit à Zurich des anglais qui 
s'y réfugiérent, Henri VIII eut pour successeur son fils 
Edousrd VE, jeune prince de grande espérance, qui 
avait de morvoilleux dons, mais que la mort faucha bien- 
tôt après qu'il eut travaillé à réformer l'Eglise de.son 
royaume. “ 

Entre les Anglais qu'on vit à Zurich, l'un des plus 
considérables fut Jean Hooper, qui y vint de Strasbourg 
cote année avec sa femme et safille: étant à la cour 
d'Henri, il y avait lu les écrits de Bullinger, et Dieu lai 
avait fait la grâce d'ouvrir les yeux à la lumière. Ses 
sentimens lui attirèrent la disgräce de son père. Après 
que le roi Edouard fut monté sur le trône, Hooper vou- 

. lut encore attendre quelque temps, pour voir sans doute 
le train que prendraient les affaires en Angleterre; et il 
ne s'y rendit qu'au bout de deux ans, éfant parti de 
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Zurich le 29 mors 1549. H y Fab fort biem reçu, ek fait 
évêque de Winchester, et ensuite de Glocesier, Sa mé- 
moire est en bénédiction en Angleterre, à cause de son 
zèle pour la réformation el du martyre qu'il souffrit pour 
la bonne eause, sous la reine Marie, ! 

Co fot un grand mal pour la nation Allemande, que le 
guvrre quo l'empereur fit aux protestans; car outre qu'ils 
soufrirent de sanglans cutrages de la fierté des Espa- 
gnols, peuple superbe et eruel, on prétend que Charles p 
gagna jusqu'à 1600 millé éeus, et 500 pièces del grosse 
artillorio : mais la plus grosse perte que lAllemagnéés 
soufrit, fat qu'on s'y vitsur le point de pordre le bien 
le plus précieux du monde, je veux dire la liberté de 
conscience; et qu'après que l'empereur se fat omparé 
des bions dos Allemands, après qu'il les eut privés de 
leurs privilèges ee de leur liberté temporelle, il fie 2es 
derniers efforts pour les priver aussi de la spitituelle. 2 
I travailla aussi à diviser les Suissos emr'oux. On peut 
juger à quel dessein. Il proposa à cortains cantons de 

*_ s'unir plos étroitement avec lui, et il exclüt e cetteals 
liance Zurich, Bâle et Schaffouse -sous prétexte) qu'elles 
étaient villes impériales. ? Pour co dessein le roi Fer- 
dinand prolongen pendant cinq ans La trèvol aveés les 
Tures; et l'empereur enflé de ses victoires, convoqualls 
diète de l'empire à lim : mais comme la peste ÿ réguait 
il la teansféra à Augsbourg, où ilea fit 
septembre, dans l'espérance d'exécuter enfin 
cieux dessein. On rapporte que l'abbé de Weingarten 
étant un pen dans le vin, dit que l'empereur n'entre 

- #4 
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Dière CÉLÈNRE À AUOSBOURO, LI 
prendrait rien dans la diète, ni à l'égard des rebelles, 
ni au sujet du concile, jusqu'à ce qu'il eût exécuté un s6- 
cret dessein qu'il avait formé touchant son fils ; il vou- 
lait engager les électeurs à Le faire roi des Romains, 
c'est-à-dire, à le désigner son successeur à l'empire ) ek 
qu'alors un puissant monarque dirait . « Hic es filius 
meus dilectus, in quo complacui, bune audite; » c'ost-à- 
dire : « Celui-ci est mou fils bien-aimé, en qui j'ai mis 
toute mon affection, écontez-le. » Mais la Providence fit 
échouer ce dessein, en donnant la préférence au frère 
de l'empereur. Ceue diète fat la plas magnifique as- 
semblée qu'on eût vue de longtemps. L'empereur et For 
dinand son frère, roi de Bohême et de Hongrie, y as- 
sislèrent en personne; Lous les électeurs s'y trouvèrent 
aussi et plusieurs autres princes, et c'était comme une 
armée, car les monarques étaient armés. — Dans la ville 
d'Augsbourg, et tout à l'entour étaient des troupes 

italiennes @t d'autres troupes impériales. 
Charles représenta d'abord à la diète; « que comme 
toutes les dificoltés qui s'étaient élevées dans l'empire 
venaient dela religion; il n'y avait point de tranquillité 
à yespérer, jusqu'à ce qu'on s’y fut accordé sur ce sujets 
que c'était dans ce dessein que le concile s'était assemblé 
à Trente, etc. — À celte occasion quelques évéques 
allemands représentèrent la nécessité d'an concile; mais 
ils remarquèront en méme temps que la ville de Trente, 
étant plutôt en ltaliequ'en Allemagne, ello n'était point 
telle qu'il la fallait, selon qu'on en avait convenu, ni 
propre pour le dessein qu'on s'était proposé. Mais comme 
d'autres prélots pressaient ln continuation du concile 
commencée à Tremte, et que les princes méme eb les 
états prolestans, (partie par crainte, partie dans l’espé- 
rance d'oblenir certaines grâces de l'empereur ) ne sol- 





256 LR PAPE SUSPEND LE CONCIER. 
lichèrent pas aussi virement le changement de place, 
que d'avoir dans le concile la liberté convenable, 
Charles publia le 18 d'octobre, un édit par lequel il or- 
doanait à tous les princes et états allemands de se sou- 
mettre au concile ; ce que les premiers firent sur les as- 
surances qu'il leur Apres mais les autres fr 2 
de certaines conditions. * 

Mais les soins de l’empereur sur ce pr 
perflus; il rencontra un obstacle, et un obstacleinvio 
cible de l'endroit même, d’où il semblait naturellement 
qu'ilen devait le moins attendre, ce fut du pape même 
qui suspendit le concile pour quelques années, . 

Paul HE était jaloux de la puissance de Charles. Elle 
lui était suspecte. IL craignait (et Mes 
tail pas sans raison } qu'après avoir mis l' 
le joug ; Charles n'y mit aussi Vie ot 06 CSS | 
souvenir de ce que ce monarque avait is 
pape Clément VIL, il y avait 20 ans, était 
récent dass la mémoire des Romains. Ainsi 
commencement de mars de celte année 1547, après huit 
sessions tenues à Trente, le pape prit prétexte dela | 
peste qui y régnait, et malgré toutes les remontage | 
de l'empereur, il transféra le concile à Bologne, dans | 
ses terres, et ses légals et toutes ses créatures sy re | 
tirèrent le 11 de mars. Charles fit ses 
gager ces gens-là à retourner à Trente. 
son côté travailla vivement à engager les 
restaient à Trente, à venir à Bologne, IL était 
par Henri I, nouveau roi de France, quil 
à s'opposer à l'empereur. Ainsi Landis que cos deux prié 
santes têtes de la chrétienté jooniente GS ER 
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LES CANTONS #E POMETTENT SECOURS. 37 
trancher le mat, se jousient de la religion, pour exéeu- 
ter lours projets ambitieux ; l'Eglise protestante et l'AL- 
lemagne eurent le temps de respirer et le moyen dese 
rétablir. Ce qu'il y eut de divertissant, à mon gré, dans 
cette affaire, ce fut que l'année suivante 1548, le pape 
devenu désormais bon ami des Suisses, sans distinction 
de religion, travailla par ses agens, ( dans une diète as 
semblée à Bade, le lundi après la St. Jaques), à démon- 
ter la batterie de Charles, et les ft exhorter par une 
grave remontrance, qui fut même imprimée, à vivre en 
bonne union, ct à ne pas se laisser diviser par les in- 
wigues de l’empereur, 

D'un autre cbté les cantons reçurent avis de divers 
endroits, que l'empereur voulait leur faire la guerre, 
pour ravoir les terres détachées de l'ancien patrimoine 
de la maison d'Autriche et du duché de Milan, et les 
mettre eux-mêmes sous le joug ; qu'il allait leur rede- 
maader ces terres, et qu'il avait fait faire quelques dra- 
peaux neufs, avec cette devise : « Nous voulons un seul 
Dieu, une seule religion, un soul baptéme, un sal em- 
pereur. » Ces avis engagèrent les cantons catholiques à 
préter l'oreille aux remontrances de celui de Borne, qui 
lesexhortait, pour prévenir lès malheurs dont on était 
menacé, à s'unir étroitement. Ils en prirent la résolution 
dans une diète assembléo à Bade, treize jours avant 
Pâques, ets promirent réciproquement d'observer los 
uns àl'éçard des autres toutde contenu de leurs allian- 
ces, etde se tenir préts à courir, chaque canton avec 
sestronpes, au secours de celui où ceux qui seraiépL at 
taqués, Cependant l'empereur envoya quelques semaines 
après le trésorier Mouchet aux Bernoïs, pour les assurer 
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558 MABAI 11 PREND LES CANTONS 
de sa bonne volonté, et leur dire qu'il avait rouvert le 
commerce du comlé de Bourgogne avec eux. # 

Heori IL, roi de France, qui venait de succéder à 
François I", son père, voyant les rapides victoires de 
Charles V, ne ft pas sans inquiétude pour son royaume, 
1 jugeu qu'il lui était nécessaire de so lior étroitement 
avec les Suisses, et de les amener s’il lui était possible à 
se liguer avee lui contre l'empereur. Pour les 
un honneur qui ne lui coûtait pas"beaucoup, il les in- 
vila à étre les parrains d’une fille qui venait des 
nältre. Les cantons aceeptèrent avee remerciement 
l'honneur que lo roi leur faisait, et envoyèrention 
France vers la fin de l'an 1547, quatre ambassadeurs 
tirés des quatre cantons, Zurich, Scbwyiz, Underwald 
et Soleure, chargés d’une magnifique médaillo dela was 
leur de 300 écus d'or, pour l'étrenve de la jeune prit 
cesse, ot de deux autres chacune de la valeur detéine 
quante éeus d'or pour les deux morraines. À Ces ame 
bassadours furent de retour do leur ambassades au 
commencement de mars de l'an 1548, et rapportérentà 
la diète les honneurs extraordinaires ot los caresses 
qu'on leur avait faits, tant à la cour, que par touslea|lioux 
du royaume où ils avaiontpass 
rich avait eu l'honneur de porter à l'Eglise la joune prime 
cesso, qui fut nommée Claude, et pe de Sehwytz la 
rapporta hors de l'Eglise. Ils avañont été 
leur départ le roi leur avait fait donner à chneus ue. 

choîne d'or, de la valeur do 500 écus, et la reine une, 
chaîne d'or de la valeur de 200 écus. Ils avaient ou deux. 
fois audience du roi et unc fois de la reine. Et asla der 
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nière fois qui fut l'audience du congé, le roi leur Londit 
la main, les romercia fort poliment de la peine qu'ils 
avaiont-prises les assurant, que s'il avait eu un fils au 
lieu d'une fille, il aurait également invité leurs Sei: 
 gneurs pour ses compères. Il leur £émoigna aussi qu'il 
souhaitait ardemment de renouveler l'alliance de sa 
couronne avec les cantons, protestant saintement, en 
meutant là main sur sa poitrine, que si la Suisse était 
jamais attaquée, non seulement il lui donnérait lo se 
cours stipulé par lestraité, mais qu'il y meurait Loutos 
ses forces, et qu'il exposerait même sa propre personne ; 
qu'ainsi il espérait que les cantons useraient de retour 
envers lui. 11 finit son discours en leur disant, quo lours 
Seigneurs devaient accommoder à l'amiable toules les 
contestations qu'il y avait entr'eux, renouveler leurs al- 
liances, ot ne se pas ess grands maux par 
leurs divisions. ‘ 

Le même monarque témoigna aussi beaucoup de 
bienveillance à la ville de Genève. IN fit avertir les con 
scils par ses envoyés, que l'empereur machinait perpé- 
tellement contr'oux, les exhortant à s'unir étroitement : 
avee les cantons, à se bien Lonir sur leurs gardes, parce 
que Le tempsle demandait plus que jama 
sur son amitié, [ls répondirent, qu'ils 
bien déféndre si on les attaquait, ce qui fit plaisir aux 
envoyés de France. E y avait pourtant à Genève des 
gens qu'on regardait comme partisans de l'empereur. 
Henri LE avait déjà accordé quelque temps auparavant 
aux Genevois l'exemplion de la traite foraine sur los 
marchandises qu'ils tiraient de son ver 
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530 LE PAPE TRAVAILLE CONTRE L'EMPEREUR. 
Dans le même temps les émissaires du pape travail. 
laient aussi vigoureusement à animer les Suisses contre 
l'empereur, où du moins à leur inspirer de l'éloigne 
ment et de la défiance à son égard. Jérôme Franck, 
nonce ordinaire en Suisse, présenia aux cantons deux 
eu trois semaines avant Pâques, un long mémoire ten. 
! dant à les inviter au concile qui venait d'étre transféré à 
Bologne. Le lundi après la St. Jaques, (c'était le 30 
juillet, } Albert Rosin, agent du pape en Suisse) dis. 
tribun à chacun des dépatés des cantons à la diète, un 
écrit imprimé qui venait de la cour de Rome, et disait, 
que le pape et le sacré collége exhortaient les cantons à 
ne point se laisser diviser, parce qu'il ne pouvait pas ar- 
river un plus grand plaisir à l'empereur, que celui que 
lui donnerait leur division. Il ajouta que, quand il était 
en route, venant de l’Ialie en Suisse, il avait appris par 
les chemins que les impérinux avaient envoyéet dise» 
bué quelque argent en Suisse, pour les brouiller, Deroi 


de France fit aussi solliciter les cantons à renouvelle | 


l’ancienne alliance de sa couronne avec eux, 
toutes ses sollicitations et le souvenir des, honnétetét 
dont il avait comblé leurs ambassadeurs, il ne put rien 
obtenir. © te 
D'un autre côté l'empereur et le roi Ferdinand son 
frère, sollicitaient aussi les cantons à renouveler leur 
capitulation pour le Milanais, mais avec le méme succès. 
Touies ces négociations opposées de ces diverses puis= 
sances causèrent des allarmes aux Suisses, œæ ils crurent 
voir que ces puissances se jouaient en quelque manibce 
d'oux, cherchant à se fortifier à leurs dépends. 
A cette occasion le canton d'Uri prit une résolution 
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sac8 nÉsOLurION p'unx. « sui 

fort sogo, qu'il serait à soubailer qu'il eût constamment 
obsorvéé, et tous les autres cantons avec lui. Il fit dire 
à la diète par ses députés; « que comme leurs ancêtres 
avaient fait une union héréditaire avec l'empereur, et 
une paix et une union avec la couronne de France, ils 
voulaient les observer religieusement tant qu’elles dure- 
raicot; mais qu'après qu'elles seraient expirées, ils 
étaient résolus de renoncer à tous les princes et Sei- 
gueurs étrangers, persuadés que personne ne pouvait le 
trouver mauvais ; qu'ilsno voulaient fairc-la guerre à per- 
one, mais que tant qu'on. vivrait en bons voisins arec 
eux, ils vivraient aussi on paix. Et comme depuis que 
l'or des princes étrangors s'était gliseé en Suisse, il n'a 
vaif produit que la cherté, le luxe, l'orgucil, l'envie, les 
querelles et les divisions, et qu'on voyait que le frère 
Nicolas, ( ce-bon hermile d'Unterwald } avait rencontré 
juste dans co qu'il avait prédit qui arriverait. de ces 
sortes de pratiques ; pour colle cause ils avaient résolus 
de commencer par eux-mêmes, afin de contribuer à une 
plus grande union, priant les autres cantons amiablo- 
ment, et à bonne intention de se conformer à celte r6- 
solution, pour le repos et la tranquillité générale de 
tous. » Mais celte sage représentation ne fut pas écoutée.* 
Dans ce temps-là, un envoyé du roi Ferdinand parut. 
devant la diète et s'appliqua vivement à réfuter les mé- 
moires des sgons du pape; il peia les cantons de ne pas 
croire ce qu'on leurdisait des dossoins de lomperouret du 
roi son matire, contr'eux, de ne pas les soupçonnor de 
rien de semblable, d'être platôt persuadés, que ces deux 
monarques n'avaient que de bonnes intentions à leur 
égard, résolus d'observer religieusement l'union héré- 
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se LE DUC DK AVOIR. 

ditaire contraclée avec eux. Ils lui répondirent 214 Qu'i 
la vérité on leur avait tenu divers discours, capables 

de les remplir de défiance, mais mean RER 
n'y avait pas ajouté foi, w'oyant rien plus à cœur de 
leur côté, que de vivre en paix avec tout le monde, 
ac. » 

Cependant Bâlo et Schañouse furent inquiétées de 
nouveau par dos lettres citatoires de la chambre im- 
périales. Leurs députés s'en plaignirent à la diète, 
qui fit à ce sujet des remontrances aux agons de l'em 
pereur, leur représentant que cos deux villes avaient été 
exomptéos de ces sortes de procédures par des patents) 
d'empereurs. Ces agens en donnèrent avis à l'empereur, 
qui leur répondit : « Que cela n'était arrivé que par mé 
gardo, et non pour aucune raison. » Ainsi ils excusèrent) 
la chose le mieux qu'ils purent, nement 
villes se contentassent de celle excuse. À 

Les Dernoïs, les Fébourgeoïs et les Vallaïsans’ pc | | 
aussi inquiétés par le duc de Savoie, qui leur ff rede 
mander les terres qu'ils lui avaient prises: 

Vaudan parut à Berne pour ce sujet, offrant 
deson maître de renouveler l'alliance de la” 
Savoñc avec leur république. Les Bernoïs lui | 


que puisque cela n’était pas arrivé, et que 1e 
avaient pris le our qué chacun sav ï, ct cela pari 
faute du due Mis on ils n'y voulaient rien 
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DISPUTS À LAUSANNE, 543 
Les Fribourgeoïs rent une réponse qui n'était pas plus 
satisfaisante pour le due, * 

VHI. Los Bernois ne pensaient guèros à reslituor à 
ce prince les pays de Vaud, de Gex et de Chablais. Ils 
étaient au contraire occupés à y avancer de plus en plus 
la réformolion, qu'ils y avaient établie. Ils publièrent en 
décembre un nouvel édit de réformation, dans lequel ils 
0 pligoirent du peu de progrès que la réforme avait 
fait, des superstitions papistiques el magiques, et des 
vices qui étaient encore en vogue, de la négligence des 
ministros à s'acquitter de leurs charges, elc. A Bur- 
sins dés sage-femmes baptisèrent un enfant, qui vintau 
monde malade. Les ministres de leur côté se plaignaient 
des Seigneurs, qui ne voulaient pas souffrir qu'on exer- 
Gât la discipline d'une manière propre à bannir les excès 
de l'Eglise. * 

On disputa h Lausanne sur 90 thèses qui firent grand 
bruit. Quand on les eut à Berne, on en extraisit dix, qui 
se trouvèrent contraire aux dix articles de la célèbre 
dispute de Berne, Lo conseil ordonna aux ministres de 
la ville de-les examiner, et d'en donner leur avis par 
écrit. Deux d'entr'eux, Béat Gherung et Simon Sulzer, 
approuvèrent ces thèses, et offrirent de les soutenir dans 
une dispute publique. Mais les Bernoïs, las de ces dis- 
putes et no voulant plos en entendre parler, congédiè- 
rentces deux ministres; « ayant trouvé, nous el notre 
grand conseil, disent ces sénaleurs, le 11 mai, que cos 
dix thèses sont opposées aux articles de notre dispute ; 
à cos causes, pour le maintien de la paix et do 
quillité, et afin d'enlever une bonne fois pour tout 
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5% HALLER EST LATSHÉ À BERXE, 
disputes et ces querelles, nous avons été occasionnés de 
congédier, ele, * 

Se voyant donc obligés de chercher d'autres ministres 
plus propres et plus portés à l'union, ils souhaitèrent 
tant plus ardemment d'avoir aller pour ministre, et le 
demandèrent avec empressement aux Zuricois. # Et 
quand ils le leur eurent accordé pour un Lemps,' ebique 
son ministère eut fait beaucoup de fruit à Berne, ils sou- 
haitèrent de le retenir pour toujours au miliou d'eux, 
et l'en firent prier. Il répondit que la chose no dépen- 
dant pas entièrement de lui; il la remettait au bon plai- 
sir des Seigneurs de Zurich. On envoya dove, le 2 ds 
juin, deux députés do l'état à Zurich, comme je l'ai 
déjà rapporté ei-dessus, pour prier ces Seigneurs d'ac- 
corder entièrement Jean Haller à l'Eglise de Berne, pour 
toute sa vie, parce qu'on l'y souhaitait extrémement, à 
cause des grands froits qu'il y faisait, d'autant plus qu'il 
étaitné Bernois. ? Les Scigneurs de Zurich l’accordèrent. 

On appela aussi Bénediet Marti, pour remplis l'autre 
place vacante, qui était la profession de théologie. 
LL, EE, l'avaient entretenu à leurs dépens dans l'uri- 
ersité de Marpourg. Is lui écrivirent le 6 août,-pourle 
rappeler à Borne, et lui envoyèrent en même lemps un 
courrier pablie, (Loüffer) pour l'amener, s comme il 
y occupait un poste honorable, ol que sa présencemy était 
encore nécessaire, celle université pris LL. EE; delle 
leur laisser jusqu'à Pâques de l'année suivante ; ec qu'ils 
lui accordérent. — C'est le même qui dans la suile 
ayant grécisé son nom, 80 fit appeter Arélius, 
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Sulzer se retira h Bâle avec sa fomme, qui étrit B4- 
loise, de la famille des Mérian et après y avoir été quel- 
ques mois sans emploi, on lui donna la conduite du col- 
lége des Augustins ; et l'année suivante 1349, il fut étn- 
bli pasteur de la paroisse de St. Pierre, à la place de 
Wolfgang Wissebourg. Les années suivantes il eut 
encore d'autres emplois, comme on le verra dans son 
lieu, I fut aceusé d'avoir plus de penchant pour la doc 
trine de Luther, que pour celle de Zwingli. * 

Bien des lecteurs souhaitéront peut-être de savoir co 
que c’étaient que ces thèses de Lausanne, qui donnèrent 
occasion à Lant de vacarme, et qui était celui qui les avait 
composées of soutenues. Mais je n° n pu découvrir 
sur ce sujet. J'ai trouvé seulement qu'au mois de maï il 
survint quolque division entre P. Viret et André Zé- 
bédée, principal du collége de Eausanne, au sujet de la 
Sainte Cène. Elle dura jusqu'au moïs de mars de l'année 
suivante, qu'ils furont appelés 1ous deux au synodo de 
Ber: 

Le jeudi 2 février, le village de Rances, proche 
a'Orbe, fut désolé par un incendie qui y consuma 44 
maisons, où habitaient 241 personnes. * 

IX. Jo reviens aux affairés générales. Charles Virrité 
contre le pape, qui lui rompait toutes ses mesuros par la 
translation du concile, entreprit de régler la religion 
sans lui, pour lui faire comprendre qu'il n'avait pas be- 
soin de son concours pour une affaire de celte pature. 
Il chargea deux prélats catholiques, Jules Plloug, (ou 
Charruë) évêque de Naumbourg, et Michel Sidonivs, 
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Sa6 INTER, 

grand-vicairo de l'archevêque de Mayence et un luihérien 
mitigé, Joun Islebius À gricola, (prédicateur do la cour de 
Joachim, électeur de Brandebourg,) do dresser un nou- 
veau formulaire de religion, solon lequel on 

Allémngne les instructions, les cérémonies de l'Eglise, et 
la réformation de Vétat ecclésiastique; on appel ce for- 
mulaire du mot lnin interim qui siguïlie en aifon- 
dant, parce que quand Charles le fit pablier, il déclara 
qu'il voulait qu'on s’en servit en tout lieux, seulement à 
lemps, el en altendant les décisions d'un concile. Cet 
interim était un pot pourri de diverses doctrines et 
pratiques des deux religions. ? On y faisait quelques ré- 
formations, suivant les idées des proleslans, mais on y 
relenait encore ples du vieux levain du papième: 
Ar'autres on y permellait le mariage aux prêtres, eLlon 
leur donnait ordre de se défaire de leurs concubines, On 
diva à co sujet, que l'évêque do Bille foi chargé de la part 


diocèse, de se défaire de leurs concubines 
dans quatre semaines. Mais quelqu'un éerivais là dessus 2 
« Commentcolairat-il? faudra que l'évêque commones 
par lui-même, ensaite tous les chanoines, cte:5 Golfor- 
muldire déplut également aux deux partis, le 
trouva fort mauvais et en voulut beaucoup de 
prélats allemands, tant paree que la cour dé Rome 
est en possession de ne jamais souflrir aucune ré 
forme, non pas même le moindre changement en 
matibro d8 religion, qu'à cause qu'on y regardsit 
comme un attentat inovï, que Charles mit la maïs à 


* On peut le voir tout entier dans les Annales où Abrôfé de 
l'Histoire Ecelésiastique du Siècle XVI, par Luce Osiasder, dés la 
page #5, avec les remarques de l'historien. 





rentes. ES 
l'encensoir et entreprit de Mere rpm 
autorité. 

Les protestans n’en furent pas satisfaits non tal 
Agricola lui-même qui en avait été l'un dés compila- 
Lours, s'en repentit amèrement dans la suïle, et l'on 
prétend même qu'il mourut désespéré et qu'il se ton 
lui-méme. * Et Joachim, électeur de Brandebourg, qui 
souhaitait que l’ouvrage de son prédicateur fü ogréé 
des prolestans, et l'électeur Palatin, firent venir de 
Strasbourg auprès d'eux le docteur Bucer, comme un 
esprit pacifique et modeste, pour l'engager à souscrire à 
cet interim, dans l'espérance que son exemple en en 
trainerait plosieurs autres. Mois Bucer l'ayant examiné, 
et Lrouvant qu'on y avait retenu les erreurs les plus 
grossières du papisme, we voulut point l'approuver, 
Nonobstant ces oppositions l'empereur publia un édit, 
Cle 15 mai 1548, } par lequel il ordonnait aux villes 
impériales de recevoir ce formulaire et de s'y conformer, 
interim, en aitendant nue d'un concile; avec ordre 


de chasser lous les prédicateurs qui refuseraient de s'y 
conformer dans leurs instructions et dans l'exercice du 
service di joutant que, comme il était résolu de 
travailler à faire contiauer le concile de Trente, les 


causa de grands troubles dans les villes impériales, et 
divers docteurs luthériens qui avaient rejeté avec tant 
de hauteur les offres de paix et d'union des réformés do 
Ja Suisse, se trouvèrent fort heureux de pouvoir se re 
rer parmi eux, ét d'y avoir uo osile, * Jean Brentios, 
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ET] INTERIM 
ardent luthérien, qui avait été vingt-cinq ans à Hall, en 
Soyabe, se réfugia à Bâle, d'où il écrivit à Calvin uno 
lettre pleine de lémoignages d'amitié fraternelle, le. 6 
d'octobre, le conjurant de prier Dieu pour les Eglises 
affligées d'Allemagne. Calvin lui répondit, le 5 mars 
1549, sur le méme ton, le consolant et lui offrant sos 
il Mais Brentius changea bion de langage 
IL était un ardent ubiquitaire. Al a écrit 
que Jésus-Christ, lorsqu'il était dans la 
crécho, était en même Lempà glorieux dans le ciel, même 
à l'égard de son corps, L'empereur après avoir con- 

gédié la diète qu'il avait convoquéo à Augebourg, | 
changea le gouvernement de cette ville-lh, y abolitles 

Aribus, cassa le congoil et en établit un nouveau, qui fut | 
à sa dévotion, Ce nouveau conseil cbasea les sinistres 
qui rojetèrent l'intorim, ontr'autres Wolfgang, Mus- 
culus, était depuis plusieurs années. Cet excellent 
homme se retira à Zurich, dans un élat pitoyable, avec 
famille composée de neuf enfans ; l'année suirante 
les Seigneurs de Berne l'appeléront chez. eux, pour y 
étre professeur en théologie, à la place de Sulzer, Plu- 
sieurs autres docleurs ot ministres protestans do l'Alle- 
magne cherchèrent uno rotraite, les uns deçà, les autres 
delà, et» fut en trouble dans ce pays-lù, de sorte 
qu'on y disait communément, que « cet interim enatin- 
teritus reformationis et germaniæ, » c'est-à-dire; étaitla 
ruine de la réformation et de l'Allemagne : ekémerim 
Jerè omnes civitates interémit; e. à, l'interira a faitpérie 
presque toutes les villes d'Allemagne. Ils'y trouva peude 
princes qui osassent s'opposer à ce mal. Le plus coura- 
geux fut peut être J. Frédoric, ancion éloclour de Saxe, 
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asrenue 59 
qui, quoique prisonnier de l’empereur, ao vent anne 
l'accepter non plus que ses fils. 

Louis, Comte d'OEtingen, le rejeta aussi et afma 
mieux quitter son pays, et se réfugier à Zurich. De six 
ministres d'Ulm il ÿ en eut quatre qui rejetèrent l'inte- 
rim, et qui à cause de cela furent mis en prison, par 
ordre de l'empereur, et conduits à Kirkheïm, forteresso 
du due de Wurtemberg. * 

L'empereur ordonna à ceux d'Augsbourg, de lui li- 
vrér Ochin, qui s'était habitué chez eux; mais il se sauva 
à Constance, et de là à Zurich, d'où il alla à Bâle. eut 
pour com, on de sa fuite Françoïs Slancarus, Man- 
touan, qui s'était réfugié de Vienne à Augsbourg. Ce 
dernier s'en alla dans la suite en la Valieline, et enfin 
en Pologne et en Prusse, où il causa de grands troubles 
dans les Eglises. 

L'évêque titulaire de Bâle entoya aussi l'interim par 
Gomponberg , prévôt de son chapitre, à l'Eglise de 
Bile, s’excusant en même temps de cette action, sur ce 
qu'il était obligé de le faire, parce qu'il en avait reçu 
l'ordre de l’empereur, Mais ceue Eglise le rejeta coura- 
geusement et demeura ferme dans la résolution dont on 

rlé ci-dessus. # 

Charles avait aussi défendu sévèrement d'écrire con- 
tre Vinterim, marchant en cela sur les traces de Maho- 
met, qui a défendu de disputer contre son Alcoran, Maïs 
diverses personnes illustres, (entr'autres George, duc 
de Wurtewberg, comte de Montbéliard, } sollicitèrent 
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#50 CONSTANCE ATTAQUÉE 

Bullinger à mottre au jour quelque instruction qui pôt | 
sergir d'antidote contre le poison de cel ouvrage insie | 
dieux, d'autant plas que certains Bâche flatteurs où 
temporaires avaient l’'effronterie de le faire trouver d'ac 
cord avec l'Ecriture Sainte. Ainsi et Bullinger et Calvin | 
écrivirent fortement sur ce sujet, pour montrér la aurpis 
tude de cet ouvrage de ténèbres, pour encourager les 


forts, et pour solliciter les faibles : FA ou sp 
des gens de cœur, * qui firent la même chose en. 


magneo. } Il y eut aussi des papistes qui écrivirenk contre 
l'interim, entr'autres Robert, évêque d'Avenches, età | 
Rome le général des dominicains. ?, 

Ce fut dans celte triste occasion que Constance, aupas 
ravant ville libre et impériale et de plus réformée, por= 
dit tout à la fois sa liberté temporelle et spirituelle et 
devint ville catholique et sujelte de la maison d'u 
triche. Quoique l'histoire de ceue ville n'entre pas pro- 
prement dans mon plan; néanmoins, comme 
frontières de la Suisse, il est à propos d'en dire ici 
que chose, et d'en rapporter quelques 
sont dignes d'attention. Dans le temps que les s 
villes impériales de la Souabe firent leur paix avec l'em- | 
pereur, ceux de Constance négligèrent d'en faire @ 
Charles irrité contr'oux fit d'abord arrêter tous | de | 
biens, interdit tout commerce avec eux, el transféra | 
marché à Croutzlingue. La dessus le conseil et toule | 
bourgeoisie envoyèrent des dépués à l'4 ‘omporeur, lo 191 
avril 1548, pour lui demander sa grâce e1 la paix, sous 
la réserve de la confession d'Augsbourg, et de leurs li- 
bertés. Ils furent longlemps traînés en longueur à la 
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+ PAR L'EMPEREER. EU 
cour de l'e , jusqu'au mois de juillet suivant, EL 
arriva dans cet intervalle, que Jean de Weza, 
que do Eonden, en Scanie et évêque de Constance, 
un fostin magnifique qu'il donna le 13 juin, dit : « Que 
s’il ÿ avait encore quelques coquins de luthérions, ou do 
Zsvingliens dans son diocèse, il était résolu de les punir, 
ou qu'il fallait que la main de Dieu les frappôt..» Al fur 
frappé sur lo champ de la, main de Dieu, et mourut la 
lendomain, sans étre fort regrellé, non pas mémo de son 
clergé. Il avait entr'autres rares qualités, celle d'être un 
buveur impitoyable, en sorte qu'il avalait un pot de vin 
tout d'un irait, sans on répandre une goutte. Après 
avoir longtemps 66 baloués à la cour de l'empereur, 
les députés de Constance eurent enfin audience, au com- 
mencement de juillet, non pas de l' r, mois de 
Granvello, son ministre, qui leur proposa des conditions 
fort rudes, La ville les rejela et présenta une requéte à 
l'empereur, pour en obtenir de plus douces, mais la re- 
quête ne produisit aucun autre effet, sinon que Charles 
forma secrètement le dessein d’avoir celte ville par 
force. Alphonse Vivès, napolitain, frère du sagant 
Louis Vives, ( mais frère qui lui ressemblait bion peu 
da côté de l'esprit et du cœur, ) s'approcha de Cons- 
tanco avec trois mille hommes, complant de la pren- 
dre par le moyen des intelligences qu'il avait dans la 
ville, surtout dans le faubourg de Petershauson, Il for- 
ma le dessein de l'atlaquer le 6 d'août, par terre ot par 
eau, et fit promeltre par sormont à 505 troupes d'égorger 
dans la ville tous les mâles qui s'y Lrouveraient au-dessus 
de l'âge de sept ans, el de ne rien manger qu'ils n'eus- 
sent réduit la ville en cendres, Maïs Diou qui so plait à 
confondre les projets furioux des iyrans, confondit ce- 
lai-ci, Un veut violent d'est qui souffla toute la matinée, 


consrance 


los bateaux de partir d'Ueberlinguen , 
ir l'assaut, et les bourgeois, avertis Pos 
leurs ennemis, sc défendirent si vaillamment qu'ils. les 
contraigairent de se retirer avec porte de 800 hommes, ! 
sans en avoir perdu que 105. Lui-méme, le eruel Vivès, 

y périt d'un coup de feu, avec son neveu, fils, de son 
Fe, et son file y lat blessé. Les cnnomis en se relirant, 
mirent le feu au faubourg ; mais la ville ne souffrit au 
eun mal. Ces dévots catholiques pillèrent le couvent de 
Petershausen, et commirent dans ce lieu loule sorte 
d'excès abominables, violant los femmes et les jeunes 
filles, même jusqu'à les faire mourir, 

Au premier bruit de ces mouvemens de guerre, divers 
soldats suisses du pays de Thurgovie, coururent au se- 
cours de Constance; mais le baillif le leur défendit, sous 
peine de trahison; et leur ordonna do retourner chez | 
eux. Cependant l'empereur mit cette ville am ban de 
l'empire, Les Suisses auraient pu la secourir, Da bonne 
politique voulait qu'ils le fissent, parce que coite placo 
était pour eux un rempart dé ce côté-là, 

à l'autre bout de la Suisse. Zurich et Borne y étaient 
disposés : les Bernois même avaient déjà lavé 7,000 | 
hommes, et fait avancer leur artillerie ÿ} l'a Rœnige- | 
felden dans ce dessein, Mais un zèle pme 
tendu en détourna les catholiques ; ; comme 

déjà les petits cantons qui, par une basse jélousie, n'a 
saient pas voulu qu'elle für reçue et incorporée au nome 
bre des cantons, lorsqu'elle l'avait demandé au commen 
cement de ce sièele-1h. Les catholiques donc. 

leurs soldats de Constance; maïs les réformés y demeu= 
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CONSTANCE, 3 
réronf, et étaient disposés à combine vigoureusement. 
Mais la ville ayant demandé du secours à la dièle des 
cantons, les catholiques ne voulurent lui €n donner 
qu'à des conditions lrèe-düres, entr'auires, qu'on y re- 
cevrait le clergé catholique et l'intérim. Dans la frayeur 
qui pressait ces pauvres gens, ils eurent la lächeté d'y 
cousontir, à la pluralité de 50 voix, Alors Ambroise 
Blaerer, citoyen et premier pasteur do la ville, se 
retira le 29 d'août, ei les huit autres ministres le 
suivirent le 13 d'octobre, Dès là la confusion se mit dans 
celte malheureuse ville, et tout y alla en désordre. 
Los cantons catholiques so contentèrent d'intereéder 
en faveur de cale ville auprès de l'empereur, qui re- 
jeta leur intercession d’un ton moqueur, et ils s'en tin 
rent Là, 

En mêmo temps l'empereur céda tous ses droits et ses 
prétentions sur la ville de Constance à son frère For- 
dinand, roi de Hongrie et de Bohôme, a6n d'ajouter 
ceue ville au patrimoine de la maison d'Autriche. La 
ville de Constance 50 voyant abandonnée, perdit cou- 
rago; comme leur lächeté leur avait fait perdre leur li- 
berté de religion, elle leur fit aussi perdre leur liberté 
temporelle. Au lieu de 50 défendre courageusement, les 
bourgeois inlimidés ou séduits par quelques traîtres, ce 
soumirent à fout ce que Ferdinand voulut, Ainsi, lo 11, 
de novembre, de ville libre et impériale Constance de- 
vint ville autrichienne, comme elle l'est encore à pré- 
seat, On y introduisit bientôt après le papisme, et 200 
porsonnes des plus considérablos on sartirent et chor- 
chèrent une autre patrie, les uns à Zurich, d'autres à 
Berne, d'autres on d’autres lieux de la Suisse et de la 
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554 LES CANTONS CATHOLIQUES 


Maute-Allemagne. Nelchior Valentin, viesire de lé 


vêque, avant qu'il y eût des sutels dans la grande 
Eglise, ne voulut point consaérer l'hostio sur la table de 
pierre dont on s'était servi pour faire la Sainte Cène 
(cette tablo aurait peut-être profané lu sainte hostie;} 
il aima mieux faire venir une table d'un cabaret; qui 
avait servi à boire et à jouer, eue. ! Maïs il mourut bics- 
tôt après subitement, avant qu'il pôt consacrer ua nou- 
vel autel. Des cinq ministres de Constance, Blaarerse 
retira d'abord à Winterthour. Il servit ensuite suecesté 
vement les Eglises de Bienne et de Leuthmerken dans 
Ja Thurgovie. Ouon Henri, comte palatin du Rhin, le 
demanda; Berne, Bâle, Mermingue lui offeirent aussi 
des postes honorables:; mais il les refuse: L'an 1659) 
retourna à Winterthour, pour y finir doucementises 
jours, Barthélemi Metzger et Henri Held so retirèrent à 
Mulhouse ; Jacob Funkleïn à Bienne; Jean Joung,on 
le Jeune, natif de Bischoffzell, qui s'appelait en latin 
Jucenalis se retira dans la ville d'Arau, où il s'arrêta 
jusqu'à ce qu'il fut appelé à Bâle, pour y étre ministre 
de la paroisse de St. Pierre. Blaarer, qui 


avait été son | 
collègue, le louait beaucoup et disait qu'ilse distingumit 


avantageusement parmi les ministres, tant à l'ézardidé 
la piété qu'à l'égard de l'érudition. * <= 

X. Les cantons catholiques voyant le téur quelles af: 
faires prenaient à Conslance, ne tardèrent pas sentis 
Ja faute qu'un faux zèle leur avait fait commottre-La 
puissance de l’empereur qui faisait alors trembler l'Alle- 


mogne, etqui désormais avait un pied dans ln Suisse, | 


leur était formidable aussi bien qu'aux autres. Uls ju 
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SENTENT LEUR FAUTE, 555 
goaient bien que si l'emporeur s'avisait de faire la 
guerre aux'cantons réformés, sous prétexte de religion, 
et qu'il viat à bout de les subjuguer, le tour viendrait 
bientôt à eux, 

D'ailleurs on parlait d'eux dans le monde, à celle oc- 
easion d'une manière fort désobligeante, Le bruit se r6- 
pandit, que les cinq cantons, Hucerne, Uri, Schuvyts, 
Underwald et Zoug avaient reçu de l'argent du roi Fer- 
dinand, pour le laisser , et que c'élait eux qui 
avaient miiré l'empereur en Suisse. C'est pourquoi ils 
envoyérent, au mois d'octobre, des députés auprès des 
quatre cantons réformés, pour se plaindre de ces sortes 
de discours. Mais em même temps pour leur proposer, 
de faire à l’empereur (au cas, qu’il les invilät à assister 
à son comeile ) une réponse qu'ils avaient méditée, et 
qui devait lui plaire; ils disaient : « Que si les cantons 
se divisaient sur la réponse qu'ils auraient à faire à 
l'empereur dans cette rencontre, il en prendrait occa- 
sion de faire la guerre aux cantons réformés ; et par là 
détruire l'union du corps helvétique : ils souhaitaient 
donc, qu'il plût aux cantons réformés, au cas que l'on 
convoquât un concile, de répondre qu’ils élaicnt dis- 
posés à se soumettre aux décisions qu'on y ferait suivant 
les lumières du Saint-Esprit ; que si l'empereur se con- 
tentait de cette réponse, ces cantons réformés demeure- 
raicot tranquillement dans leur religion ; que si au can- 
traire il demandait davantage, alors tous les cantons.en- 
semble auraient une raison suffisante de joindre toutes 
leurs forces pour s'opposer à l'empereur, Les ministres 
des quatre villes réformées s’olfrirent de comparaïtre 
dans un concile libre, où tout se déciderait par la Parole 
de Dieu, et d'y rendre raison de leur doctrine, Mais il 

© s'agissait d'assister au concile projeté de Trente, du- 





quel la diète de l'empire disait ai sou décret, que cû 
serait un concile chrétien, nniversel et libre, quoiqu'ellé 
n’en donnât aucune assurance, et qu'il n'y eût aueun 
lieu de s'y attendre. * 


Les quatre cantons réformés s'assemblèrent pour ré- 
pondre à la plainte des catholiques. Ils eurent deux con- 
férences ensemble, la première en octobre à Zurich, et 
la seconde à Bâle en décembre, pour y convenir d'uné 
réponse unanime et catégorique. Dans celte 

leur réponse particulière ; les troïs 
nt ni pu, ni voulu s'en accom- | 
moder, demandèrent une troisième conférence àZot. 
FES au mois de janvier de l'année suivante 1 549, Lk 
on convint d'une réponse qui portait en substance à | 
« Qu'on avait souvent parlé de l'argent de l'empereur, 
distribué parmi les cantons catholiques, el qu'on er avait avek | 
même fait mention dans les Recbs des dites; 
n'y avait pas ajouté foi, et qu'on voulait eroiré que | 
de ces cantons étaient trop honnêtes ÿ 
préférer l'argent des princes étrangers x leur 
leurs femmes et à leurs enfans. Li 
plaints que les ministres les rjuriaient en 
réformés leur répondirent; « qu’ils n'en sävaie 
qu'il pouvait bien arriver que les ministres € 
fortement les vices et les égoremens des hommes, 
exhortaient leurs auditeurs à s’en garantir; mais. 
le faisaient sans nommer ou iasulier personne; 
taient au contraire Les prêtres qui déclamafent px 
lement, et avec des paroles outrageantes contre la 
formation et les réformés ; maïs que ni les uns, ni les 
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LE PRINCE DR RIÉMONT. 37 


autres ne devaient altérer la bonne union qui dogait être 
entre les cantons, ! 0 

El est à remarquer que le prince de Piémont avait 
écrit aux treice cantons, en septembre, pour les sollici- 
citer àrenouveler leur alliance avee la maison de Savoie. 
Les cantons de Berne et de Fribourg rejetèrent haute- 
ment celte proposilion, * Ce prince ne s'en tint pas là; 
il envoya le sieur De Vaudan chez tous les cantons, 
pour les prier de lui faire rendre les pays que los étate 
de Berne, de Fribourg et de Valais lui avaient pris; et 
sans doute il offrait aux catholiques de les faire juges du 
différend de sqn père avec ces rois états. * Là dessus 
les catholiques leur avaiont proposé si, au cas que quel- 
que prince eût quelque prétention contr'eux, ils vou- 
draient soumeltre à quelque juge la décision de la dif- 
ficulté. 

Les trois cantons réformés, Zurich, Borne et Schaf- 
fouse répondirent 1h dessus : « Qu'ils croyaient s'être 
conduits de telle manière que personne n'avait lieu de 
se plaindre qu'ils lui eussent fait quelque injustice ; 
qu'ainsi les cantons catholiques auraient bien pu laisser 
celle affaire à quartier ; qu'ils avaient des alliances avec 
divers princes qui réglaient la manière dont on devait 
s'y prendre, au cas qu'il s'élevât quelque difficulté ; 
mais, qu'ayant été exemptés par les empereurs et les 
rois, de paraître devant aucun juge étranger, ils s'en 
tenaient là ; et qu'ils étaient toujours disposés à faire jus= 
lice à ceux qui auraient quelque chose à leur demander. 
Ils couclusiéat par demander à ces cantons, de leur 
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leur côté étaient disposés à faire la méme chose. ! 

Les Bernoïs comprirent saus peine, que c'était à eux 
et aux Fribourgeoï qu'on en voulait à cause du pays 
Komand qu'ils avaienL pris au due de Savoie. Ils firent 
direaux cantous catholiques; « qu'ils les croyaient assez 
sages pour ne pas vouloir se mêler RS 
princes étrangers; que chaque canton, 
semble, avaient acquis par l'épée des droi nas | 
qu'ils avaient possédés jusqu'alors ; que s'ils voulaientse 
soumettre à des juges étrangers, cela serait d'une [= 
cheuse conséquence pour eux aussi bien.que pour! 
auwes; qu'ils pouvaient encore se souvenir des # 

© ponses et des assurances que les cantons aya 
nées aux Generois, dans la diète de Lucerne 
Bade, lorsqu'ils imploraient le droi Ja ju 
canlons, pour être protégés el soutenus contre 
juste violence. Ils ajoutaient, que le pays qu 
pris sur le duc de Savoie, leur rapportait si p 
dettes cffroyables pour lesquelles ilavaitété 
par les ducs, que s'ils n'étaient relenus par! 
ration de la réformation évangélique qu'ils y 
troduite, et pour la consolation d'age in N 

ü taliens, fugitifs pour cause de religi 
servait d'asile, ils pourraient bien le laisser. © 

Quant à l'aflaire du concile, les trois 
formés, Zurich, Berne et Schaffouse, pour 4 
nouveaux embarras, et des questions sur ce 
vèrent plus à propos de refuser tout sèchoment, | 
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coup d'assister à ee concile, et chargèrent leurs dé- 
putés qui devaient se trouver ensemble à Zoffingue, le 7 
juin 1549, de porter cee réponse de bouche à chacan 
des sopt cantons catholiques, et d'y ajouter : « Qu'ils 
étaient résolus de persévérer avec la grâce de Dieu dans 
la doetrivo qu'il ient soutenue dans des disputes 


de foi imprimée; offrant néanmoins, que si quelqu'un 
leur donnait de meilleures instructions, ils 50 soumet 
Lraïent toujours avec une humbleaction de grâces à Dieu 
et à sa Sainte Parole; que si jamais on convoquail un con» 
cile véritablement chrétien, impartial et libre avec le con- 
sentement de tous les princes et magistrats souverains 
de la chrétienté, comme l'avoyer Fleckenstein l'avait dit 
à Berne, pour.examiner sérieusement la vérité divine, et 
que le pape et les siens n’y, fussent pas juges, mais la 
seule écriture ete. , ils étaient disposés à recevoir tout 
ce qu'on y décidernit avec le secours de la grâce da 
Dieu par la Suinte Ecriture. ! » 

Lés dépulés dos Lrois cantons réformés porlèrent ces 
réponses aux catholiques, de canton on canton : partout 
ils furent bien reçus et on leur donna de bonnes ré- 
ponses, ? particulièrement à Fribourg et à Soloure, On 
no devait pas naturellemonts'attendre à autre chose de 
la part des Seigneurs do Fribourg, parce que pour peu 
qu'on ait d'opinion de leur prudence, on doit croire, 
qu'ils connaissaiont assez leurs intérêts pour sentir qu'il 
leur importait absolumont de 50 Lonir étroitement unis 
au canton de Berne; parce que si jamais le duc de Sa- 
voio dépouillait les Bernois de la portion du Pays-de+ 


4 Houting, 785. 784. 
3 Stetiler #99. b. 
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Vaud qu'ils possèdaiont, l'état de Fribourg ne conserve 
rait pos longtemps celle qu'il ÿ avait. Maïs il est temps 
de revenir à l'histoire de Genève, 0 
XL Les ministres se présentèrent le 10 janvier, de- 
vant le conseil des Deux-Cents ; ils firent de graves re: 
moatrancés sur les haincs et los animosités qui régonient 
danseelte ville, eLexhortèrent ces magistrats à sb récons 
éilieret à vivre ensemble en paix. Ces représentations pro 
duisirent un si bou effot, que quelques-uns proposèrent 
même, pour micux ramener la paix entre les familles di: 
visées, do rétablir le capitaine Perrin dans 1ouLes ses dis 
guilés, ce qui lui fut accordé le 15 du même mois, après 
qu'on l'ent oui dans sos défenses et sés excusdé : ainsiil 
fat réconcilié avec les magistrats qui lui avaient ét6 op 
posés. Mais il abusa bientôt de cette grâce. Dès le mois 
de février il ebt l'audace de prendre à partie le proeus 
rour fiscal qui l'avait poursuivi suivant le devoir dé «a 
charge, et de se faire donner des lettres vestimoniales 
de son honneur, À 


Cependant ce no fut là qu'une paix plûtréo; les cours | 
débauches 


étaient toujours ulcérés, et d'un autre côté los 

allaient toujours leur train. Les minisires érisient en 
chaire, et en cela ils faisaient bien ; mais co que je ne sau- 
ris approuver, ils s’en prenaient aux magistrats” On les 
appela à divers fois au conseil, et on les avertit de so dé 
porter de leurs déclamations contre les magistrats, el 
que, s'ils avaient quelques reproches à leur faire, ils des 
vaiont les avertir en particulier. Les libertins, commé 
on l'a déjà remarqué une fois, prenaiont pour 

que les lois rigoureuses de la discipline eeel 

étaient contraires aux libertés et aux privilèges do la 


1 Savion, Roset, V. 18. 
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bourgeoisie. Ils s'avisérent cette année dese distinguer 
par des eroix découpées sur leurs pourpoints, prétendant 
que c'était la même marque dont s'étaient servis 15 ans 
auparavant les Eidgnots, éu les partisans de la liberté, 
pour se distinguer des Mammelus, les partisans de la 
servitude, où du dac de Savoie. 

Calvin parle dé cette nouvelle faction, ou plutôt, nou- 
volle livrée de la faction, dans une lettre à Farel du 8 
septembre : « On me fait la guerre, dit-il, d’une telle 
manière, que je ne voudrais pas vous donner inutilement 
la peine de venir ici, pour mesecourir, Car nos ennemis 
me combattent pas à découvert, parce que jusques iei cela 
ne leur & pas réussi. Mais ils tchent d’aigrir peu-i-peu 
contre moi les esprits de plusieurs personnes, en médi- 
sant de moi secrètement, Et en cela ils font quelques 
progrès. Ce Troillet, qui demandait le ministère, se 
venge tant qu'il peut du refus qu'il a eu. Son premier 
exploit a été d'entreprendre la défense des Croisés. 
Mais je lui ai répondu éormme il fallait, et il à été rem= 
barré à la honte de sa faction, à . 

Calvin dans une conférence publique avec ces gens-là, 
leur avait demandé sans doute en adressant la parole à 
cet ermite défroqué : « Sils estimaient que la ville ne 
fût pas en liberté, ou que les autres qui ne portaient pas 
cette marque, fussent Mammelus? » — Calvin avait 
blâmé ce port de croix taillées, parce qu’il le regardait 
comme la livrée d'une faction libertine. Le capitaine 
Perrin et quelques autres conseillers de ses adhérens le 
prirent à parie, luïet les autres sinistres, ot leur front 
procès eu forme, ayant pris un avocat pour plaider leur 
cause. Ils profitèrent même, pour readre Calvin odieux 
aux magistrats, de la perfidie du valet de Viret, qui avait 
dérobé à son maître avec quelques autres choses, una 
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leure do Calvin où il lui écrivait : «que les Genevois 
voulaient régner sans Dieu, et qu'il avait beaucoup à ré- 
sister à l'hypocrisie, » C'est de celle affaire dont parle 
Calvin dans la suite de sa leuro à Farol; « maintenant, 
dit-il, ils portent de cabaret en crbaretuneleUre, que le 
valet de Pierre (Vire) lai a dérobée, On dit qu'iliy ateinq 
ans qu'elle est écrite. Et moi,pour re que nous n'a: 
gissons qu'avec candeur, bientôt jo la mottrai aujour, » 
Un peu plus bas Calvin parle d'une manière avanta 
gouse de la dévotion des Genevais: « Nous avons au 
moins ceci de bon, dit-il, que malgré les efforts de ces 
gens-là, si jamais les saintes assemblées ont été fré | 
quentées, elles le sont aujourd'hni tres-assidüment.t» 
— Le conseil trouva mauvais que Calvin eût écrit des 
choses si choquantes sur le sujet des Genevois, etlaps | 
pela pour lui en demander raison. Calvin se soutint 
hardiment, et prouva par la condaite qu'on avaitiemie 
à Genève dans le temps qu'il écrivait cela, qu'il n'avait 
écrit que la vérité. L 
Jo viens de dire que la faction des Croisés, clesi. 
ainsi qu'on los appelait, avait intenté on 
forme à tous les ministres; quoique ec fût Calvi seul 
qui les eût attaqués. Mais cos facticux n'eurent pas dit 
bon dans colte affaire. Les ministres se soulinrent vis 
goureusement, et déclarèrent qu'ils voulaienthauivre 
leur vocation constamment, el que si on n6 voulait pat 
leur laisser la liberté de précher telle qu'ils la devaient 
avoir, ils demandaient leur congé. Lls fürent appuyés 
par le lieutenant * de la justice, contre qui les 


% Calv. Ep. 308. 569. 
? On appelle ainsi à Genéve un des anciens syndics, qui st pré 
sident du tribunal de la justice. : 
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s'étaient aussi soulevés. Ainsi les 
leur cause, et il fut dit qu'ils n'avaient fait que leur de- 
voir. Cependant le conseil ordonna aux ministres de 
parler avec plus de modération du magistrat dans leurs, 
sermons, et do se contenter de fajro à la Seigneurie en, 
particulier les remantrances qu'ils auraient à faire. Mais 
Galvin leur répondit : « Il ést ainsi écrit: Va e4 annonce 
ma parole à mon peuple! Va-1-en dans la maison du 
roi, ‘» n 
Cependant les désordres continuaient, Les libertins 
devenaient toujours plus insolens, et ne cessaicnt do 
donner à Calsin des marques de leur mépris et de leur 
haine. Les uns l'appelaient Caïo, les autres donnaient 
le nom de Calvin à leurs chiens; il y en avait qui s'abete- 
naient de la Sainte Cène à cause de lai, Calvin se plai- 
fuit amèrement de ces désordres, et eela donna lieu à 
de nouveaux troubles qu'il décrivait à Farel dans une 
lettre, datée du 12 décembre, en ces lermes - « Je sais 
à peine ce que je dois vous écrire touchant nos affaires, 
parce qu'elles sont si obscures pour moi que je suis fort 
à peine de l'issuo. Goux qui se vantaient d'être quelque 
chose sont découragés. Es croient avoir beaucoup gagné 
si eot homme? n'est pas Lout puissant, lui qui ne pour- 
rait rien s'ils n'étaient pes tous lâches. Il se présente 
tous les jours de nouvelles occasions do le dompter. Is 
les négligèrent tellement toutes, que vous diriez qu'ils 
se mettent volontairement sous le joug. Cai comme ilsse 
défent les uns des antros, chacun se met en poine de con- 
server son poste ; el parmi loul cela personne n'ose par= 
ler. Nous, pourrions étre tranquilles, si nous ne faisions 


4 Savion, Boset, V. 49. 20.7 
2 Le capitaine Perrine 
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aucune remontrance. Mais tandis qu'il nous faut voir 


des choses qui, quand nous entendrions dire qu'elles sa 
font à Rome; nous forccraiont par leur indignité à les 
consurer, comment pourrions-nous nous taire? Cepon- 
dant comme je m'applique à conserver l'Eglise ainsi que 
vous m'y exhortez, jo mo ections moi-même pour ne 
pas aller plus loin qu'il ne faut. A peine se 

hait jours sans que nous ayons quelque conflit. J'espère 
que le Seigneur m'assistera. » 

Calvin ne se trompa pas dans son cspérance, Dans 
une assemblée qui se tint au sujet de ces troubles, il fut 
ürdonné de nouveau que l'on vivrait en paix, que Won 
mettrait sous les pieds toutes los injures passées ; onfit 
promettre à mains lerées et par serment de se 
lier sincèrement. Et même pour mieux cinontet lard | 
nion, on fit un repas public à la maison dewille, 1e 18 | 
décembre. ! ur 

XIE. Pendant ces troubles les Genevois sollicitèreat 
leursalliés de Berne à prolonger de cingans leuralliance | 
mutuelle qui n'avait été faite que pour vingt-cinq ans. 
Les Bernois leur accordèrent cette prolongation, et elle | 
fut confirmée à Genèvo en conseil général, le dimanche | 
8 février 1549. ? 

Dans ce temps-là le roi de France, Henri HN, fitsollis 
citer de nouveau les cantons à renouveler leur alionce | 
avec lui, Ses deux envoyés, De Mesnaige et | 
court, se donnèrent tant de mouvement er | 
qu'enfin dans üne diète assemblée à 
Vinrent de tous les cantons, à la réserve de Zurich et de 
Berne. Les one cantons qui avaient accepté ee renou- 


1 Savion. Hosot. V, 4, 
À Sav. Roset, V, 22 
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vellement do l'alliance, onvoyèrent leurs ambassadeurs 
en France pour la jurer. Henri IL les reçut fort gra- 
cieusement, et les régala chacun d'une chaîne d'or. * 

Les Genevois soubaîtèrent d'entrer dans l'alliance et 
la confédération des cantons, espérant par ce moyen 
d'être aussi compris dans celle de France. Les envoyés 
de France et plosieurs des principaux magistrats des 
cantons les appuynient. Maïs il leur fallait le consente- 
ment des Bernoïs, sans lequel ils ne pouvaient contracter 
aucune alliance suivant leur traité, D'abord les Bernoïs 
refusbront d'y donner les mains, prétendant que Go- 
nève devait se contenter de leur alliance; mais dans la 
suite ils se ravisèrent, Îls comprirent que le concours 
des autres cantons ne pouvait que leur être d'un grand 
usage pour la conservation de Genève, et ainsi (le 3 
juin } non seulement ils donnèrent leur consentement, 
mais méme ils promirent aux Genevois de les aider de 
tout leur crédit, pour les faire recevoir dans l'alliance 
des cantons, et ensuite dans celle de France, ? 

Les Seigneurs de Berne étriont toujours attentifs à 
la conservation de Genève. Ts furent avertis d'un com 
lot pour surprendre cette ville. Hs en donnèrent avis 
au conseil, le 11 mars. ? 

Ferdinand, roi des Romains, de Bobême et de Hon- 
grio, s'étant rendu maître de Constance, avait désormais 
un pied dans la Suisse et pouvait ÿ entrer san obstacle 
1ontes les fois qu'il le voudrait, Un tel voisinage ne pou- 
ait que faire une peine extrême aux cantons qui étaient 
le plus à portéo d'être attaqués. Cependant ce prince 

1 Stettler 102. . 
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ayant des occupations aillours, ne poussa pas plus loin 
scs conquêtes, Il envoya mémo un de 505 officiers aux 
cantons assemblés à Bade, vers la Gin de février pourles 
assurer : « que si méme il s'était emparé de la ville de 
Constance, ce n'était bulloment dans le dessein de leur 
faire du mat, ét qu'il était disposé à vivre ea bon voisin 
avec eux, et observer religieusement l'union bérédi- 
taire; qu'il était entièrement éloigné de faire ni que- 
relle, ni attaque à aucun canton, ni pour les prétentions 
da prince de Piémont, ni pour les siennes propres. »En 
même temps il les priait de ne pas souffrir. chez eux los 
réfugiés de Constance. ? —— | 
Coute dernière représentation fat reçue avec plaisie 
par les cantons catholiques qui n'aïmaient” 
fugiés à cause de leur religion. Ces pauvres gens von 
Taïent s'établir dans les seigneurics communes ; los en 
1holiques eurent la dureté de vouloir les en chasser es 
Bernois au contraire les soulinrent Mes | 
etintercédèrent vivement en leur faveur: a 


Pour tout le reste de la roprérontalion! de L 
de Ferdinand, lous les cantons le reçurent c 
Cependant les villes de Bâle et de Schafo d 
de Coire, los abbés de St. Gall, de Croul:lingen, à! 
sidlen ot de Discotis; s0 plaignirent de nouvesu 
inquiétés par la chambre impériale de Spire, 
diète proviaciole de la Souabe, convoquée 
L'envoyé leur promit de faire cesser ces 
plaintes et les assure qu'il en avait déjà parlé u 
cureur fiscal de la chambre impériale de Spi 


! Stettler 16L..b, 162. 
3 Juste, b, 
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qu'il lui avait déclaré l'intention de l'empereur sur ce 
sujet. ! 

Le duc de Savoie renouvela encore celle année ses 
sollicitations auprès de la diète par ses envoyés, pour se 
faire rendre les pays que les Suisses lui avaient pris. 
Ces envoyés osèrent méme dire qu'ils s’en rapportaient 
à ua écrit qu'on avait donné au duc pour cela, mais 
quand il s’agit de le montrer, ils n’en purent poiat trou- 
ver. * 

Co prince voyant qu'il n'avançait rien par la voie de 
la négociation, entreprit d'en venie à bout far la voie 
des armes. L'empereur son beau-frère, ñe voulait pas 
rompre avec les Suisses pour l'amour de lui ; mais il le 
laissnit faire prêt à le désavouer, selon l’usage ordinaire 
dés princes, au cas qu'il ne réussit pas. Dans le mois de 
juin le Seigneur de Liancourt, ambassadeur de France, 
communiqua aux Soignours de Berne une loutre du 
prince de Melphi, qui lui apprenait que Fernand Gon- 
zague, gouverneur de Milan pour l'empereur, était à la 
Val d'Aonte avec un corps de troupes pour surprendre 
Gonève. Ils en donnèrent d'abord avis'aux Genevois le 
20 juin, et les gens du roi de France firent aussi la 
même chose promettant du secours de la part du roi 
leur maître. On eut aussi avis d'ané conspiration do 
quelques gentilshommes Savoyards, et l'on sut qu'il y 
avait dans la principauté do Montbeillard et dans lo 
comté de Bourgogne, des troupes prêtes à ontrer en 
Suisse. ? Mais les Bernois et les Genevois se tinrent si 
bien sur leurs gardes que ous ces complots s'en allèrent 


4 Stettier 162. 
? Id, 164. 
5 W. Miss, 218. Rosot V. 24. 
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en fumée. Los gentilhommes Savoyards quittèrent le 

pays, et deux d'entr'eux qui avañent été arédeà Cham 

bôry, étant venus à Genève y furent saisis, L s 
Goorge de Wartemberg, comte de 

à cause de la guerre de Smalcalde, était tombé dans la | 

disgräce de l'empereur Charles V, fut chassé de sa potite | 

principauté, 1 0 retira dans le canton do Berne, et cb- | 

tint de LL, EE. la permission de demeurer à Arna, | 

Louis, comte d'OEtngen, qui était dans le même cas, 

souhaita de demourer au Châtelard,, mais il be à 

Lenir la pormission, Apparemment lasituation | 

ton, entre Vevey et Chillon, parut suspecte ( 


reçu du ciel des talens extraordinaires qu'il. employs 
utilement à la gloire de Dieu en introduisant la réformes | 
Lion dans son royaume, Edouard, dis-je, 

année un officier de sa cour à l'état de] 

lettre de créance, Il était chargé de 


que comme il avait appris que le canton d 
d'accord avec quelques aires cantons à 
religion ébrétienne, il les conjurait au cas 
vita un concile universel, de convenir ens 
ane conférence de la réponse qu'ils devaient 
suadé que suivantla bravoure et la fermeué 

faite voir en d'autres occasions, ils ne se lui 
détourner de la vraie religion. » LL. BE. d 

rent ce message du roi d'Angleterre avec beauc 


À Rose Le. 
3 Steuler 16h. 
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respect et de reconnaissance, el ÿ répondirent par une 
leure, du 14 décembre, où après avoir fait les compli- 
mens de félicitationet de vœux pour la prospérité de sa 
personne et de son règne, ils lui faisaient on subétance, 
au sujet du coneile, la même réponse qu'ils avaient faite 
aux cantons l'annéo précédente. # 

XU. I ÿ avait plusieurs personnes de mérite et zéléos 
pour le bien de l'Eglise, qui s'imaginaient que les minis- 
tres de Zurich et de Genève ne tenaient pas la méme 
doctrine sur le sacrement de la Sainte Cène, à cause de 
quelque légère différence dans les expressions dont ils se 
servaient; et cela leur faisait de la peine. Ces gens-là 
avaient beaucoup de considération pour l'Eglise de Zu- 
rich, à cause dos excollons open. 
son soin; mais ils faisaient aussi 
aux perte rm 
de Calvin: Comme donc ils souhaitaient de profiter des 
écrits des théologiens de Zuriek et de Genève, ils ju- 
gèrent nécessaire pour qu'aucune apparence de disson- 
sion ne mit obstacle à leurs progrès, qu'ils eussent ensem- 
ble une conférenee pour convenir de la manibre de s'ex- 
primer, et faire voir ainsi à tout le monde qu'ils étnient 
parfaitement d'accord, Calvin plein de zèle pour l'édifi- 
cation de l'Eglise n& balança point. Aprbs avoir conféré 
par lettres avec Bullinger, il résolu d'aller conférer avec 
lui de boache, et pour cet elet il fit exprès au mois de 
mai le voyage de Zurich. H prit avec lui Guillaume Fa- 
rel, pasteur de l'Eglise de Neuchâtel. Il conféra quelques 
jours avec Bullinger et les autres ministres do Zurich : 
et comme ils étaient tous d'accord pour Ie fond de In 
doctrine, ils convinrent sans peine du formulaire de 


# Latin. Miss. 919. Stettler 464. b. 
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doctrine qu'ils devaient suivre dans leurs 

mens. ! Je le donnerai ici lout Cuers traduis fidèle. 
- ment da latin : 


Formulaire de consentement dans La doctrine de la 
Sainte Cène entre les Eglises de Zurich et de Ge. 
nève. * 


« Comme Jésus-Christ eat la fin de la loï, et que sa 
connaissance comprend loute la substance do l’Evan- 
gile ; il ne faut pas douter que tont le gouvernement | 
spirituel de l'Eglise ne tende à ce but, de nous conduire 
à Jésus-Christ; comme aussi c'est par lui seul qu'on 
vient à Diea : ce qui est la dernière fin de, la vie bien- 
heureuse; c’est pourquoi quiconque s'en détournera le 
moins du monde, ne parlera jamais bien d'aueun dei” 
rites ou des usages que Dieu a établis, 

» Or comme les saéremens sont des appendices.de, 
l'Evangile, pour parler convenablement de 
de leur essence, de leur devoir et de leur fruit, àb fasi 
commencer par Jésus-Christ, non pas pour 
plementet par manière d’acquit du nom 
mais pour bien comprendre à quel but il nou, 


par Le Père, et quels sont les biens qu'il nous & 9 Lé 

» Voici donc ce qu'il faut croire : «| 
Christ étant le Fils éternel de Dieu, d' Lee 
et gloire avec le Père, a revélu notre chair, 
communiquer par le droit d'adoption ce qu’ 
de nature en propre, savoir d'être enfans de 


qui se fait, lorsque étant entés par la foi au corps de 
Jésus-Christ, et cela par la vertu du Srint-Esprit, 


© Havat Hospin. 67, b. 368 
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premièrement nous sommes censés justes par l'impu- 
lation gratuite de la justice, ensuite nous sommes régé- 
nérés à une vie nouvelle, afin qu'étant réformés à l'i. 
mage de noire Père céleste, nous rénoncions au vieil 
homme, 

» Ainsi nous devons considérer Jésus-Christ en sa 
chair comme on sacrificateur qui à expié nos péchés par 
l'unique sacrifice de sa mort, qui a effacé toutes nos ini- 
quités par son obéistance, qui nous a acquis une por- 
faite justice, qui intercède maintenant pour nous, alin 
que nous ayons accès auprés de Dieu. El faut le consi- 
dérer comme une victime expiatoire, par laquelle Dieu 
a été apaisé envers le monde. El faut le considérer 
comme notre frère, qui, de misérables enfans d'Adam 
que nouë étions, nous a fait de bienheureux enfans de 
Dieu. Il faut le considérer comme un réparaleur, qui par 
la vertu de son Esprit, réforme tout ce qu'il y a de vi- 
cieux en nous, pour que nous cessions de e ou 
monde et à la chair, et que Dicu lniméme vive en 
nous. Il faut le considérer comme un roï qui nous enri- 
chit de toutes sortes do biens, qui nous gouvorno ot 
nous soutient par #a vertu, qui noue fournit des armes 
spirituelles, pour que nous demeurions fermes el invin- 
cibles contre le diable et lo monde; qui nous garantit 
de tout mal, qui nous gouverné 04 nous conduit par le 
scoptre de sa bouche. Il faut le considérer de cette ma- 
nière pour qu'il nous élève à lui-même, vrai Dieu et au 
Pro, jusqu'à cé que soit accompli ce qui doit arriver à 
la fin, savoir, que Dieu soit toutes choses en Lous. 

» Or, pour que Jésus-Christ se fasse sentir h mous de 
coute façon, et qu'il produise en nous des fruits de cette 
sorte, il faut que nous soyons faits un avec lui, et que nous 
devenions un méme corps avec lui, parce qu'il ne fait 
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couler sa vie en nous qu'aulant qu'il est notre chef, cl 
que c’est de lui que Lout le corps bien proportionné cf 
bien joint par ln liaison de ses parties, qui communi- 
quent les unes aux autres, tire son accroissement à pro 
portion de la force qu'il distribue à chaque membres 
(Ephés, EV, 16.) 

» C'est là la communion spirituelle que nous avons 
avec le Fils de Dieu; eu ce que habitant en nous par soù 
Esprit, il rend Lous ceux qui croyent participans de fous 
les biens qui son8 en lui, Et c'est pour nous rendre lé- 
moignage de celle communication qu'a été établie la 
prédication de l'Evangile, et que l'usage des sncremens 
nous a été recommandé, savoir, du Bapléme et de la 
Sainte Cène. . 

» À la vérité les sacremens sont aussi établis pourêtre 
des marques et des livrées de nolre profession, société 
et fraternité chrétienne, pour être des motifs à des ae 
tions de grâces, ct des exercices de la foi et d'une wie 
sainte, et enfin des engagemens que nous prenons à 
bien vivre. Mais lour principal usage entr'autres, con 
siste on co que Diou nous y témoigne, e 
scelle sa grâce. Car quoiqu'ils ne signifient rien de plus 
que ce qui est annoncé par la Parole même ; c'estice=, \ 
pendant beaucoup que d'avoir sous nos yeux commede 
vives images qui font beaucoup plus d'impression sut | 
nos sens, comme nous conduisant à la chose en 
rappelant à notre souvenir la mort de pre à 
tous ses bienfaits, pour exerrer lant mieux la foi, etque, 
ce que Dieu avait prononcé de sa bouche, soit 
et corroboré comme par des sceaux. + 

» Et comme les témoignages et les sceaux que Dieu 
nous a donnés de sa grâce sont véritables; sans douteil 
fait lui-même véritablement su dedans de nous parson 
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Esprit, ce que les sacremens figurent aux yeux et aux 
aukres sons, savoir, que nous jouissions de Jésus-Christ 
comme de la source de tous les biens; que de plus, nous 
soyons réconciliés à Dieu par le bénéfice de sa mort: 
que nous soyons renouvelés en esprit pour vivre saint 
ment; enfin que nous obtenïons la justice et la vie, et en 
même temps que nous rendions grâces dès à présent 
pour ces bienfaits qui nous ont été acquis autrefois en 
la croix et que nous avons reçus, et que nous recevons 
tous Les jours par la foi, 

» Ainsi quoique nous distinguions comme il faut les 
signes d'avec les choses signifiées, cependant nous ne 
séparons point la vérité d'avec les signes; bien loin de 
1à nous confessons que tous ceux qui embrassent par la 
foi les promesses qui y sont offertes, y reçoivent spiri- 
{uellement Jésus-Christ avec ses dons spirituels, et quo 
par là même ceux qui depuis longlemps ont été faits 
participans de Jésus-Christ, continuent et eptretiennent 
cette communion. 

» Car il ne convient pas de regarder aux signes seuls, 
mais plutôt à Li promesse qui y cst altachéo. Ainsi, au- 
tant que notre foi s’avanee et se fortifie dans la promesse 
qui sous y est présentée, autant s'y déploie celte vertu 
et cette efficace dont nous avons parlé. Ainsi la matière 
de l'eas, du pain ou du vin ne nous apporte nullement 
Jésus-Christ, ni ne nous rend point parlicipans de ses 
dons spirituels. Mais il faut plutôt avoir égard à la pro- 
messe dont l'effet est, de nous conduire à Jésué-Christ 
pur le droit chemin de la foi, laquelle nous rend par- 
ticipans de Jésus-Christ. 

» Cette considération détruit l'erreut de ceux qui 
s'arrélent slupidoment aux élémens et qui y allachent 
l'espérance de leur salut, Au lieu que les sacremens sé- 
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paré: de Jésus-Christ ne sont que de saines ligures, CU 
qu'ils font tous retentir hautement celte voix qu'il ne 
faut s'auacher qu'à Jésus-Christ; et qu'il ne faut point, 
chercher ailleurs la grâce du salut. 

» De plus, si quelque bien nous est conféré par Len 
sacremens, cela ne se fait point par une verlu quilleue 
soit propre, quand méme on y comprendrait là promesse 
dont ils sont honorés. Car c'est Dieu seul qui agit par 
son Esprit; et s’il se sert du ministère des snc 
n'y répand point sa vertu sur eux, €t n'y 
à l'efficace de son Esprit. Mais pour s'accommodér à 
notre faible portée, il les emploie comme des à 
de telle manière que toute la faculté d'agir 
lui seul. 

» Ainsi de même que St. Paul nous averfit, 

III. 7.) que celui qui plante où qui arrose 
mais que c’est Dieu seul qui donne l'aci 

il faut dire de même touchant les sacremens, 
sont rien d'éux-mêmes, parce qu'ils ne nous 

de rien, si Dieu ne faisait absolument tout. 0 
vérité des instrumons par lesquels Dieu agit 
ment lorsqu'il le trouve à propos; mais do. 
qu'on lui a l'obligation à lui seul de tout l' 
notre sslut. 

» Nous soutenons donc que c'est Jésus-Christ 
baptiso véritablement au dodans, qui nous 
pans de lui-même en la Con qui enfin 
complit ce que les sacremons représontont, et | 
sert de ces instrumens de telle manière, que 10 
effet dépend de son Esprit. 

les sacremons sont quelquefois 
sceaux. Il est dit d'eux qu'ils nourrissent la mn 
l'affermissent et l'avancent : et c'est cependant Per 
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seul qui ost proprement un sceau, el c'ost lui qui com- 
mence la foi, et qui la perfectionne. Car tous ces attributs 
des sacremens sont placés dans le plus bas rang; afin 
qu'on n'ôte pas la moindre partie de notre salut à celui 


qui en est l'unique auteur, pour en transporter la gloire , 


aux créatures où aux élémens. 

» De plus, nous avons soîn d'enseigner que Dieu ne 
fait pas sentir indifféremment sa vertu à tous coux qui 
reçoivent les sacremens; mais seulement aux élus. Car, 
comme il 'illumine pour avoir la foi, que ceux qu'il a 
prédestinés à la vie, ainsi aussi il fait par la vertu se. 
crète de son Esprit que les élus reçoivent ce que les sa- 
cremens leur offrent. 

» Ceue doctrine renverse l'imagination des sophistes 
qui ensoignent que les sacremens de la nouvelle loi eon- 
fèrent la grâce à lous ceux qui n'y mettent pas obstacle 
par un péché mortel, Car, outre que l'on ne reçoit rien 
dans les sagremens que par la foi, il faut aussi se sou- 
venir que la grâce de Dieu »’y est point attachée, pour 
que quiconque a le signe, ait aussi ln chose signiliée. 
Car les sacremens sont adminisirés aux réprouvés tout 
commeaux élus; mais la vérité des signes n'appartient 
qu'aux élus. 

2 Les biencértain que Jésus-Christ est offert avec ses 
dons, indifféremment à tous les hommes, etque la vérité 
de Dieu n'est point anéantie par l'infidélitédes hommes; 
mais tous ne sont pas en état de recevoir Jésus-Christ et 
ses dons. Ainsi du côté de Dieu il ne se faitaucun chan- 
gement, et pour ce qui est des hommes, chacun reçoit 
à proportion de sa foi. Et comme l'usage des sacremens 
ne procure pas plus de bien aux infdèles, que s'ils s'en 
abstensient, et qu’au contraire il leur et pernicieux, 
aussi hors de leur usage, les fdèles ont la vérité qui y 
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est figurée. Ainsi St. Paul en rocpvant le baptôme fus 
lavé de ses péchés, qui étaient déjà lavés auparavant. 
Ainsi aussi le baptéme fut pour Corneille ls centenier, 
un lavement de régénération et méannfoins fl avait déjà 
réçu le don du Saint-Esprit. Ainsi Jésus-Christ sé come 
munique à nous dans la Cène, cependant il s'était déjà 
donné auparavant, et à demoure perpétuellement en 
nous. Car puisqu'il est srdonné à tous de renstiF 
suit de (à, qu'il est acquis qu'ils aient la foi avant que 
d'approther du sacrement; or il n’y à point de foi 
sans Jésus-Christ. Maïs comme les sacremens sérventà 
fortifier ot à augmenter la foi, ils serreût par là méme à 
fortifier en nous les dons de Dieu, et ainsi Jésus-Christ 
croit en quelque manière en nous ; el nous, nous crois 
sons en lui. 

» D'un autre côté l'utilité que nous relirons dos sn 
cremeni doit point étre restreinle au temps qu'on, 
nouë les administre ; comme si le eigne visible nous ap=. 
portait avec lui la grâce de Dieu dans le même moment, 
qu’onle présente. Car coux qui ont été baptisés dans leur. 
première enfance Dion les régénère, où dans le bes 
âge, où à l'entrée de leur jeunesse, quelquefois aus 
dans la vieillesse. Ainsi lotilité du baptême 
toute la durée de la vie, parce Speed 
contenue, subsiste perpéluellemont on sa 
peut quelquefois arriver que l'usage de la Sie Case | 
qui nous est de peu d'utilité dans l'acte même, het 
do quelque distraction où de pesanteur d'esprit, 
son fruit dans la suite. 

» Mais surtout il faut éloigner toute imegination. 
quelle qu'elle puisse être d'une présence locale 
lou que les signes sont ici dans le moude, gh'om les voit | 
des yeux et qu'on louche des mains; Jésus-Christ au | 
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contraire en tant qu'il eat homme, ne doit étre cherché 

. que dans le ciel, et on ne doit le chercher que par 
l'ame et par l'intelligence de ln foi. Ainsi c'est une su- 
perstition porverse et impie que de l'enfermer sous les 
élémons de ce monde. 

» C'est pourquoi nous rejotons comme de mauvais 
interprètes ceux qui, expliquant eos paroles solennelles 
de la Sainte Gène : « Ceci est mon corps, ceci est mon 
sang, » preséont avec chaleur le sons litéral commo ils 
parlent, Car nous soutenons gomme une chose incon- 
testable qu'il faut tes prendre dans un sens de figure, 
savoir, que le pain ot le vin sont dit être ce qu'ils si- 
se Eu il ne doit point paraître nouveau, ni étrange 

l'on donne au signe, par mélonymio, lo nom de la 
ne sigaifiée; puisque l'on trouve à chaque pas des 
expressions de ceue sorto dans les Ecritures, et qu'en 
parlant de cette manière, nous ne disons rien qui ne se 
trouve dans tous les plus anciens écrivains de l'Eglise, 
et les plus approuvés. 


» Quant à co que Jésus-Christ, par la participation 
de sa chair et de son sang qui sont ici figurés, nourrit 
nos ames par la foi, par la vertu de son Esprit ; il ne faut 
pas prendre cela comme s'il se faisait quelque mélange 
où transfasion de substance; mnis c'est en ce que sa 
chair Offerte une fois, offerte en sacrifice el son sang ré- 
Fo pour l'expiation des péchés, nous procurent la 


» Cela sert à réfuter non seulement l'invention des 
papistes louchant la Lranssubstantiation; mais aussi 
toutes ces imaginations grossièresqui dérogent À la gloire 
céleste du Seigneur, ou qui ne s'accordent pas avec la 
vérité de sa nature humaine. Car nous jugeons qu'il n'y 
a pas moins d'absurdité à placer Jésus-Christ sous le, 
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pain, ou à l'autacher avec le pain, qu'à transsubstanties 


le pain en son corps. 

» Et afin qu'il ne reste point d'ambiguilé, lorsque 
nous disons qu'il faut chercher Jésus-Christ dans le. 
ciel; cette façon de parler exprime une véritable dis | 
tance de lieu. Car quoique à parler phil 


| 
il n'y ait de lieu au-dessus des cieux ; cependant, | 
= André Jésus-Christ est fini, comme l& nature | 
du corps humain le porte et qu'il est contenu dansle | 
ciel, comme dans un lieu; il s'en suit nécessairemeet | 
on éloigné de nous, que le ciel l'est de ls | 

— | 

» Que si nous ne devons pas attacher Jésus-Christ an 
pain et au vin par notre imagination, 
est-il permis de l'adorer dans le psin. Car, quoique le 
pain nous soit donné à manger, pour symbole etlpoue 
gage de celte communion que nous avons avec y ees 
pendant comme il est un signe, et non la hosc même, 
et qu'il ne contient point In chose, ni enferméo, ni'stil 
tachée, ceux qui tournent leur esprit vers 
adorer Jésus-Christ, en font uno idole, ! # = 


Il ÿ à boaucoup d'apparence que ce fc 

l'ouvrage de Calvin, On y reconnaît du a 

son siyle, sa manière de penser, de raisonner” 
s'exprimer, On y trouve les mêmes idées e1 les 
expressions qui se lisent dans sa liturgie sur ln. 

Cène. 

Ce formulaire de doctrine fut signé parles min OES 
de Zurich, par Calrin et par Farel; afin de faire cons 


 LHavater.à pag: 99 ad 407. 
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maître à toute la terre que les Eglises de Zurich, de 
Genève et de Neuchâtel étaient parfaitement d'accord 
sur cot article important de la religion chrétienne. Hl 
fut aussi approuvé par les autres Eglises de la Suisse 04 
par colles des Grisons, Enfin il fat aussi fort approuvé 
hors de la Suisse, par les esprits modérés et les véri- 
tables savans; d'autont plus que les auteurs disaient, 
que si cette déclaration n'était pas suffisante, ils of. 
fraient d'en donner une plus étendue. Ils promettaient 
aussi de se montrer dociles e1 prélé à écouter les avis, 
si l'on en avait de meilleurs à leur donner: Bucer, qui 
était alors en Angleterre, en félicita l'Eglise par une 
leutro qu'il écrivit à Calvin. * Les luthérions au contrairo 
le virent avec chagrin, et quelques-uns osèrent écrire, 
que Calvin, qui jusqu'alors avait paru étre dans leurs 
idées, avait changé de #entiment depuis que le parti 
protestant avait été abattu en Allemagne, par les armes 
de € V, et s'était accommodé de la doctrine des 
Zuricais. * Mais il était bien aisé de les convaincre que 
ce n'était là qu'uneimpertinente calomnie tout À fait des. 
située de fondement. 1 n’y a qu'à voir les Institutions 
Chrétionnes de Calvin, imprimées pour la première fois 
à Bâle, l'an 1555, etle Formulaire d'union dans la doc- 
irine de In Sainte Cène, qu'il présenta au synode de 
Berne, l'an 1537; il n’y a, dis-je,.qu'à voir ces deux 
pièces, ( dont la dernière a précédé de six ans la dé. 
route des protestans d'Allemagne, ) pour se convaincre 
quo ce grand homme n'avait point changé de sentiment, 
et qu'il a Loujours eru constamment ces deux choses : 
1° D'un cbté, que dans ln Sainte Cène il ne se fait ni 


* Laval. 407, 
# Mospin, 867. a. 
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transtubstantiation, ni consubstantiation, niimpanation, 
ai aucun. autre changement physique ou corporel; el 
2° d'un autre côté, que le sacrement n'est point un 
signe vuide; mais qu'on y participe véritablement au 
corps et au sang du Seigneur par la foi. 

XIV. Calvin, lorsqu'il entreprit le voyage de Zurich, 
vevait de perdre sa femme, ( Idelotto De Buren, }qui 
était une dame d’un rare mérite, comme en parles la 
théologien de Bèze. Elle mourut le 6 d'avril, après avoir 
1esiné une vie languissante pendant plusieurs moîs. Ella 
fit paraître de grands sentimens de piété. Elle avait des 
enfans de son premier mari ; connaissant la vertu 64 le 
parfait désintéressement de Calvin, elle ne cut pas né 
cessaire de les lui recommander, Calvin crot qu'ellen'ossit 
pas le faire, et que peut-être cette crainte lui 
de peine que sa maladie. C'est pourquoi il lui dit enpré- 
sence de quelques autres ministres qui étaient venus ln 
voir, qu'il en aurait autant de soïn que s'ils étaient AIG 
Elle lui répondit : « Je les ai déjà recommandés au Sels 
geur. Mais, lui répartit son mari, cela n’empéche pas 
queje ne fasse mon devoir à leur égard. » Elle lui réplis 
qua : « Sile Seigneur a soin d'eux, je saie quo vous le 
aurez en recommandation. » Le jour qu'elle rendit Mess 
prit, répondant au ministre qui lui parlait, elle tint di. 
vors discours entreeoupés, par où il paraissait que 508, 
cœur était fort élevé au-dessus de la térre. « O résure 
rection glorieuse ! disait-elle, o Dieu’ d'Abraham et 
dé tous no# Pères! Los fidèles ont espéré en toi depuis 
taot de siècles ! aucun d'eux n'a été trompé dans son es 
pérance ! Je veux auséi attendre. .., » Dans co momenk, 
sootant qu’elle allait perdre la parole : « Prions dit-elle, 
prions; vous aulres, priez tous pour moil » Celsin, 
après quelques exhortations conyenables, lui fit la prière, 
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qu'elle écouta avec beaucoup d'attention, sprès quoi 
elle rendit son ame doucement à son Sauveur, Cotte 
mort afigen exirémement Calvin, comme il l'écrivait 
à 605 doux amis do cœur, Farel et Virer. « J'ai perdu, 
disait-il, une excellento compagne, qui, quolquo mal- 
heur qui. pût m'arriver, était prête à m'a 
volontairement, non seulement dans l'exil et dans la 
pauvreté, mais même dans la mort, Tant qu’elle a vécu, 
“elle m'a été une aide fidèle dans mon ministère, et je n'ai 
jamais senti le moindre obstacle de sa part. » Cependant 
quelle que fut la douleur de Calvin, elle no l'empécha 
point de s'acquitter exactement de toutes ses fonctions, 
toutcommes'ileüt eu l'amedans une parfaitetranquillité. 

Après elle il n'en voulut point épouser d'autre, quoi- 
qu'il fut encore à la fleur de son âge, n'ayant pas plus de 
40 ans. 

Cette année Gaillaume Farel eut on procès d'honneur 
avec Jacob Tribolet, ancien banderct de Berne. Le su- 
jet était tel : environ l'an 1535 l'on avait affiché à Ge- 
nève un placard, dans lequel on faisait mention de ce 
Trbolet, et Farel présenta ce placard aux députés de 
Berne, qui étaient alors à Genève. Fribolet en fat irrité 
et proféra quelques paroles injurieuses contre la per- 
sonne et le ministère de Farel, qui de son côté prolestait 
n'avoir point éerit, ni méme lu ce placard, assarant qu'il 
lui avait été remis par un nommé Perral, L'affaire traton 
en longueur; enfin les Seigneurs de Berné accommo- 
dèrent les parties ebles réconcilièrent, ordonnant que 
toutes les injures seraient enlevées de part ct d'autre, c 


que Les dépens seraient compensés. * 


* Calvin, Epist, 89. 84. 87, 
* E Schedis Schoupart, 





582 PAYS DE VAUT 


Les Seigneurs de Berne convoquèrent un synode 
dans leur capitale pour le 19 de mars, et ordonnèrentà 
tous les ministres, professeurs, diacres, el maîtres d'é 
cole de s’y rencontrer, pour vaquer à une plus ample ré 
formation de la doctrine et des mœurs. Ce synode fut 
composé de 320 ministres. Je n'ai pas pu découvrie ce 
qui s'y passa. * 

Jusqu'à cette année les ministres conformément aux 
premiers règlemens de réformation, s’assemblaïentioutes 
les semaines en colloque, suivant les divers départemens 
qu'on avait réglés dans les classes. Cei usage avait son 
bon elté. Les ministres conféraient ensemble sur les ma- 
tières de religion, ils s'instrufsaient et s'animaient réci- 
proquement à bien faire ; mais il avait aussi son mauve M 
côté; car il était fort incommode pour les ministres | 
éloi, des villes, de quitter leurs Eglises er leurs 
pags semaines Le se pe: ces pas 
Les Seigneurs de Berne les aboliroat par un édit du 2 
septembre, Ils disaient pour raison ; « que cekl 
n'avaient pas tres dans l'usage pour 
avaient été établis; qu'au lieu de produire de Vies 
tion, ils produisaïent des disputes, des divisions « 
{nobles 3 que pour y remédier, ils avaient | 
ecclésiastiques de leur capitale, qui avaient trouvé, qu'à | 
cause de l'incommodité des fréquens voyages auxquels { 
les ministres étaient obligés, et de divers, i | 


commeltaient dans ces assemblées, il était plus, 
que ces colloques de semaine fussent abolis, at quionne, 
les tint plus que quatre fois par an, ot que dans cos ns- 


somblées on devait proposer pour sujet quelque 
de l'Ecriture, que l'on s'attacher à ss Éd 


# Wei. Mis. B, pe 201, Me ‘Thom. 
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Qu'un avait quelque doute là dessus; toutefois avec ox- 
presse réserve qu'on n’y enseignerait aucune doctrine 
contraire à la dispute et à la réforme de Borne, et au 
serment prêté; puisqu'on 'y devait rien proposer qui 
ne ft propre à l'avancement de la gloire de Dieu et à 
l'édification de l'Eglise, pour éviter lons les troubles. 


onticrement; » que cependant ils ne voulaient pas dler 
la liberté aux doyens, d'assembler les ministres lorsqu'ils 
le jugeraient à propos pour des chosos nécessaires. ! 

La classe de Lausanne fat fort afligée de celte abo- 
lition des colloques de semaine: Elle députa en novem- 
bre Pierre Viret à Berne, pour en obtenir la révocation. 
Les Seigneurs remiront l'examen de cotte affaire aux ec- 
clésinstiques de leur capitale, qui donnèrent le 9 no- 
vembre leur sentiment par écrit, comme s’ensuit : 
« qu'ils approuvaient fort l'édit de LL. EE. sur ce sujet, 
comme étant fort équitable; que si toutefois il plaisait 
aux ministres de s’assembler plus de quatre fois par an, 
on pourrait le leur permettre, à condition : « 4° Que 
personnene seraitcontraintde s'y rencontrer, sinon aux 
quatre généraux; 2° qu'on n’y disputerait point comme | 
cela s'était pratiqué par le passé, maïs que l'un des mi- 
nistres devait simplement axpliquer quelque passage de 
Ecriture, et ensuite se retirer, et que les autres fissent 
l'examen de sa conduite et de sa doctrine, ot que lee 
avis de l'assemblée lui fussent adressés par le doyen: 
3° que les professeurs on hébreu et en grec pourrai 
aussi expliquer quelque passage de l'Ecriture; 4° qu'ils 
n'introduiraient aucune nouveauté; 5° qu'on ne leur ac- 


2 Wei. Miss. p 31. 
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cordât celte liberté que jusqu'aux premiers chapitres 
généraux, dans lesquels on verrait si cos colloques au- 
raïent été utiles ou non, pour lescontinucr ou lesabolir, 
Les Seigneurs approuvèrent cel avis, ot le munirent de 
leur autorité dans les leltres qu'ils écrivirent aux classes 
de Lausanne et de Payerne. ! (Aujourd’hui il est établi 
depuis longtemps que ces colloques 20 s'assemblont que 
deux fois par an. ) 

Dans ce temps-là les professeurs et les ministres de 
Lausanne étaient divisés entr'eux et ne s'entendaient 
pas bien pour l'exercice de leurs emplois, et pour la pro: 
pagation de la réforme. Les Scigneurs do Borne in- 
formés de leur division, avaient envoyé lo 9 de février 
leurs députés à Lausanne, pour réformer le collége el 
l'académie, et accorder entr'eux les académicions. À 

Cette année les Seigneurs de Berne donnèrent u56 
somme considérable pour achcter des livres pour 
bliothèque publique de l'académie de Lausanne, 
auachèrent une pelite pension snnuelle pour Î 
ter peu-à-peu ; avec ordre au baillif d'en tônir um 
Sistre, dont il rendrait compte à sa sortie an 
lui succédersit. * L'an 1728, LL. EE. de Berne don: 
nèrent à l'académie trois mille francs pour augmentée 
celte bibliothèque. Ses Les 

L’académie de Lausanne avait perdu Humbert Pie. 
colet, lecteur en langue grecque. Cette perte fut riches. 
ment réparée par Théodore de Bèxe, qui y fut 
pour exercer la profession de cette langue. Jai va son 
nom écrit de sa main dans le livre des signatures, avee 


1 Ms, Amp p. AOL. Inste. b, 95. 
3 Ms Amp490. 
5 Ms. Amp. pe 1. 
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celai de Jean Togaut, qui fut fait en même Lemps pro= 
fesseur en malhématiques. 

Bère était né le 24 juin de l'an 1519 à Vezclay, 
petite ville du duché de Bourgogne, d’one famille con- 
sidérable; Son père s'appelait Pierre De Bèze, c+ sn 
mère Marie Bourdelot. Dès se plus tendre enfance il fut 
élevé à Paris, par les soins de Nicolos De Bèze son oncle, 
conseiller au parlement, qui lorsqu'ileut atteint l'âge de. 
cinq ans, l'énvoya à Bourges, pour y éludiar sous, ls 
conduite de Melchior Wolmer, allemand, matifde Roth 
wyl, professeur en droite en langue grocque, Il y 
demeura sept'ans et y fit tant de progrès, qu'à l'âge 
de douze ans il avais déjà la toux les meilleurs au- 
teurs grecs ot latins; mais le principal fort que Wok 
mar, qui était protestant dans lo cœur, lui inspire du 
goût pour la décirine évangélique. Bèze alla ensuite à 
Orléans, où ses parens voulaient qu'il étudiât le droit. 
Comme ilavait plus de goût pour les belles-lettres que 
pour la jurisprudence, il s'attache beaucoup à la lecture 
des poëles, et se sentant du talent pour la poésie, il pu- 
blis, n'ayant pas encore vingt ans complels, un recueil 
d'épigrammes latines, qui lui firent beancoup d'honneur 
dans l'esprit de ceux qui aimsient cale sorte de lectures. 
Dans la suite ses ennemis, entre les catholiques, en ont 
pris occasion de le celomuier horriblement, cotnme s'il 
eût ét6 coupable des plus honteuses débauches. Mais il 
dt voir à ses calomnialeurs, et l'on a fait voir après lai 
encore que Lous ses vers n'élaient que des jeux d'esprit 
et la production d’on jeune homme entélé, el pour minsi 
dire aNolé de la poésie, et que du reste sa conduite avait 
été loijours pure et irrépréhensible, Lorsqu'il fut par- 
venu à un âge plus avancé, illeut honte de ses incpties ; 
il voulut lex supprimer, mois ses ennemis pour lui faiee 

25 





586 MÉTOINE DE 
dépit, les firent réimprimer avec soin. 11 a bien réparé 
celle faute on cansacrantsa muse à un meillour usage, es 
composant doi hymnes 6L traduisant en vers français les 
cent psaumes que Marot avait laissés, et tout le psautier 
en vers latins, À l’âge de vingt ans il prit à Ocléansle | 
degré do licencié en droit, et de là il rotourna à Paris, | | 
où il trouva son oncle Nicolas mort, qui lui avait procuré | 
doux bénéfices, dont la vente annuelle! était de 700 
écus. Un autre oncle, Pierre De Bèze, abbé de Praimosi, | 
dont le bénéfice valait cinq mille écus, voulait lui ré 
signer son abbaye. Un frère aîné qui était mouranty foi | 
destinait aussi de bons bénéfices qu'il avait. Aïnsirre- 
tenu à Paris dans les délices, dans les agrément de Ve 
bondance et do la compagnie des gons d'esprit; ül y de: | 
meura neuf ané entiers. Cepondant la connaïssance quil 
avait de la véritable religion réveillait do Lempahen 
temps sa conscience ; de sorte qu'il résolut de renonest 
au papisme. E d'abord, pour ne pas tomber! dans les, 
péchés des jeunes gens, il s'engagon secrète | " 
messe de mariage avec une demoiselle, en [ 
deux amis, gens d'honneur, Laurent de se | 
Joan Grespin, Lous doux habiles ec j 
réserve, qu'il accomplirait ses promesses au Le 
qu'il l'épouserait en face de l'Eglise, ot 
il ne s'engagerait point dans les ordres de ll! 
maino. Cependant le monde le retenait Loujoursy 
férait à exécuterses résolutions et ses promesses, | malgré 
les sollicitations de son épouse. Enfin, Dieu lui. 
rude maladie dont il crut de mourir, Alors sa consciences M 
réveillée lui reprochant sa mollesse ct sa lâchoté, il re 
solut sérieusement de tout qi pour suivre le Sei- 
‘abord qu'il fot guéri, renonçant à tousses | 
bénéfices qui étaient considérables, il s’exila volontaires 
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© ment de sa patrie et sc retira à Genève, où ilarriva vers 
la fin d'octobre de l'an 1548. 11 épousa là solennelle- 
ment sa femme, el résolut de s'établir dans cette ville. 
Il avait entrepris de s'associer avec Jean Crespin, qui y 
était arrivé avant lui pour dresser unc imprimerie ; mais 
la Providence en disposa d'une autre manière. Avant 
que de s'engager au travail, il voulut faire un voyage à 
Tubingue, pour y aller voir son bon et ancien maître, 
Melchior Wolmar, qui y'avait été appelé l'an 1525 par le 
duc de Wurlemberg. A son relout l'académie de Lau+ 
soone soubaila de l'avoir pour y enseigner le grec; et 
les Scigacurs de Berne l'ayant agréé, il accepta cette 
vocation et ÿ demeura dix ans, #’oceupank à ensvigner 
de vive voix et par écrit, 

Le samedi 15 juin, entre Lroïs eL quatre heurés après 
midi, il tomba une quantité de grêle si prodigieuse de- 
puis Berne jusqu’à Genève, par les cantons de Berne et 
de Fribourg et dans les environs, qu'elle gâta entière. 
ment le blé et les vignes, et endommagea même quel- 
ques maisons. Les grains de gréle étaient comme des 
œufs, el il y en avait qui pesaient une livre, Cette 1em- 
péte joïnte nux pluies froides qui régnèrent autour do 
la St. Joan, causa une disctte générale dans le pays, 
de sorte que sans le blé qu’on tira d'Allemagne, la moitié 
des habitans seraient morts de faim. La coupe de fro- 
ment coûtait 33 Sp rare 4 
prodigieuse pour ce | à, équivalente à plus de 
doue us lances monnaie d'aujourd'hui, * ! L: 

Les douze cantons anciens ont comme chacun sait, 
quatre bailliages en Jtalie, qui ont été détachés autrefois 


* Melch. Adam p. 905 ets. Ant, Fayi Vita Bezæ 
2 Ma, Thom. 46, 
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du duché de Milan ; savoir, 1° Locarno, en allemand: 
Luggaris; 2° Lugano, en allemand : Lauïs ; 8° Mendri: 
sio; et 4° Val-Madio, cn allemand; Maynthal. Cor 
douze cantons y envoient chacun un baillif, à togrdé 
rolle pour deux ans. Ces gens-là ont de grands privée 
lges qui les tendent fort féraces ; et quoique zélés cs 
tholiques, ils ne sont pas plus soumis aux baillifs de lens 
religion, qu'aux réformés. L'an 1549, ceux de Mondrys 
employërent des bandits qui assassinèrent leur baillif 
nommé Mertz, de Schwrylr, avec son secrétaire et sos 
fiscal, dans la maison de l'archi-prêtre, et ile! 

aussi tous 408 domestiques. Les Scigneurs de Berne 
prirent part dans celle occasion à la Juste douleur de 
ceux de Séhwylz, et chargèrent lours'dépulés à ln 
diète, (le 28 d'août, ) de la leur témoigner, mnix'en 
même temps de faire ensorte que celle affaire setor- 
minêt par les voies ordinaires de la justice, eL non par 
la violence, de peur qu'il n'en arrivât un plis grands 
mal. Le gouverneur du Milanais envoya aussi un offidie 
à la diète pour témoigner le déplaisir qu'il avait dec 
assassinats, avec ordre de prendre des mesures nsecles 
cantons pour punir ces brigands, On dressa donc un rés 
glement entre le duché de Milan et les Suisses pour lt 
pusition des bandits ; et tous les bailliËs de ces ] 

furent exhortés à prendre bien garde-à eux et à louss 
domestiques. ! 

Dans cette diète les sept cantons, Zurich , Uri, | 
Schwytz, Unterwald, Zoug et Glaris, en l'absence des” 
Lroïs autres, Berne, Fribourg et Soleure convinrent ev- 
eux, qu'à l'avenir les comptes des monastères de ls 
Thurgovie ne se rendraient plus qu'en présence du bail 


* Stottler 468, à, bostr. be. 90. 
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lif et du secrétaire; ce qui était contre la résolution que 
ces dix cantons avaient prise de concert, deux ans au- 
paravant, savoir : que les députés du canton à qui le 
tour viendrait, iraient assister à ces comples. Les trois 
villes, blessées par cette résolution nouvelle, ne voulu- 
rent point s’y soumettre, et les Seigneurs de Berne 
écrivirent à ceux de Schwytz, (dont le tour était venu 
avec le leur, } d'envoyer leurs députés aussi bien qu'eux 
à Zurich, pour aller écouter ces comptes selon l’ancien 
usage. ‘ 


‘Inst, 2%. 


LIVRE QUATRIÈME. 


€ 1549 — 1553. ) 


E On a vu dans le Tome I de la première partielde. 
celte histoire, comme quoi la lumière de l'Evangile 
avait pénétré d'assez bonne heure dans 
droits des bailliages Suisses d'Italie, dès l'an 1 
les soins d’un Balthazar Fontana. Celte ! 
erut et se fortifia insensiblement ‘à Locarno, 
d'un maître d'école, nommié Jéan Boccaria, 
ment savant, homme de bien et fort zélé, quikra 
après ur religieux de l’ordre des frères Mineurs; nommÈ 
Benedetto, ‘ et surnommé Locarno;, el un autre, nommé | 
Varnerio Castiglione. Mais ces deux derniers no firent | 
pas long séjour à Locarno, * au lieu que Beccariæ 

älla plusieurs années, premièrement en 
maftre d'école, el ensuite en qualité de as | 


11 était à Locsrno l'an 4544, avec Varnorio. Locarn. per. 
p: 68. et eelui-ci y était de rechef l'an 4948. Ib. p. 74. 
3 Locarn, persec, p. 46. 





L'ÉVANGILE PRÈCHÉ À LOCARNO. soi 
sorle que c'est principalement à lui, si ce n'est pas 
uniquement, que l'Eglise de Locaroo devait son ac- 
croissement ; aussi les réformés de celle ville là l'appo- 
laient-ils leur apôtre. 

Ce Beccaria ayant rocouvré environ l'an 1538 une 
Bible italienne, se mit à la lire et à la méditer avec at- 
lenlion el avec une saiute docilité. Il lut ausei quelques, 
ouvrages de nos réformatours. Bientôt il y découvril 
avoc ce secours los vérités salutaires que Jésus-Christ et. 
ses Apètres ont enseignées, et par là mémo les erreurs, 
les abus et les superstitions honteuses dont l'Eglise ro- 
maine les a obscurcies, Plein de zèle pour ces grandes 
et excellentes doctrines, il en fit part à tous ceux qui la 
voulurent éconter et gagna plusieurs personnes de mé- 
rite, entr'autres Louis Vengeso, surnommé Ronco, un 
médecin nommé Thaddée Duno, et un gentilhomme de 
la première noblesse du lieu, Martin De Muralto, doc- 
teur.en droit, homme distingué par son habileté, par 
sa pidié, par son érudition, en un mo, par 500 rarc mé- 
rite, autant et plus que par sa naissance, Ces quatre 
hommes travaillèrent de concert à la propagation de la 
doctrine évangélique à Locarno, * et firent des progrès ; 
mais à mosure qu'ils en faisaient, leurs ennemie re- 
doublaient leurs efforts pour les traverser. L'an 1548, 
Beccaria fut chargé de précher dans un temple du voi- 
sinage. II le fit avec succès : mais Les prêtres ne néglige- 
sen rien pour le perdre, sollicitant sans cesse le bailli£ 
contre lui. C'est pourquoi Beccaria écrivait à Pellicanus, 
le 22 mai do cette annéelà, pour le prier de le recomman 
dorauscignenr député que l’état de Zurich dovaitbioniôt, 
envoyer pour le syndicat, afin que ce seigneur s'opposi, 


L Perse. Locarn. pe 16. 65. 





#2 LOCANNO: 
à ce qu'on luf ft aucune injuste violence, pour la prédi- 


car disait-il, je suis prét à soutenir Lout ce 
pourvu qu’on en remelte le jugement à pa 
tables el savans ; alors, s'il arrive qu'il me faille souflrir 
uelque chose la gloire de Jésus-Christ; je aus 
pr étre nm à po 
sois trouvé fidèle ministre de notre Dieu. Et enatien- 
dant je n6 cesserai autant qu'il dépendra do moi, de pré- 
cher la Parale de mon Rédempteur, et Satan avec tous | 
ses membres ne pourra me détourner de ce dessein. # 
Les choses s€ passèrent assez 
cürno le reste de cette année là et une bonne” 
la suivante, 1549, Mais au commencement! 
d'août les papistes firent venir de Lugano un prêtre, 
ignorant, mais graud causeur, pour pl chér,en 
rélormés ; et le baillif qui était alors d'Un 
publier ane défense aux réformés de faire ancun 
Es 


mai! 

traditions et dl l'infaillibilité du papes eL érine 
sole rodomontade, qu'il était suffisant lui/seul 
réfuter toutes les doctrines des novateurs, a 


s'empêcher de lui erier tout haut : 

eltu ne dis pas ln vérité! 5 Cela frappañelle 
l'auditoire, qu'il #’ÿ eut 

faire la moindre insulte à cet homme li! Dos 


L'Ibid p.15. 
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furet si fort dégoûtés de In prédication de ce prêtre, 
qu’ils résolurent de no plus l'écouter, Le baillif l'ayant 
s0, fit publier un ordre à tous les réformés de l'aller 
écouter, sous peine de 50 éeus d'amende, Maÿs eet ordre 
ne fut point exécuté; les réformés s'en plaignirent han 
tement, comme d'une souveraine injustice ; et le baillif 
sentant bien qu'il n'avait pas le pouvoir de faire des édits 
de cette sorte, avec de si fortes âméndes, le laissa tom 
ber: * k 

Les papistes s'y prirent d'une autre manière. Hs de- 
mandèrent ane dispute publique de religion avec les ré- 
formés; se promettant sur eux une sûre victoire, quoi= 
que l'expérience dé es dispates précédontés qui 
s'étaient faites en particulier, leur dût faire craindre un 
succès tout opposé. Ils composèrént des thèses sur lx 
puissance du pape, sur la justifiention, sur le mérite des 
œuvres, sur la confession auriculaire et sur le Purga- 
toire, et les aflichèrent aux portes des tomples, dé ln 
maison de ville et du château, invitant les réformés à 
disputer. Le baillif marqua jour pour cela savoir : le 5 
d'août, et ordonna à cinq réformés de paraître au châ- 
teau, savoir: à Beccaris, au médecin Dano et à {rois 
autres. L'assemblée fat composée du baïllif, qui prési- 
dait, de deux interprètes, du lieutenant Baïllival, du pré 
dicateur de Lugano, de deux autres prêtres, dot lun 
était le curé du lieus de deux médecins de Lugano et 
un de Locarno, qui dersient être los tenans pour les &a- 
tholiques et des ciny réformés. El y avait un grand nome 
bre dé spectateurs assemblés de toute la bourgébisie. Et 
d'abord le prédiesteur catholique proposa les thèses qu'il 
avait composées, et demanda aux réformés avec le Con- 


Ibid. 19 es 77. 
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sentomont du baillif qu'ils oussent ou à les avouer, où à 
les nier. Mais ils ne vouluront faire ni l’un, ni l'autre, 
Les avouer, leur conscience ne le leur permelait, pas. 
Les nier tout cruement, c'était s’exposer à étre inces- 
samment condamnés au feu, comme pernicieux héré- 
tiques. Lls se mirent donc à disputer. Le prédicaleur de, 
Lugano commençant par la première thèse, voulut leur. 
prouver la puissance et l'infaillibilité du pope par les, 
passages de Matth. XVI, 18. ot Jean XXA, 16. Maïs les 
réformés le rembarrèrent ai bien qu'il ne sut que répon- 
dre. Le baillif le voyant réduit au silence, eL ne sachant 
pourquoi il ne répondait point, (car il n'e: it pc 

la langue en laquelle on disputait, ) il en demanda la 
raison à £es Iruchomens; et l'ayant apprise; il rompt 
brusquement la dispute, disant que c'était une mabière 
qu'il fallait. renvoyer à un concile ; et faisant vénirles nés 
formés près do lui, il leur ordoana de, répondre nelle. | 
ment à la question qu'il allait leur fairez «s'ils approu- 
vient les dogmes de l'Eglise romaine, ou s'ils lesrejés | 
taïent ? Mais ils ne voulurent rien répondre, Alors le bals 
lif ordonpa à cinq de sos assistans do prononcer sup &ét | 
thèses, savoir : aux deux prêtres, aux doux médecins de | 
Lugano et à celui de Locarno. Ces juges | 
que ces thèses étaicnt catholiques ou orthodoxes, & | 
ceux qui les rejetaïent, étaient hérétiquos. Les | 
se récrièrent vivement contre une telle décision, 
malgré leurs protestations, le baillif fit saisir Beccaris cl 
le fit conduire on prison, contre la foi donnée ; mais ln 
prison ne fut pas longue. Il y avait à la porte du château 
uve troupe de jeunes gens bion armés, qui attendaient, | 
l'issue de la dispute, ersignant qu'on ne fiquelque sio- | 
lence aux réformés, Un frère de Beccaria, jeunchomme | 
plein de courage et de feu, était de ce nombre, D'abord 
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qu'ils eurent appris que Beccarie avait 616 éonduis en 
prison, ils entrèrent brusquement au château, et trou 
vant le baillif avec sa troupe, ils le contraïgnirent mals 
gré qu'il en eût, à élargir son prisonnier, Be prédicateur 
de Lugano en fut si effrayé, que, quoique les réformés 
eussent promis solennellement de ne lui faire aucun 
1nal, cependant ne se eroyant pas en sûrelé, il se retira 
incessamment, accompagné du baillif, et se fit donner 
une troupe de soldats pour l'escorter dans son bateau, * 

À celle occasion les réformés de Locarno envoyèrent 
Beccaria en Suisse, pour solliciter auprès des cantons, 
leurs Seigneurs, une entière liberté de conscience ei 
V'exercice publie de leur religion. Ils jugèrent cela d'au- 
tant plus nécessaire, que le disait publiquement 
qu'il ne faisait rien que par ordre de ses Seigneurs. 
Beccaria se présenta devant les magistrats de Zurich es 
de Berne, implorant leurs conseils et leurs secours, pour 
que son petit troupeau (qui s’était aceru jusqu'au nom 
bre de 200 personnes ) ne fût point opprimé, ni persé- 
cuté pour sa religion, comme il en était menacé. Les 
Seigneurs de Zurich trouvèrent à propos de renvoyer 
cette affaire à proposer à la diète, parce que cés bail- 
liages dépendent également des douze anciens cantons. 
Mais ceux de Berne furent d’un sentiment tout opposé, 
et jusbrent le 26 d'août, qu'il valait mieux pour le coup 
que ces bonnes gens souîrissent quelque chose avec pa 
tience, jusqu'à ce qu'il y edt un nouveau baillif. * Je 
n'ai pas pu découvrir ce qui se fit dans la diète. Je sais 
seulement que les réformés animés par le succès de la 
dispute où ils parurent victoricux, persévérèrent couras 


1 Ibid, A1 — 23. et 78. 70. 
À Ibid. 79. faste, 2, 
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geusement dans la profession de la vérité. Gependant 
on les maltraitait de 1emps on temps, et l'an 1650, 
comme on voulait maltraiter pains 
avoir mangé de la vionde dans les temps 
Seigneurs de Berne chargèrent le 5 d'éctobre lour dé- 
puté à la diète de les protéger: Et la même année un 
moine Locarno ayant embeassé la religion réformée, 
ei s'étant marié, on le mit en prison: Les Seigneurs de 
Berne churgèrent leurs députés, le 16 do noverabre àla 
diète, de proléger ce moine et sa femme ei dans nnë 
autre diète qui s'assemblait au mois de mars 16514 les 
mêmes Seigueurs donnèrent ordre à leurs d s de 
teavailler avec ceux des autres cantons, à réformeriles 
prêtres de Locarno. je 
Cependant Beccaria e1 Duno ne se 2 
sûreté à Locarno, jugérent nécessaire de s’absenter 


dont les bigois étaient animés contr'eux. Duno 
dons le Milanais, exerçant la médecine dont 
profession, l'ayant étudiée trois ans à Bülo, 
deux ans à Padoue. Mais comme il s'aitira par) 
lousicdes deux Camuzzio frères, (ces deux 
Lugano qui avaient assisté à la dispute de 

gens-là le déférèrent à l'inquisition qui 

saisir. Maïs ayant été averti É s 
dans une montagne du voisinage. L'inqui 
viter à venir se justifier. ILeut le courage de, 
méme par deux fois, ayant trouvé un inquisiteur qu 
tail point de l'humeur cruelle des gons de son | 
défondit si bien sa cause que l'inquieitour. lo t 
quent aller sans lui faire aucun mal. Alors il! ous | | 


LJaste, b, 105, Inst, 108, 
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chez lui l'an 1554, avec une femme qu'il avait épousée 
dans ce pays là, et deux onfans, el fat reçu avee joie 
par 606 compairioles de Locarno, à cause de sa piété el 
do son habileté dans la médecine. * 

Quant à Beccaria il alla d'abord à Rogoreto, Gare 
fle, village dans la vallée de Misor, dans le pays des 
Grisons. Le clergé da pays, ignorant, vicioux et bigol, 
fot consterné de son arrivée ot ft tous 505 efforts avoc le 
concours de quelques cantons estholiques, pour le faire 
chasser; mais tandis qu'Antoïne Sonvico, personnage 
pieux el acerédilé vécut, leurs efforts furent inutiles, © 

Pendant l'absence de Boccaria les réformés de Lo- 
carno faisnient venir un ministre du comté de Chine 
venns, pour leur préclier ot baptiser leurs enfans. 

IL. Dans ce Lémps-ln il y out divers doclours italions 
qui travaïllèrent avec succès dans les Eglises des Gri- 
sons 61 dns le voisinage, * tele que furen} onte'antres : 
Paul Gadio, Jérômie Zanehius, Jules Milanoïs, pasteur 
do l'Eglise de Paschiavo, (en allemand, Peselaf, ) gros 
bourg. silué sur une rivière du même nom, à l'extrémité 
méridionale de la Hauto-Engadino, Scipion Lentulus, 
Ulysses, Vénitien, comte de Martinengo, et Pierre-Paul 
Vergerio, évêque do Justinopolis, en Tsirie, sous la do- 
imisation de Voniso. Ce dernier a 616 si fameux par ses 
aventures, par son courage ©t par 08 travaux, qu'il est 
juste d'en dire ici quelque chose. 

t longtemps servi les papes Clément VEE et 
de légat en Allemagne; de sorte 
que le pape Paal TUE, pour le récompenser do sos sers 


AU ÈRCE CE 


: 
3 Anbern. tr 
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vices, voulut un jour lo faire cardinal, Mais quelqu'an 
avertit le pape de n’en rién faire, lui faisant entendre 
qu'ayant longtemps fréquenté les luthériens en, Alle- 
magne, il pourrait bien avoir pris leurs sentimens. Ce 
rovers chagrina Vérgerio, et pour parer ln disgrâce dont 
il se voyait menacé, il voulut se justifier; et pourien 
venir plus heureusement à bout, il se mit à écrire sn 
livro de controvorso, sous ce Litra : « Contre les Apos- 
tats d'Allomagne. » Mis à mesure qu'il L 
argumens des proleslans, et qu'il donnait la torture à 
son esprit pour les réfuter, il sentit la force viclorieuse 
de‘la vérité, qui loi Gt ouvrir los youx, Il conféra sur ce 
sujet avec son frère Jean-Baptiste, évêque de Pola, en 
Istrie et l'engagea dans ses sentimens. Alors ces deux 
frères sc mirent à prêcher la doctrine évangélique dans, 
leurs Eglises, montrant à leurs auditeurs quelle esta. 
grâce de notre Rédomptour envers les ho; 

quelles sont les œuvres véritablement bonnes: 

Ics moines et en particulier l'inquisiteur 

sowio, se mirent en campagne. Ils firent une p 

tion des livres luthériens dans les maisons de Jui 

polis et défendirent aux habitans sous de gro 

d'en tenir aucun, Jean-Baptiste Vorgerios, é 

Pola mourut peu de temps après, et à ce qu'on 

fut empoisonné, Piorro-Paul, craignant le dangers 
trouver à Mantouc le cardinal Hercule Gonzague, 4 ui 
était son ami. Mais Gonzague, averti par a De] 
Caso, archevêque de Bénévent, ce prélat d'abo 
mémoire, fit retirer Vergerio, qui s’en alla à Trent 
pour assister au concile; mais il en fut exclus par ordre, 
du pape. Alors, ne voyant plus d'autre parti à prendre 
que de trahir sa conscience, ou de se condamner à un 
exil volontaire, et à tout abandonner ses dignités el ses 
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bénéfices, pour sauver son ame, il prit courageusemont 
ce dernier parti. Ce qui l'y détermina fortement, ce fut 
la fin trogique du malheureux aposlat, François Spicra, 
avocat do Citadella, dans los torros de Vonise, que la 
crainte de la mort avait engagé à ronier publiquement 
la vérité qu'il avait connue, Il était tombé dans un dé- 
scspoir affreux, dans lequel méme il mourut, rejetant 
Loutesles consolation qu'on pouvait lui adresser. Pierre= 
Paul Vergerio l'avait vu dans celte horrible situation, 
l'an 1548, ct avait tâché de le rassurer ot de le porter à 
un prompt et sincère retour à Dieu, par l'espérance de 
sa miséricorde. Mais tous ses efforts aussi bien que 
ceux de quelques autres savans personnages avaient été 
entierement inutiles, Ainsi Vergerio, effrayé pare ter- 
rible exemple de la justice de Dieu contre les lâches 
apostats, prit son parti, et quitta l'Etalie vers la fin de 
l'an 1548, ou au commencement do l'an 1549; ot 5e re- 

tira dans la Valieline, Comme dans ce temps-là le curé 
de Pont Fresino était mort, il offrit 506 services au 
magistrat pour conduire colle Eglise ; le magistrat 
l'ayant agréé, il précha le dimanche suivant contre l'i- 
dolâtrie, contre le service des images, et contre l'invo- 

cation des Saints. Les bigots en furent irrités et loi au- 
raient fait violence s'il n'eût été protégé par les magis- 

trats. Cepondant il précha si bien, qu'au bout de quel 

ques semaines le plus grand nombre des paroïssiens 
charmés de son savoir et de son éloquence, le retiarent 
tout l'hiver chez eux pendant lequel il lour prêcha pres- 
que tous les jours. * Do là il enseigna et précha quelque 

temps à Vicosupran, la bourgade capitale du pays de 

Prégaglia (Prægallis }.ou Pergbell, dans les Grisons, 


L Anhorn 00 
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L'an 4550-ceux de l'Eogadine souhaitèrent de deu | 
tendre pêcher, Il préchn aussi depuis dans la Valteline, 
et l'an 1552 il se -glorifiait d'avoir préché dans toute 
ceute vallée, Bi le Seigneur bénit tellement ses travaux, 
qu'ilréforma huit Eglises dans ces quartiers Ih, savoir: 
celle de Soglio, (Sohy, en allemand ) dans le pays de | 


Prégaglia, celle-de Samada dans l'Engadine, 

dons la Valieline, Vorgerio écrivait lui. | 

ger, le:2 de janvier 1553 : à H ya4 1 
| 


puissans à Soglio ; mais Dieu a été plus puissantiqu 
car il y n huit jours qu'on en a banni, 
L'an 1543 le due régnant de Wi 


violens efforts pour abalir, où pour din 
la liberté de conscionce dans le pays à 
ca vinreni à bout une fois où deux. À 


Mais si l'Italie envoya chez les Grisons ol 
sujets de bons et de fidèles docteurs, elle pro 
des esprits séduclours, qui causèrent di) 
dans les Eglises. 11 y avait une fois jusqu'à 


sauver, autrement l'inquisition lear a 
vais tour, Arrivés dans les serres qui di 
Suisses e4 des Grisons, ils y fireot beoucoup d 


* Sloidan, Metting. 788. 
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réformalion naissante, parce que leurs adversaires les 
confondaîient avec les réformés. Ces noureaux docteurs 
prétendaient par là donner à connaître au monde qu'ils 
avaient renoncé parfaitement au papisme ; puisqu'ils re- 
nonçaient jusqu'au baptême, le regardant ( au moins le 
 baptéme des petits enfans) commeune invention de lan 
Lechrist, et non pas comme une institution du Seigneur. 
El ces pauvres gens s’imagindient qu'en sc faisant rebap- 
Liser, ils étaient remplis du Saint-Esprit, et Les autres 
hommes de même. Hs enseignaientaussi diverses erreurs 
sur la nature, l'usage ct lo but des socremens. Als niaicat 
la Sainte Frinité, l'élcetion gratuite, la satisfaction de 
Jésus-Christ et la vertu sanctifiante du Saint-Esprit, Ds 
vinient aussi quelques-unes des perfections de Dieu, 
(comme Socin qui a nié la prescionce divine, ele, ) et 
en obscarcissaïent quelques autres. * 

L'un des premiers et des principaux docteurs de ce 
caractère fut Camille, dont j'ai déjà parlé ailleurs, qui en- 
signe quelque temps à Chiayenna, Al ÿ a bien de l'ap- 
parence que le nom de René, qu'il s'était donné, il l'a- 
vais pris en 60 faisant robaptiser. Dès celle annéc 1549 
il fat regardé comme le chef et Le principal arc-boutant 
de l'ansbaptisme en slie, Cependant il no se déclarait 
‘point ouvertement sur ce sujot ; mais voulait passer pour 
toat autre. Il est pourtant cortain qu'il rojeta le bap- 
1ême, que lui ot d'autres avaient reçu dans l'Eglise ro- 
maine. Al n'est pa moins certain par une lettre qu'il 
écrivit à Bullinger, le 8 janvier 1547, qu'il doutait si l'on 
devait administrer le Baptéme au nom de Dicu, Père, 
Fils et Saint-Esprit. E| niait la résurrection de nos corps, 
et prétendait que Dieu en donnerait d'autres aux fidèles. 


# Hoting 789, Ibid, 
ie %s 
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Hi ne dissit pas cruement que l'ame fût mortelles mais il 
ne voulait pas non plus reconnaitre son immortalité, 
Et d'antros erreurs de ceue nature, Il infecta bien des 
gens dans la Valteline de ces sentimens ji 

qui donna liou à des gens bien sensés, de craindre que 
la Valteline ne doviat une rotraite de gons pardus. On 
tenta vainement dans les synodes et dehors, do ter 


qui donna occasion à Maïnard de faira PRES 
Suisse, l'an 1548, pour consulior les 

més, ot pour leur demander secours 

tique opiniâtre. IL lour présenta sa 

opposée gt-doux erreurs étranges, que cs noi 
Leurs ensoignniont dans son pays. Ces docteurs 

vèrent bonne et lui promirent lo sceours! 

tait. L'affaire fut portée devant les trois ligues, 6! 

ordre l'an 1550, quatre commissaires allèrent 

venna pour l'examiner. Camille leur présonta 125 ar 

ticles hérétiques, qu'il accusait Jar 


poyèrent, dont l'on s'appelait Raphaël Par 

cha à se fourrer dans les écoles pour y en 

mula quelque tempé ses sentimens, et em 
Van 1564, de grands ombarras aux Eglises dé 


* Hotting. 789. 790. 


. 
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Le second docteur de ce genre fut Lelio Sociu, pa- 
Aricien de Sienne, dans la Toscane, fils do Mariano So: 
cin, célèbre jurisconsulte et premier professeur en droit 
dans l'université de Pologue, qui mourot l'an 1556. Les 
fo quitta l'Halie l'an 1548, et vint on Suisse, muni 
d'une bonne recommandation du chancelier du due de 
Wurtemberg, qui était alors en Halie pour les affaires 
de son maître, et qui le recommandait à Bullinger. Lil 
pa la plus grande partie de son temps à voyager. Il 
vit foutes les villes de la Suisse et Genève, De là il fut à 
Wittemborg, où il s'arrêta dès l'an 1550 jusqu'à Fan 
1552; et on lui fit là beaucoup d'honneur à ceuse de son 
père. De là il royagea ea Pologne et puis en Jalic; ct 
partout il s0 faufilait ace Loutos los personnes les plus 
considérables de Lons les ordres ecclésiastiques et sécu 
Vicrs. On lui faisait beaucoup d'honnétoté parmi les pro+ 
Lestans; parcs qu'ils espéraiont qu'il travaillereit utilo- 
ment à la réformation de l'Eglise dans sa patric. Mais il 

© n'en' fit rien. On prétend qu'il fut infecté par ce Ca- 
mille, dont jo viens de parler, d'autant plus qu'il dé- 
fandit opiniftrement la doctrine de cel homme sur es 
éncremens. Il était d'un esprit couvert'et caché; de 
sorie qu'il n'était point aisé de savoir s65 sentimens. JL 
s'ouvrit pourtant quelquefois ä ses amis, 04 daus le temps 
qu'il était à Genève, il no dissimula pas qu'il rejetaft la 
doctrine de la Sainte Trinité. De sorte que Calvin éeri- 
voit de lai, le 23 novembre 1564; « après avoir long- 
temps caché son venin, il le vomire enfin, comme il 
avait fait parmi noas; j'ai toujours jugé que c'était nn 
esprit étrange; mais il l'est oncore plus que je ne 
croyais, » Ilse rendit suspect par des questions curieuses 
qu'il proposait aux savans. Aussi Bullinger écrivait de 
lai à Calvin, le 9 de septembre 1554. « Jeréprime au- 





40% MONT ON PAPE PAUL UE, : 
tant que je puis, la curiosité de cet homme. » Cependant 
ilne voulut point passer pour hérétique, et pour dissi- 
per le soupçon qu'on avait contre lui, il ne fit poñnt dif= 
ficulté de donner une espèce de confession de sa foi: 
mais elle était si obscure et si ambigue, qu'elle aug 
menla le soupçon plutôt que de le diminuer, et on n'en 
fat point satisfait. Il était logé à Zurich, chez Pellican; 
et ce fut dans celte ville qu'il mourut jeune, le 14 
mai 1562, n'étant que dans sa trente- septième as 
et 

D'abord qu'on eut avis de sa mort, s0n neveu Faisie 
Socin, fils de son frère Alexandre, courut à Zurich, el 
emporta tous ses papiers, de peur qu'on ne les traitât 
comme on avait traité David Gcorge à Béle, CoMLelio | 
demeura depuis douce ans à la cour de Florence, et | 
l'an 1574 il vint à Büle, où‘ deméars rot! en} AU 

voyagen dans la Transylranie, et passh caf dans la 
Pologne, où il fit revivre la doctrine 
anciens Samosalenicns , qui était éteinte dopuis 1200 
ans, et laissa plusieurs disciples dans ces den 

1549 et le 10 de novembre vit mou 


Trente, el qui prit le nom de Jules I, L'afl 

ce pape à prendre le nom d'un usurpateur payen, 
que celui de quelque héros chrétien, pouvait. dé 
connaître de quel esprit il était moné, H ne 
micux que son prédécesseur, On l'accuse de erit 


4 Houing. 700, 704. 
3 Hotting. 70. 
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minebles, et cnir'autres de péchés éontre nalure, ! Voilà 
de dignes vicaires de Jésus-Christ ! bien propres pour ré- 
former l'Eglise! Ses émissaires sollicitèront les cantons, 
de bouche et par écrit, à lai envoyer une ambassade 
pour le féliciter sur son élévation au trône pontifical ; où 
du moins à lui écrire ; les députés à la diète prirent celle 
proposition « ad referendum » et l'on en resta là. * 

TT. Dans ces covjoncturos dangereuses où les Eglises 
protostantes étaient menncées d'être aceablées par leurs 
ennemis, il était bien nécessaire à celles de Suisse d'être 
unies entr'elles, et d'avoir aussi chacune 1a paix dans 
sou sein. Comme donc à Zurich on craignait qu'il no 
survint à cette occasion quelque division dans la ré- 
gence, si l'on ne faisait pas un bon choix de magistrats , 
il fat trouvé bon et nécessaire de faire un règlement qui 
servit à écarter des emplois tous les mal intententionnés, 
et gévéralement lous ceux qui conserveraient encore 
dans leur cœur quelque vieux levain de papisme, Ainsi 
le 10 décembre 1560, le conseil souverain de Zurich 
ordonna qu'à l'avenir, « pour établie une bonne union et 
pour conserver notre véritable foi chrétienne, qui était 
extrémement haïe, comme il était notoire, on ne recevra 
aucus homme dans le grand conseil qu'il ne déclare so- 
leunellement, et avant que de prêter le serment, non 
seulement qu'il ne désapprouve point notre religion 
(comme nous l'avons apprise de Dieu notre créateur, 
par les Saintes Ecritures de l'Ancien et du Nouveau- 
Testament, ét comme nous l'avons pratiquée avec hon= 
eur depuis plusieurs années ) avec toutes les céré- 
wonies chrétiennes, les sacremens, et enlr'autres la, 


* Skcidan. 
* L. Seller 103, 
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Sainte Gene de Notre Seigneur Jésus-Christ; pareille: 
ment les ordonnances et les lois civiles, faites pour l'ad: 
ininistration do la police et de la justice, dans la capitale 
et dans le canton; mais platôt qu'il approuve el agrée 
ces choses du fond de son cœur, et qu'il y sera sincère- 
ment attaché, » Que si quelqu’un n'était pas de e6 senti 
ment, mais qu'il aimât mieux se priver des emplois, non 
seulement il no pourra point étre admis aux, digoités, 
maie de plus, on prendra sur son sujet lee résolutions 
qu'il conviendra. * » 

Cette année la peste ft encore da rayage en quelques 
endroits de la Suisse et du pays des Grisons. À Coir 
enleva onze cent personnes dans neuf somines, Jean 
Comander, ou Dorffmann, ce bon et zélé réformatour 
du pays en fot attaqué, mais il en guérit. À Neschâtel 
elle se ft aussi sentir, et à cette occasion il fut ordonsé 
que‘l'un des ministres irait visiter lag { 
emploierait un diaere à ses dépens pour ceute for | 
La peste se fit sentir aussi dans le ae 
“eu et dans la capitale, eus end a; 
Romand, jusqu'à Avenches, et l'automne 
sainne, el y dura encore les deux années 
1551 et 1552. ?  " 

Le pays Romand conquis par les Bersois or Je dpt) 
Savoie, avait été hypothéqué par ce prince el 
prédécesseurs pour de grosses sommes ne 
pruntées. Les Bornoïs se crurent obligés de pi 
dettes ; mais pour les payer sans qu'il leur ei 
ils mirent un impôt sur tout ce pays-h, qui était le con. 


! Mouting. 795. 
©? Calve Ep. 06 
# Ms. T'hont, et Man. de Laus. 292. et 25% be 
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lième denier de tous les biens qu'on possédait. On taxait 
lesbiess de chacun ot l’on rabattaitses delles. Ceux-qui 
n'avaient rièn, paysient six sous par feu: Les Bernoïs 
exemptèrent le 13 de mars, les Lausannoïs de cet impôt, à 
cause de l'honneur qu'ils avaient cu d'étre leurs alliés et 
“bourgeois, et de ce qu'ils leur avaient aidé à conquérir ce 
pays là; seulement ils taxèrent le corps de ville à la 
somme de mille écus, À prendre sur les terres qu'ils lui 
avaient données, proméllant que ce serait sans consé- 
quence et sans déroger à leurs Franchises. ! : 

Cependant les Lausannois trouvèrent cotte taxe fort 
onéreuse, et ne la payèrent qu'avec beaucoup de peine. 
Et même l'année suivante 1551, (le 22 moi) les conscils 
résolurent d'offrir à LE. EE, 800 écus, an lieu de 1000: 
les priant de s'en contenter, parce qu'ils n’en pouvaient 
pes faire davantage ; n'ayant rien ramassé encore que 
500 écus, et étant obligés d'en emprunter 300 pour faire 
le reste. 

Bb. BE. traîtèrent la ville de Payerne avéc la même 
douceur que celle dé Lausanne, en considération de ce 
qu'ils avaient été leurs alliés d'ancienneté, et 
s'étaient soumis à eux de bonne grâce dans la dernière 
guerre. Ils ne les taxèrent point de leur autorité; mais 
leur donandérent amiablemont un don gratuit, leur lais= 
sant la liberté de se taxer eux-mêmes. * 

Céue imposition fil naître un petit différend entre les 
deux villes de Berne et de Fribourg. Les Bernois exi- 
geaient celte imposilion gévéralement de Lous ceux qui 
possédaient des biens dans leur pays Romand, de quel- 
que condition qu'ils fussent ; ainsi ils la firent payer aux 


4 M Thon. et YVelseh, Miss. pi 27. 
Etap 7e, 
’ 
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bourgeois etaux sujets de la ville de 
bourgeois envoyèrent du nn 
plaindre, soutenant qu'une telle exaction qu'on faisai 
sureux, étaitcontraire à lour traité mutuel decombour: 
geoisie, par lequel il. était atipalé, qu'aucuas des due 
villes ne pourrait mettre ni impôt ni, buis. ©" 
de l'autre. | 
Hsajouiaient; e qu’ fausses Four eos are 


un peu auparavant mis one taxe sur leur pays Romand; 


-. le ducdeSavoïion'avaitmisde taxesureux.», | 

- envoyèrent le 9 de juillet des députés PRESS 

: répondre à leurs plaintes et leur dire; «.q ' | 
imposé cette taxe pour les nécessités du pays, L 
ayaient compris tout le monde sans € 
seulement leurs sujets, mais aussi leurs | 


bommes et communaulés qui avaient 
franchise et d'exemplion de tôuL impôt. 
vaient dire : toutes les communautés 4 
Mand;) qu'ainsi ils no devaient pas trouver k 
qu'on ne les exemptât pas plus que les autres 
à ce qu'ils alléguaieot de leur 1raité de con 
ce traité ne regardait que les sujets des 
qui éltient sous leur puissance da 
+ Lraité fut Énit ct non pas ceux qu 
conquis depuis le traité; qu'on los romerciait, 
doute, de ce que dans l'imposition qu'ils L 
ils avaient épargné les sujets de Berne; mais ques 
l'avaient exigé d'eux comme des autres, les Bornoïs 5e 
*'x seraient point opposés, ot même qu'ils ne s'y oppose 
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voient point présentement s'ils: voulaict encore le 
faire. 

» Enfin on devait les faire souvenir qu'il y avait 9 à 10 
ans, que les Fribourgeois ayant imposé une taxe à la 
maison et hôpital de Haui-Crêt, pour les biens qu'il pos- 
sédait rière Fribourg, à Bulle et à Sales etles Bernois 
s’en élantplaints, los Fribourgeois lourrépoudirent qu'on 
exhorterait ceux de Ruc, À ne point exiger cet impôt de 
1 l'hôpital de Hant-Crêt, à condition que leurs couvens ct 
leura hôpitaux qui avaient des biens dans los Lerres do 
Borne, soraicnt aussi francs de toute imposition ; par où 
il parnissait que c'étaient les Fribourgeois qui avaient 
commencé à melire un impôt sur les sujets d' , €b 
qu'ils n'avaient réservé d'exemplion que pour lenrs 
hôpitaux cb leurs couvens el nou pas pour leurs su 
jets; qu'ils espéraient par conséquent que Messieurs de 
Fribourg ne troaveraient pas cola mauvais ; que si ce- 
pendant ils voulaient faire comprendre leur pays con- 
quis dans leur ancien traité de combourgcoisie, ils con- 
sentaient de ne point exiger celle taxe de leurs gens, ‘» 

Les Fribourgeois revinront à la charge; set persistè- 
rent à demander cette exemption ; disaut, « que leur vicux 
1railé était assez clair et comprenait tout leur pays; que 
d'ailleurs quand cola no serait pas, ils avaiont promis 
aux Bernoïs de los assister fidèlomont loules les fois 
qu'on les attaquerait pour leur nouveau pays, » Les 
Bernois Les prirent au mot, le 47 septembre, et leur de- 
mandèrent nn acte authentique de cette promesio, fait 
eæ bonne ot dus forme, leur promettant de leur en don- 
nor un autre Lout semblable et de les exempter de l'im- 
pôt. Les Fribourgoois le refusèrent disant, qu'il n’était 


lustre p-7à. 





DIYTÉREND EXTAR BERNE ET GENÈVE 
pas nécessaire dl faire un noavesu ec 


La levée de cet impôt fut aussi es 
brouillerie entre les villes de Berne ct de Gex 
fut poussée vivement de part et d'autre, 
bientôt torminéc. Les Bernois 
vois de payer comme les autres, pour les b 
sédaient dans les terres dépendantes de 
de Berne. Les Genovois le refuserent, 
étre exempls de celle sorte d'imposition, : 
les dues de Savoie, dans le temps qu'ils a: 
ces pays, ne leur avaient rien demandé di 
Sur leur refus les buillifs Bernois sc 


quelques étourdis, qui s'évaporaiont en d 


rires et peu mesurés, Quand on n'a pas la f 
côté, ln prudence veut qu’on emploie des 
di l 


de Bâle, et cette intercession ne 
citèrent les Bernois à unc journée de 

sanño, pour le 4 d'août, Les Bernois : ë 

rendre à cette furée, voeu por jour 


L'insir. p.97. 
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député à Bâle, pour informer les Blois des raisons de 
Re. conduite. Il fat chargé de leur représenter ; « que 

dans l'imposition de celle taille ils n'avaient exemplé 
Personne, non pas même leurs proprés bourgeois, non 
plus que leurs sujets; qu'ils croyaient avoir droit d'im= 
poser une taillesur toutes leurs terres; qu'ils ne croynient 
pus que les privilèges des Genevois dussent | 
ouveraineé de Berne ; que Messieurs de Bâle ayant 
fait un traité entre Berne et Genère, par lequel ils 
avaient adjugé aux Bernoïs la souveraineté des terres 
de SL Victor et Chapitre, ils ne voyaient pas quel Lort 
ils faisaient là aux Genevois. » Enfin il devait prier Mes- 
sieurs de Bâle, d'examiner eux-mêmes les traités d’en- 
1re Berne e1 Genève de voir , si les Bernoïs les violaient 
daus celte affaire, et de leur en dire leur sentiment, * 
de n'ai point pu trouver quelle fut la réponse des Sei- 
gueurs de Bâle; mais ceux de Berne ayant laissé trainer 
cette affaire jesqu'au mois de décembre, la Ginirent enfin 
eux-mêmes de bonne grâce, en renonçant à leur pré- 
tention, et ordonnant à leurs baillifs de relâcher les. 
bicns des Gencvois. * 

Les Genevois pensèrent avoir une auire afoire plos 
fäâcheuse encore avec le roi de France, à l'occasion que 
je vais dire. Jean-Baptiste Didnco, receveur-général des 
linances du roi à Rouen, ayant été arrêté à Genève, à 
l'instance d'Enemond Genis, son domestique ; De Eyan- 
court ambassadeur de France, écrivit deux fois à Ge- 
nève, demandant de la part du roi son maître qu'on le 
lui remit. Les Genevois le refusèrent, disant que cela 
était contre leurs. droits de souveraineté, et deman- 





À Enstes p. 89. 
# $avion. Mosee. V, 290. 


LC GENEVE NÉFUSE DIDACO AU O1 DE FRANCE, 

dèrent que les gons du'roi fissent partio à Didaco, de- 
vaut lour tribunal. Henri IL en fotindigné. Il enéerivit 
aux deux cantons de Berne et de Fribourg, leur disant; 
a que puisque Les Genevois lui refusnient cela, il no leur 
en férait plus parler par ses ministres; mais qu'il userail 
de roprésailles envers eux, pour so dédommager de là 


perte que ce refus lui causoit ; parce qu'il no s'agissait 
pas seulement de faire punir ce Didaco pour ses mal- 


versations, mais de plus, de lui faire he ST 
son admisistration qui avait été fort 

deux éantons écrivirent ces choses aux Genevois; mais 
eux, sans s'épouvanter, porsistèrent dans leur résolution 
de ne point livrer cet homme sans 

cause, et sans avoir entendu la pes 
bonne justice à quiconque la leur de ‘3 
“voyèrent en même temps un député à Berne, pour Fee. 
dre raison de leur conduite; et à la sollic 

puté, les Bérnois écrivirent au roi do 

prier d'avoir encore un peu de patience. Els. 

Ils envoyèrent le 16 juin à Genève Jean 

gueli, ancien avoyer, et Jean Steiguer, boursi 
solliciter les conseils à remettre cet homme 

France, en leur représentant que cela était j 

ln chose pouvait se faire après que le : 

donné de bonnes assurances par écrit ; que @ 

judicierait en rien à leur souverainoté, ni p 

sent, ni pour l'avenir, et ne serait poïot tiré 

quence, Cela ne les satisfit point. Enfin, pour 

dér leur délicatesse sur leurs droits, on imag 
péramment, qu'ils accoplèrent à la sollici 

députés : ce fut, qu'ils consentiraient à prétér ce pre 

pour étre oul, et ses complos examinés derail 

le roi à condition que dans six mois on le lour rendrail 
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L'affaire ne trains pas longtemps, car au bout de 
quelques jours les amis de Didaeo Grent sa paix avec le 
roi; et il leur en donna avis par une leltre datée do 26 
juin, les priant de le relâcher entièrement: Celui qui 
avait intenté action contre lui à Genève, s'en déporta 
aussi; de sorle que celle affaire ee lermina paisiblo- 
ment, et Didaco en fut quitte pour 4roïs mois de prison 
qu'il avait tenue à Genève. ‘ 

Celle année il fat ordonné à Genève le 8 avril, que lés 
ministres visitoraïent chaque année leurs quartiers où 
dizaines, comme on les appelle, de maisons en maisons 
pour interroger les hommes et les femmes sur leur foi. 
Où so proposait par là de connaîtro los ignorans et les 
vicieux, pour les pouvoir distinguer d'avec les chrétiens 
éclairés et vertueux. Cet ordre produisit un très-grand 
Fruit avéc le temps. En effet un établissement de cette 
nature ne peut produire que beaucoup de bien dans une 
ville, pourvu qu'il soit exécuté par des ministres habiles 
et zélés, ot qui à un zèle pur joïgnent beaucoup de pru- 
‘dence et de charité. 

Les ministres de Lausanne, Pierre Viret et Jaques 
Valier, n'avaient pas moins À cœur que ceux de Genève, 
de faire da froit dans leur Eglise. C'est pourquoi ils ÿ 
pressaient vivément la réformation des mœurs et de la 
discipline, mais avec peu de succès, tant la corruption y 
était earacinée. Cependant le conseil leur ayant domandé 
les articles de réformation qu'ils souhaitaient qu'on éa- 
blit ; ils répondirent le 4 décembre ; « qu'ils avaient plu- 
1ôt à demander qu'on observät ceux qu'ils avaient déjà 


1 fnste. 62 Posct, V. 28. 
3 Savion, oset. V. 97, 





gens qui n'allaient jamais au temple 
les consoïllers ; d'autres ÿ allaient 

il y avait même des gens qui étaient | 
dans le cœur et opposés à la réformation, 


qu'on punit ces excès, 

4°, Us se plaïgnaïent encore que 
qu'une ombre sans autorité, qui ne 
cheurs scandaleux que faiblement et 
puissant les petits, épargnant les 2 
qu'ils protcstaient qu'ils n’y assisteraient 
choses n'y fussent mieux réglées. 

5°. Ils se plaignsïent encore de 
qu'on commeltait dans Le paiement de 

6°. Enñn, ils demandaient qu'on Li 
Lions qu'on avait prises pour les pauvres. 

Ils conclunient que si Messieurs les 
Lausanne n6 rémédiaient pas avant Noël à 
sordres, ils les prinient de ne pas trouver n 





À LAUSANEE, Un 


en poriassont leurs plaintes à Bee, * Le conseil de 


l'ayant su, le rouvèrent fort mauvais, et rogardèrent 
cela comme un alenlat contre leur aularilé souveraine. 
Ils écrivirent donc le 3 juin, aux Lausannoïs, qu'il ne 
lei sppartenait pas de faire des lois consistorialos ; 
qu'ils n’en avaient pas le droit. Ils leur ordonnèrent 
L ces lois, et do n'observer que les leurs 
qu'on leur avait envoyées do Berne, * 
Quelque temps après, le 27 d'août, ils leur écrivirant 


Dans ce temps-Ià Pioere Viret el Jaques Valier firent 
un projet pour l'administralion des biens des pauvres, 
et les soins qu'on devait lour donner, ét le proposèrent 
aux magistrats qui, l'ayant cmd den eût Brand 
cosseil, le 21 juin, l'approuvèrent. * 

Le jeudi 11 septembre, le conseil résolut de faire lire 
en chaire, au grand temple les règlemens de réforme 
venus de Berne, et de les exécuter avee 1dhte l'exaeti- 
tude possible, sans faire grâce à personne des amondos 
qui y étaient imposéos aux controvenans. Et lo 15 mars 


* Areb. Laus. 

2 Wel, Miss: p. 14. 
S NVel, Miss, 31. 

# Nan Lsus. 29 b, 





m6 MORT DU PRIEUR DE GAANDSON e 


‘année suivante, Pierre Viret fit oncorc unie nouvelle 
er au conseil par écrit, pour : Serre (rondes 
comple exactement da bien des pauvres. ! 

Nicolas de Diesbach, prieur du couvent de St. Jean, 
de Grandson, et de celui de Vaucluse et autres lieux, 
mourut à Besançon, en juin, laissant de grands biens à 
ses parens. Les Fribourgeois élurent à 
prieur de Grandson un moine du lieu, LL 
fils de George Grivat, homme habile à la chaste | 
drix et des cailles. * En même tem] nie CRU 
avis à leûrs alliés de Berne, le 5 de Full, pour avoir 
laur approbation; et comme ceux-ci la refusèrent die 
bord , les Fribourgeois envoyèrent à Berne ds dépüiés 
pour la solliciter. Les Bernoïs leur 
collature de ee prieuré n'avait tes = 
origine aux deux villes (de Berne et de Fi 
qu'elles l'avaient obtenu ensemble, ë 
pape ; que le défunt prieur, Nicolas de Diesbs 
obtenu en 1600, après bien des instances f 
Bernoïs auprès du cardinal Alexandrin q 
de ce bénéfice, et moyennant une ré 
cardinal demanda ; qu'ensuñte les deux villes as 
Lenu du pape, après bien des sollicitati c 
fût incorporé à leurs Eglises collégiales, et q 

_avait été chez eux, mais qu'ils l'avaient ég 
en trouverait une copie parmi les papiers du 
eufin que l'an 1580, les deux villes av 
ce Diesbach, de lui laisser ce bénéfice p 
et qu'ainsi dès qu'il était mort, on devait en 
nouveau; mais qu'on devait renvoyer ce traité, 


* Ibid. 222. 
# Mas, Thom. 





APPAIRES DU PRIRURÉ, mr 
retour des De Diesbach, qui allaient à Besançon eher- 
cher cette bulle, 

Les députés de Fribourg demandérent qu'en atien- « 
dant on laissét subsister l'élection telle que leurs Sei- 
gneurs l'avaient faite, püisque c’étdit alors leur tour de 
commander dans Grandson. Les Bernoïs ÿ consen- 
tirent. 

Pendant ces entrefailes lé prieur de Su, Vincent de 
Besançon, nommé Marchandi, s'empars, je ne sais pour- 
quoi, des biens qui appartenaient au prieur dé Grandson, 
situés dans ln Franche-Comté. Les Bernois Les li firent 
redemander, mais inutilement, 

C'est pourquoi ils en écrivirent au parlement de Dole, 
pour le prier de porter cet homme à relâcher ces biens 
là, ménaçant qu'en cas de refus, ils feraient aussi are 
rêter sur leurs terres les revenus de l'abbé du Mont- 
Sainte-Marie. * 

Quelque Lemps après ils écrivirent Encore au même 
parlement le 28 d'octobre, pour un autre sujet de 
plus grande conséquence. L'empereur Charles V avait 
défendu de tirer des grains de la Bourgogne pour les 
conduire à Neuchâtel. Les Bernois inlércédèrent auprès 
do ce parlement en faveur des Neuchäâtelois, lui représen- 
tant qu'une pareille défense était contraire à l'alliance 
qu'ils avaient avec la maison d'Autriche, dans laquelle 
les Neuchâtolois étaient compris. * 

Hugues Gravier, ministre de Neuchâtel, étant allé en 
France, fut arrêté à Bourg en Bresse, avec toute sa 
compaguie. Les Bernois l'ayant appris écrivirent pour 

4 Miss, Thom, Tostr. b, 77. 

2 VVals, Miss. 326. 

% Ibid, 540. 





LL LE COMTÉ DR ARECIATEE 
le faire relâcher, au sieur De LaGuiche, 
Bresse, qui leur répondit favorablement. 
aussi le 25 de septembre pour le méme suj 
sadeur de France, LS 
‘'Cetieannée les Scigneurs de Berne publiè: 
par lequel ils ordonuniént que les sppcls dés! 
Leo ce po in paré dent 


lisge de Nyon comprenait le gouven d 
de Bon-Mont, qui en a aussi été ses 
d'années. 

Lé vendredi 20 juin, entre cinq et six 
malin on vit passer par dessus la ville 
prodigieux, tirant contre lx montagne, d 
deur; que son ombre surpassait la largeur. 
maison; il était tout couleur de feu. 

IV. Gelte année George de Rive, bar 
et de Grand-Cour, et gouverneur du € 
ebätel, offrit aux Bernoïs de la part de se 
comlé à vendre. Ils acceptèrent cet offre eb ei 

négociation avec lai pour ce sujet, On 
encore alors que ce comté fut inaliénable. 1 
coup de pourparlers et de lettres écrites de 
tre. Il ÿ eut même une conférence à: 
fête de Pâques, entre les députés de 
princes un peu avant la mort du due 
n'y conclut rien à cause de deux ou {ro 
ne voulut point passer aux Bernoïs dans le 


4 WVels Miss. B. p. 698. : 
2 Mas. Thon, #09. 





EST ONTERT À RERNE, #19 


avaient envoyé, Pendant cet intervalle, les Neathätelois 
pensèrent à acheter eux-mêmes leur comté pour s'ériger 
en république: Ils dfessèrent une réquéle pour cela, 
lé qu ils envoÿorent au duc de Longuoville, leur come, et 
à ln ducheëso Douairière de Guise. Îls en parlèrent 
aussi à De Prangins leur gouverneur, qui leur promit 
dé les appuyer. Enfin, ils en écrivirent aussi aux Ber- 
noïs, les priant non seulement dé ne pas les fraverser 
dans coUo affairo, mais mémo de les ÿ aider, et de los 
favoriser, din qu'ils pussent obtenir ce qW'ils souhai- 
taient. Les Bernois leur répondirent': « Qu'on leur avait 
offert la vente de ce comté, et qu'ils étaiont'en marché 
pour cela; que cependant pour leur complaire, ils se 
_déportaient'dé cet achat sous certaines conditions, êt 
“qu'ils'les aidoraïent dans coute affaire de tout leur pou 
voir, et par dos lottroé ot par dés députätions ; nénn- 
moins avee celle réserve oxprosse, qu'au cas que les 
Neuchätolois ne vinssent pas à bout de cct achat, où 
qu'ils ne convisseent pas avec eux pour les conditions 
qu'on lour énvoyait, alors les Bérnoïs pourraient re: 
prendre la négociation de cet achat pour eux.» La chose 
arriva comme ils l'avaient prévu: Les Neuchâtelois ne 
purenl pas convenir âvec les Bernoïs pour ces condi- 
tions; (je n'ai pas pu découvrir quelles elles étaient, } et 
pe puront pas non plus conclure le marché avec le sieur 
De Piquillion, agent des princes, dans un voyage qu'il fit 
à Nouchâtel, C'est pourquoi les Bernois reprirent la négo- 
ciation de cet achat pour leur compte, envoyërent des 
députés à Piquillion et au gouverneur de Neuchâtel, 
pour ronouer la négociation. Et comme Piquillion était 
parti de Vautravers, ils lui éerivirent pour le prier de 
s'arrêter; maïs comme il était déjh à Ponlarlier, il ne 
voulut pas s'arrêter ; cependant il écrivit aux Bernois 





429 LA MORT DU DUC DE LONGMEVILLE 

qu'il communiquerait leur lettre aux dues de Guise et de 
Longueville. Il se passa quelque temps sans qu’on dort 
nët aucune réponse aux Bernoïs. C'est pourquoi, crai- 
gnant que si l'affaire n'allait pas bien, il ne leur on are 
rivât beaucoup d'incommodité; et pour le bien de In 
paix, disaient-ils, ile éerivirent le 28 juillet à Messieurs 
do Guise, pour les prier de frire ensorie que le comté 
de Neuchâtel demeurât entre les mains du duc de Lon: 
gueville, leur remontrant, que cela serait Lrès avants 
geux ot à lui et à ses sujots ; et fort agréable à eux les 
Bernois ; mais au cas qu'ils fussent absolument résolhs 
de vendre celte lérre , ils les priaient de la leurwendre 


à eux et non à aueun autre, offrant de payer surle champ 
30 mille écus d'or d'abord après la conclusion du traité, 


et de se charger du payement de 81, Mes 
de Longueville devait, e1 pour lesquels o 
Nouchitel était hypolhéqué , à la rente: du 5 pour 100; | 
et de donner bonne sûreté au due pourle resté du pete, 
de la vente, pour le payer dans un certain terme} el 
qu'ils hypothéqueraient ce comté jusqu'à. “entier paye | 
ment. * 

Le même jour ile écrivirent aussi à François ( | 
léans, duc de Longueville, pour le même sujet. Enfin, 
“ils en écrivirent encore à De Prangins, gouverneur de, 
Neuchâtel, pour le prier de les favoriser dans celte st 
faire, lui promettant qu'ils reconontraio SES | 
fices. * | 

Mais le duc François de Longueville, con 1ATE | 
châtel, étant mort sans enfans peu de temps après, cel 
événement inopiné rompit loute la négociation. Après 

! Wei. Miss M p.276. 

2 Ibid, p_ 27. 





ROMPT LES NÉGOCIATIONS. ai 
sa mort il y eut un grand-procës antre ses héritiers, pour 
le comté de Neuchâtel. Le duc de Nemours, (Jaques de 
Savoie, fils de Philippe de Savoie et de Charlotte d'Or- 
léans tante du duc François ot sœur de son père Louis), 
et la marquise de Rotbelin, (Jaquelino do Rohan, veuve 
de François frère du due Louis) au nom du marquis son 
fils, cnvoyèront leurs députée à Neuchâtel, pour deman- 
der aux États du pays, lamise on possession do ce comté. 
Ce tribunal ayant examiné leurs droits, les Irouva. les 

plus habiles à succéder et leur adjugea leur demande ; 
cependant sans préjudicier aux droîts de chaque partie. 

Environ co temps-là les Bernois écrivirent, le 9 d’oc- 
tobre, au duc de Nemours uno lottro da condoléance sur 
la mort du due de Losgueville, l'assurant de la conti- 
auation de leur amitié et bonne combourgevisie, le re- 
gardant, lui et le marquis de Rotholin, comme héri- 
tiers du défunt. Ils ajoutaïont, qu'ils espéraiont aussi. 
de ces deux Seigneurs, tous les offices de bons voisins 
et bourgeois. * 

Après cela, le Seigneur de Marchefarrière, ambas- 
sadour do France, vint à Neachâtel comme : agent de la 
duchesse douairière de Longueville, * reine douairière 
d'Écosse, demandant la RAS ECS du comté, 
pour celte princesse comme mère du-duc défunt, Le dé- 
poté de la marquise s’y opposa, et le Tribunal souverain 
des VIE États rejeta la demande de la reine, et donna 
gain de cause h la marquise. La reine évoqua le 19 no- 
vembre l'affaire aux requêtes du palais à Paris, et y ft 


1 Wels, Miss. 058, 

% Marie de Lorraine état vouve du due, Louis d'Orléans de 
Longueville, comte de Neuchtel, qui mourut en 1536, épours 
en secondes noces Jaqués V, l'Écosse, dont elle eut Marie, 
cotte reine si eblébre par sa beanté et par s04 aventures, 





bunal pour le comté de Neuchâtel ; et 
l'appuyer dois ceute affaire, écrivirent | 
de 20 janvier 1552) au roi de France, ' 


lais; lui remontrant qu'il y avait plus d 
les comtes de Neuehätel possédaient cette 


virent aussi, pour. le même sujet, au 
France. ! 

Le roi de France paraissait favoriser | 
contes /Egond en mars aux Boni 


‘affaire. » Les Bernoi L « 
près du roi, lui écrivirent le 18 avril, p 


res de ce comié, en vertu dés anciens 
gooisie que les comtes et les Neucbât 

chez eux, et pour laquelle les comtes leur p 
nuellement un marc d'argent fin et les A 
sutro somme. Is ajoutaient, que par ces trailôs 


1 Wels. Miss. 305, 554, 





LOIX ECCLÉS. ET MATRENONIALES, ass 
le droit de protéger et les comtes et les Neuchâtclois, et 
même de jugor les différons qui survenaient outre le 
‘comte et ses sujels, soil amisblement soit à rigucur do 
droit. Enfin ils représentaient su roi, le traité foit entre 
la Couronne de France e1 les Ligues suisses, dans les- 
quelles le comté de Neuchâtel était compris; et les ré- 
serves que les cantons-avaient faites, en restituant ce 

canne de Hochborg, savoir, qu'elle le posééde- 
le même pied que sos prédécesseurs, !, 

Pour dire-eucore un mot des affaires de l'Egliso de 
Nouchâtel, on y donoa celle année 1550, une forme 
Bxe aux lois ecclésiastiques ot consistoriales. Lo congoil 
et la bourgeoisie assemblés lo mercrodi, 27 janvier, 
firent quelques réglemens de Réformation, entr'autres : 
1° Que le mercredi, jour dé sermon au malin, les bou- 
tiques seraient formées pendant le service divin, 2° Dé- 
fense de fréquenter les tavernes pendant le service di- 
via; eLaux hôtes, de donner à boire eL à manger dans 
ce temps-là, si ce n'est aux étrangers qui veulent so 
meure en chemin, 3° Défense de jouer aux cartes et aux 
dés, sous la peine du payer 5 livres d'amende, el à ceux 
qui les reçoivent, autant. 4° Défense de porter les eu- 
lottes découpées, sous l'amende d'unélivre, ” 

Dans une autre assemblée du 14 mars, on) régla de 
nombre des personnes qui devaient composer le consis- 
toire, et on fit un recueil de loix pour Jes affaires. matrie 
moaiales, 1 fut ordonné, que le consistoire serait com 

“posé de dix personnes, ÿ compris le Secrétaire et Lo 
Sautier de la Seigneurie ; savoir : le juge président, le 
nant le baton de justice, trois conseillers du prince, 


À wVels, Miss, 361 à 
ss, Nouch. AA et save 





su … naccmaret 
qui soient de la religion réformée, trois conseillers di 
conseil de ville, ou des XXIV, enfin un ministre. Ces 
personnes doivent être changées tous los ans. 
Il foi aussi ordonné que l'on élblirait un comsistoire 
dans chacune des quatre chätelainies du comté, sai 
au Handeron, Boudry, Vauk- Travers et Thièle. Ces con- 
ires doivent être composés décinqg juges outre l'of- 
ministre et quatre jurés dé 
donne aussi aux Seigneurs vassaux, qui avaient 
le droit de haute justice, le pouvoir d'établir des con- 
sistoires dans leurs terres si bon leursemble, #2" = 
Les lois matrimoniales sont à peu prés lea mêmes 
celles de Berno; comme entr'autres en ecci, qu'il est 
défendu aux consistoires du pays, de prononcer divorce 
ou séparation entre des personnes promises ou mariées; 
mäis ils doivent renvoyer cos sor1os de décisions au cou 
sistoire de Neuchâtel. Ar 
Ces réglemens ayant 6lé approuvés par les! à 
nistraux # et les conseillers de Neuchâtel 
au gourerneur George de Rive, chevalier, 
Prangins ele, qui les approuva et les ralifia 
avec réserve d'y pouvoir njouler ou diminuer, 


du prince François d'Orléans, duc de nn 
de Nouchôtel. 


Vers la fn de celle année los Genevois 
quelque léger changement à leur culte publie, à 
des fétes. Au commencement de la Réformation 
aboli absolument toutes les fêtes de semaine, dé 


jé Ms. Neueh. 4h4 et suiv. 





cenbves Pères, LL 
qu'on ue chômait que le dimanche. Mais l'an 1558, 
lors du tumalte qui aboutit à faire chasser Farel et Cale 
vin, on ordonna la célébration du Nouvel-an, de l'An- 
nouciation, de l'Ascension et de Noël, pour se confors 
mer aux Scigneurs de Berne, qui le souhaitaient, Cela 
iisit avec le temps quelque espèce de dissention 
les Genevois, les uns voulant fêter ces jours-là 
tout entiers, comme des jours sacrés ; et les autres se 
contentant d'aller au sermon le matin, ét relournant en- 
ile à leur travail comme les autres jours, Pour ôter 
cette différence de pratique et prévenir les désordres qui 
<n pourraient arriver, le conseil général assemblé le 16 
de novembre, ordonna que cette célébration se ferait le 
dimanche le plus proche de chacune de ces fêtes. ! 
Mais en voulant prôvenie un inconvénient ils Lom- 
bèreot dans un autre; et l'abolition de ces quatre fêtes 
déplut beaucoup à leurs alliés et à leurs voisins réfor- 
més, elen particulier elle leur altira beaucoup d'aigreur 
et de chagrins de la part des Seigneurs de Berne comme 
on le verra dans la suite de celte histoire; el peu s'en 
fallut qu'on n'en vint à Ci ouverle avec eux, 
où à un schisme, 
Los Bernois se plsiraiten” vivement de cos innova- 
ii dans une lettre qu'ils écrivirent à leurs alliés do 
au mois de février 1563. Les Genevois leur ré- 
pondirent pour rendre raison de ce changement, et pro- 
sirent de conférer avec cux sur ce sujet pour établir 
quolque conformité. Mais cela n'ayant point été exécuté, 
colle divorsité d'usages et de pratiques donna lieu à dos 
disputes ot à dés aïgreurs entre les bourgeois et les su 
jets des deux villes, * 


! Savion, Roset. Y 30, 
# Roset. V 64 





[M6 LE PAPE INVITE LS3 CANTONS 


V. Pour revenir aux affaires Liga 
l'e eur Charles V poussnit toujours sa 
niche) Le 19 d'avril il Peer 7 à 

Das, qui étaiéht pleinement de sa dépendance , um édit 

sanglant contre lous Les Éd 
gliens el autres, en français et en flamand: 
diète de V4 , assemblée à Aogsbourg et dont il fit 
l'ouverture le 26 juillet, il ordonna à tous les princeset 
élats de l’Allemagne , protestans et catholiques , d'assis- 
ler au concile de Trente, que le 
mis de convoquer. ! Et dans le recès d' 
vante, émané le 13 février 1551, 51 fut ordonné nommé» 
ment aux prolestans de se trouver à Trente. En 


logne. Gependant elle ve mérite guère em 
sion, parce qu'on n'y fit autre chose querd 
qu'il n'y aurait point d'autre assemblée ; 
septembre, ? 
Cependant le pape Jules HI dépêche 

valier Jérome Frank avec Albert Rosi 

- cantons à son concile, Ces envoyés ren 
üù bref du pape, du 22 de mai, rempli d'expres 
fatteuses, où illeur faisait entendre, ’au es ( 
qu'au lieu qu'il avait congédié des gardes ül 
cause de l'épuisement des finances , il avait rète 
1roupes de leur nation, "pour gardée sa Le 
et pour servir de garnison à Bologac. 


! Sleid, L. 22. 
3 Ib, id. 
2F, Paol. Liv. IV, $L 





À 5€ TROUVER À TRENTE. A7 

Al les priait én même temps, d'engager leurs prélats 
à se trouver au concile pour le 1 scplembre.! | 

Los deux agens du, pape représentèrent encore aux 
cantons : « Qu'il avait été étonné que les notons ne lui 
eussent point envoyé d'ambassade d'obédiencé, que ce- 
pondont il voulait bien ne pas faire allention à cela, 
et qu'il les faisait exhorler à agréer le concile qui avait 
été de nouveau confirmé; e4 que comme il élait,résolu 
de s'y trouver en persone, il soubaïtait de savoir s'ils 
voulaient le soutenir ot lo défendre, lui, lo concile et les 
libertés de l'église, et.en cas de besoin l'aider à châtier 
les ennemis de l'Eglise; offrant, en cas qu'ils lui fissent 
uno réponse favorable de leur envoyer un prélat do sa 
cour pour Légat, pour traiter avec eux louchant l'af- 
faire du concile.» * 

Los cantons donnèrent leur réponse dans une autre 
diète, convoquée au éommencemont d'octobre. On peut 
bien juger quelle fut la réponse des Réformés. Elle fut 
dressée par les théologiens de Zurich, ensuite d'un ordre 
do leurs Soignours, le 5 de juillet 1554, J'en donnerai ici 
la substance en abrégé : ? « Après avoir proposé les cinq 
articles de la proposition du pape, ils disent d’abord, 
que commo on a renoncé au pape depuis une frontaine 
d'années, on ne doit lui faire aucune réponse; maig 
comme il a fait faire ces propositions devant la diète des 
cantons, qu'il était éonvenable de lui apprendre les mo- 
aie qui engagesicnl Jos Réformés à pas aller à cé con 
cile, et de leur faire sentir que ce concile n'avait pour 
bat ni l'arantage de la Suisse , ni le bien de la religion ; 





us RÉPONSE DES RÉTORMÉS 
mais de détruire l'une eu l'autre. Que les divisions qui 
L élevées au sujet de la edligion, et la tyrannie que 

clergé exerçait sur les consciences , ayant obligé les 

villes réformées de faire foire à grands frais des disputes 

ou conférences amiables de religion, où l'on avait appolé 

lous coux qui pouvaient en juger, on y avait reconnu 

par la régle ancienne et infaillible de la Parole de Dieu, 

que l’évêque de Rome 

sciences ni sur leurs églises. Et qu'ils s'étaient réunis 

ensemble dans la doctrine de l'Évangile et | | pére 

verer jusqu'à-ce qu'on les convainquit par Vi 

d’être dans l'erreur; qu'ainsi il ne leur convenait pate 

de reprendre le joug du pape, en cavoyant'au concile | 

pour se soumeltre à ses décisions. Les cantons recod- 

naissent la mojesté de l'empire romain, 

reçu de irès grandes libertés ; cependant 


quand ils sont 
appelés dux diètes , quand l'Empereur lui-même les y is 
vite, ils n'y cüvoyent point parce qu'ils croyent, 
de bonnes raisons n'y être point obligés. Ben: 


sont-ils obligés à la réquisition d'un évêque 
v’a aucune autorité sur eux, d’assiter à son 
Zuricois d'ailleurs n’ont point de prélat à y 
pour ce qui est des prélals qui se trouvent : 
goeuries communes à plusieurs cantous, illne, 


fermir l'autorité du pape; que ces prélats reconnaissent 
de reste, sans leur faire faire la dépense d'un 

» Le pape invite les prélats etles ministres ha TE 
cle, mais d'une manière bien différente; les prélats pue 
des brefs qu'il leur adresse, mais leg ministres seulement 


Misc, Ty T, 1, P- 8, p. 101-100. 
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de bouche; ce qui fait assez voir le but qu'ilse propose : 
c'est d'engager les ministres à so soumettre, eux, leur 
religion et leurs Églises au pape et au concile. Cola. pa 
raît encore par la proposition que l'empereur ayait faite 
aux princes el états protestans d'Allemagne ; « d'en- 
» voyer lours députés à ce concile; et de se soumettre k 
; décisions. » Que si Lons les cantons sans envoyer 

ecclésiastiques au concile se soumeltaient au pape, 

se soacierait guère d'y voir ni leurs prélats ni leurs 
L res; et quand some on y chvarrait;si l'on no so 
soumeltsit pas à lui, il compterait également cet envoi 
pour rien, D'ailleurs il serait inutile d'y envoyer et d'y 
disputer, puisque le concile assemblé sous Paul HET a tenu 
déjh septsessions, et que Jules LE en le continuant, en a 
confirmé irrévocablament les décisions par sa bulle. 1 
serait donc inutile d'y aller dispoter, et il fut imiter Jé- 
sus-Christ, qui ne voulut rien répondre aux questions de 
Pilate et d'Hérode, ! 

» Les Réformés ne peuvent point se soumettre au con- 
cile du pape, quand même l'empereur, les rois et lès 
cantons les y sollicitersient. Ce concile n'est point at 
semblé selon l'usage et la règle des Apôtres; il est mani- 
festemont partial puisque le pape y préside par ses légats, 
et qu'on n'y voit d'assesseurs que les prélats eu les évée 
ques, de lacorruption desquels onse plaintdepuisquelques 
centaines d'années, et quisontjnges, parties, témoins, én- 
fa tout, et qui obt prété serment de fidélité au pape. 
D'ailleurs le pape & déclaré dans sa bulle, que le concile 
est convoqué pourextirper les hérésies, et l'on sait qu'ils 
ontinis les protestans dansle rang des hérétiques. Se sou 
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moltre donc‘à de semblables juges, co serait livrer nos | 

Églises à la boucherie. Vouloir ‘disputer avec eux, cese: | 

raittemter Dieu, otc.. Geconcileétantuniquement assemblé | 

pour maintenir l'autorité du pape n'est pas non plus | 

vorsol, puisque diverses puissances de l'Europe n'y en 

voyent point. où n'y a ni liberté ni 

a mis los traditions pour 
Saintes-Ééritures et 


foi au même rang que les 


D Pi 
et le sens que lient l'Église romaine. 1 


# Lé pape propose aux cantons di 
de leurs ancêtres, et de persévérer comtfe eux 
lo roépect et la soumission envors 5. S L 
Siège. Pourquoi ne les exhorte-til 


la foi chrétienne et dons l'empressoment à) 
sus-Christ seul notre Sauveur II n'en fail 
tion, Il ne parle que pour sa gloire, el 
vénération des hommes que pour lui et 


dra veut disputer par la Parole de Diei ,. 
prêts à lui répondre. Le pape vente bem 


1 JB. 4107112. 
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bien prier Dieu de ne pas permettre quo Jules IE mous 
fasse du bion à la façon du Joles IL. L'allisnco dont Jules 
I fur le principal moteur, conduisit les Suisses à la bou- 
cherie à Novare ot à Marignan, les braux présens qu’il 
leur fit l'an 1512, d'un drapeau et d'un étendart, d'une 
épée avec un fourreau de cuivre doré, et d'on chapeat 

urd'huî rongé desteïgnes, avec le misérable titro de 
« défenseurs de la liberté ecclésiastique, » Gil surait da 

lutôt dire : défenseurs de l'orgueil ecclésisstique), ont . 

6 dé misérables Dee rap bg Rue ee 
par ses fidèles serviteurs. * 

» Enfin Le papo Jules XX stpotés ct doute 
par un coup de la providence), demander aux cantons 
de le protéger, lai, son état et les libertés de l'église, ct 
même en cas de besoin, de lui aider à punir les déso- 
béissans el les réfractaires, cle, Il voudrait à l'exemple 
de Jules ÎL et de Léon X meltre les cantons aux mains 
avec la cour de France, avec qui il est maïntenant en 
guerre, el soutenir son orgueil aux dépens de notre 
sang, ou bien brouiller et diviser les cantons pour faire 
plaisir à l'Empereur : car à qui en veut-il, et qui sont ceux 
qu'il appelle désobéissans et réfractaires? sinon ceux 
qui ne se soumettent pas à la Lyrannie qu'il veut exercer 
avec son coneile de Trente ; ce qui ne peut aboutir, qu'à 
produire nne guerre civile et sanglante en Suisse. 

» ls concluent, en proposant à leurs Seigneurs de s’u- 
niravec les autres villes réformées de Suisse, pour faire 
une réponse en commun aux cantons catholiques; el en- 
suite, en leur faisant part de celle réponse, de les ox- 
horter à ne pas se laisser animer contre les Réformés 


Ibid, 4151415 





LL LE RON FAIT SAVOIR AUX CANTONS 


par des & étrangers, cequi ne pourrait que produire des dis 
De leurullireraient aux unsétauxautresles plis | 
grands malheurs et la perte de leur liberté, mais de vivre | 
ensemble en paix jusqu'à-ce qu'on voie un concile éritæ | 
blement chrétien ei libre, ou que Dieu leur 
de se réunir tous dans une même foi. » ‘ Telle fut laré- 
ponse des Zuricois, auxquels les autres cantons réfor- 
més se joigairent. 

Pour ce qui est des catholiques, ils furent partagés. Les 
cinq cantons zélés ; Buccrne, Uri, Schwytz, Unterwald 
ot Zug, jugèrent qu'il était utile pa 
Glaris dit que le pape ayant promis d'envoyer ua Hégal 
en Suisse, ils voblaient l’attendre et se conten 0 
présent d'ouir le sentiment des autres. 
ge si le plus grond nombre des autres y e 

HE ils ne voulaient point se séparer d' 


ct ss ne roulaient point reconnaître ce C 
n'étai pas nécessaire que les cante 

sonne à Trente, puisqu'aussi bien i 

voix; mais que quand on asscrblerait an 

vorsel, ils se conformeraient aux auires 

zel Z donna qu ‘une réponse vague qui 

rien. 

Dans la même diète parut un envoyé de F 
mé Marchefcrrierc, délégué de l’ambass 
qui dissuada fortement les cantons d’ens 
cile. IL leur présenta ua long mémoire 
maître avait envoyé à Rome, dans pee 


QETDRTTENTTA 
* Stetller, 467, b. 
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— lennellement conte le concile de Trente. ! Go prince en 
envoya un autre de la mémo nature au concile, sons colle 
adresse: « à l'Assemblée de Trente» et il y fil dire par 
son ambassadeur : « Qu'il ne pouvait pointreconnaître 
cette assemblée pour un concile universel ou chrétien, ni 
libre, mais seulement pour une assemblée particulière, 
qui était convoquée non pour l'utilité publique, mais pour 
Y'avantage particulier de quelque peu de personnes. Que 
d'ailleurs il ne pouvait point ÿ envoyer $es ambassa- 
deurs, à cause de la guerre qu'il avait avce l'Empereur, 
Que ni lui, ni aucun desessujets ne pouvaiontétre soumis 
aux décrets de celte année. Enfin , que 2'il était néces- 
prendrait les mesures que ses prédécesseurs 





Dans une diète suivante assemblée vers la fin de no- 
vembre, Marche-Ferrière lravailla de nouveng à dé- 
tourner los cantons de reconnaître le concile de Trente: 
Al lcor représenta que l'empereur se servait du prétexte 
dé ce concile; pour les brouiller cntr'eux, pour les em- 
pécher de donner du secours au roi son maître, et pour 
les affaiblir par leurs divisions; et quo s'il avait employé 
tout son pouvoir pour obliger les élats do l'empire à as- 
sister au concile, ce n'était pas pour le repos de l'empire, 
mais pour augmenter son pouvoir et poar établir son fils 
vicaire en Halie, Les agens du pape ayant demandé une 
réponse décisive dans celte diète, les ghatre cantons ré= 
pondirent : a Que si Dieu leur faisait la grâcé de voir as 
sembler un concile universel, libre et sûr, pour décoavrir 
la vérité divine, ils recevraient avec soumission ce qui y 
serait décidé, sous la direction du Saint-Esprit; selon 


{ Steitler, 168 
* Sleid. 
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règles de la Parole de Dieu, de l'Ancien et du Nou- | 
veau Testament, ctqu'ils ne se séparersient point de ls 
Sainte Église de Jésus-Chrisr, Mais que comme lo concile 
és ent convoqué à Trenle n'est rien moins qu'un 
concile libre, sûr et universel, mais unc assemblée par. 
ticulière qui n'élait reconnuc que par le pape, l'empe- 
reur, le roi des Romains, leurs vassaux et leurs anjets; 
que ce concile étant rejeté par les rois de France, d'An- 
gleterre, d'Écosse, de Pologno, de Dannemark el par 
d'autres potentats chrétiens, ils ne pouvaient point lere 
connaître non plus pour un concile universel c& Hire, ni 
y assister, Cc.; mais qu' 
convoquer un concile véritablement eébrétien , libre et 
universel, dans une place neutre, comme ces Messieurs 
l'avaient fait espérer il loug-temps. » 
Les sept cantons catholiques et Appensell répons 
dirent : « Qu'ils agréoient le concile et qu'ils y enver- 
raïent avec plaisir, mais que Ia guerre qui s'était élevée 
<t lo roi do France ne le met 
ils laissaient la chose jusqu 
is fit à peu près la même réponse, h 
Dans la diète de la St-Michel les députés de quelques 
cantons avaient proposé d'écrire au pape, posrile/ 
de ne leur plus donner des courtisans, de ces étrangers, 
officiers de la cour de Rome, qui venaient eulever les 
cures et les bénéfices de Suisse, La chose avait : 
ad,referendum , pour être déterminée dans la 
novembre. Les Bernais chargéront leurs 
puyer celle affaire, afin qu'on écrivit fortomen: 
pour qu'il abolit ce désordre et qu'il laisse jé 
dans la liberté que ses prédécesseurs leur avañonk accor 


# Stettler, 168. 
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dée, etcela conformément aux promesses que les nonces 
avaient sourent faites. ! | 

Ainsi l’année se passa dans la diète en négociations 
opposées des ages du roi de France qui se plaignaient 
de l'empereur et du pape, et de ecux du pape et de l'em- 
pereur qui #6 plaignaïent da roi de France entr'autres, 
de ce qu'il pris sous sa protection la ville de Parme 
avec son prince Octavien Farnèse, rebelle à l'Eglise. * 
Tout ce manége aurait embarrassé les cantons , s'ils n’y 
sussent été accoutumés depuis long-temps: 

VI. Les Seigneurs de Berne eurent occasion d'écrire 
au pape pour un autre sujel. D'Évéché de Coire étant 
devenu vacant l'an 1649, ‘avait été donné à Thomas 
Planta. Sôu compétiteur Borthelémi de Salis irrité de 
cette préférence, porta des accusations à Rome contre 
la conduite et Ia foi de Planta. Le pape cita ce prélat à* 
Rome, pour rendre raison de sa conduite; et d'abord 
qu'il y fat, sans l'entendre et lui donner le moyen de se 
justifier, il le lit mettre en prison. Les Grisons assemblés 
à Coïre, le 30 d'Avril 1551, en donnèrent avis aux Sei- 
goeurs de Berne, qui là-dessus en écrivirént au,pape lo 
16 de maï. Ils lui représentèrent qu'une telle conduite 
était contre le droit des gens, et lai demandèrent l'élar- 
gissement de ce prélat; lai disant que s'il le refusait, 
il pourrait arriver que ses envoyés seraient maliraités 
dans le pays des Grisoas, * 11 füt donc relâché, ét pour 
se montrer fils obéissant de l'Église, il fut des preuriers 
à prendre le chemin de Trente pour assister au concile. 
Mais les Grisons ayaot appris de Vergerio, ce que £'é- 


! Lust. 492 
? Stetller, 169, s. 
2 Lot Miss. 390. 





"6 DIFFICULTÉS DES SEIGNEURS DR HERNE 

tait que ce concile et quel était le but que lé pape #7 
proposait, le rappelèrent et l'obligèrent de revenir cheu 
lui. ‘ 

La chaleur avec laquelle les envoyés des puissances 

étrangères qui se faisaient la guerre, soutenaïent les 
droits et les prétensions de leurs maîtres dans la Suisse, 
donna lieu de nouveau à craindre qu'elles ne Hronillas 
sent les cantons entr'eux, On proposa donc de la partde 
chaque canton, à la diète de lé St.-Michel, de renouveler 
les traités des alliances. Mais comme les. 
Linèrent à vouloir que l'on jurât suivant l'ancien forma 
laire : « par le nom de Dieu eu por les saints ; » les Ré- 
formés le réjetbrenit comme contraire à leur religion 
Ainsi l'on se borna à conclure, qu'il fallait que dant 
chaque cantôn l'on lit lire ces trailés , savoñn : les willet 
dans leurs conseils , eu les cantons popolaires dans leur 
assemblées générales ; alin que los jeunes gens fussest 
instruits des -engagemens qu'on avait pris par Far 
tés. 

Les Seigneurs do Berne ourent aussi de rnb 
cette année de la part des chovaliors de l'Ordre Peulo 
nique, à l'oteasion des maisons de Kunit: ét de Suminis, 
weald qui étient des commanderies de, ! 
cet Seigneurs s'étaient emparés lors de leur référeatiéel 
Depuis l'an 1528, ces Chevaliers s'étaient donnés best 
coup de mouvement pour les ravoir, mais Louj 
tlemient, Enfin, après divers vains efforts et des! 
de part et d'autre qui n'avaient abouti à rien , les Cho- 
valiors s'adresserent (colto année 1551,) aux cantons 48: 
semblés à Bâle pour être appuyés do leur crédit dans 


4 Ms, Thom. 166, Hotting, 794. 
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leur demande, Sur les mouremens que se donnèrent les 
cantons catholiques en faveur des Chevaliers, l'Etat de 
Bâle se chargea de terminer celle affaire, et marqua aux 
parties une journée amiable à Bâle, pour le 7 septembre. 
Les Seigncurs de Berne y envoyèrent leurs députés avec 
ordre de représenter : « 1° Les charges que ces maisons 
avaient annuellement et chaque jour, soit pour l'entretien 
des ministres, soït pour les aumdnes destinées au pauvres, 
tant da paÿsqu'étrangers, soit pour d'autres choses. 2° Que 
les censes, les dîmes et les domaines de ces commande- 
ries avaient été ôtées au cures par la permission des pa- 
pes, contre la Parole de Dieu, pour être annexées à ces 
maisons, 3° Que depuis la Réformation l'on avait rétran- 
ché quantité de fondations particlières , comme messés, 
anniversaires, étc., source de bons revenus casuels, de 
sorte que si l'on déduisait dés rentes fixes tous les frais 
qu'on y avait faits, le reste se réduirait à peu de chose. 
4° Que cependant pour gaïa de paix on voulait bien en- 
irer en négociation avec les Chevaliers pour un achat, 
et qu'on leur en payerait jusqu'à 16 mille gouldes ; s'ils 
le refusaicnt, on devait proposer aux Commandeurs de 
prendre toujours un administrateur d'entre les bour- 
gcois de Berne.» ! Le consoil de Bâle donna sa sentence 
sûr celte difliculté, et les Bernoïs répondirent le 6 de 
novembre qu'il l'acceptaient , à la réserve d'un petit ar- 
ticle. Ba vertu de celle sentence les Chevaliers furent 
remis en possession de ces deux commanderies , mais à 
la charge de les fire administrer par un bourgoois de 
Bérnc qui leur en rendrait comple. * Los choses ont 
resté dans co état jusqu'ou siècle dernier, que les Ber- 


1 instr. b. 174, Ms. Amp. 192. 
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nois aehetèrant la commanderie de Summiswald, et l'an 
1731 ils ont acheté celle de Kunitz dont ils ont payé 72 
mille éeus blancs, à 

Les ceclééiastiques do tout ordre donnèrent de la 
aux Suisses celle année, soil aux cantons en général 
à quelque canton en particulier. Il s'élevn un différeod 
entre les cantons et l'évêque de Constance, parce qu'il 
voulait punir et emprisonner à sn fantaisie un George 
Dentzler, prêtre demeurant à Lutkeren, prétendantqu'il 
avait le droit de le fairp sans le sû et la permission des 
cantons ou du magistrat du lieu. Les Bernojs cl ( 
leurs députés à la diète de Bade, de se joindre à ceux 
des autres cantons pour combattre la prétention do lé 
vêque comme contraire à leur souveraineté. | \ 

VIL. Pendant que les ecclésiastiques entholiques La 
vaillaient pour la conservation de leurs rentes et deleurs 
bénéfices, les Réformés travaillaient ne, à Ge- 
nôve, à Neuchâtel et ailleurs, pour le bien dos. 
er pour le service de l'Eglise. J'ai déjà rapport 
vices que Viret avait faits à Lausanne pour pars 
une bonneadministration du bien des pauvres: D 
ministres, Viret et Valier, voyant que leur, 
adressé au Petit Conseil ne produisait rien, se. 
tèrent devant le conseil des Deux-Cents, le 24 des 
se plaignirent des désordres qui régnañont dan 
des débauches qui s'y commettaient, de la 
l'égard du bien des pauvres, et du peu de 8 
de châtier ceux qui violsient les lois dn Co 
testant; qu'ils étaient révolus d'en aller 
plaintes à Berne. Le Grand Conseil ayant à 
leur représentation , il fut résolu de les en ren , 
de les prier de ne pas faire le voyage de Berne dont ile 
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mennçuicnl ; et l'on députa cinq conseillers pour leur 
porter cette réponse, 

Le 28 mai, les deux ministres adrossèrent un nouvear 
mémoire au conseil, après quoi l'on déposs trois conseil. 
lers à cause de leur vie déréglée, en leur laissant pour 
Laat leur pension, et l’on chassa de la ville une Ftibour. 
gcoise, femme de mauvaise vie, coupable de paillardise 
et d'adultère, qu'elle avait commis avec plusieurs per- 
sonnes, 

_ Comme la peste faisait toujours du ravage dans la 
villé, on fit divers bons reglemens à ce sujet. Entr’autres 
on établit an nouveau Diacre, pour visiter ot consolor les, 
pestiférés. à . 

Cependant VireL et Valier, ne voyant point le conseil 
travailler comme on le leur avait fait espérer à la cor- 
rection des désordres qui réguaient à Lausanne, en firent 
de grandes plaintes par lettres aux Seigneurs de Berne. 
EL, BE., envoyant le 8 ortobre à Lausanne des dépu- 
Lés pour y conférer avec ceux de Genève, eur nt ordre 
d'entendre les ministres do Lausanne et le Baïllif, après 
les avoir exhorlés à ne rien exogérer, ol onsuite d'as- 
sembler le Conseil et les Deux-Cents de Lausanne, et 
de leur faire les roprôsentalions qu'ils jugoraient les 
plus éonvenables pour la gloire de Diou et pour le bien 

wblie, * 

Ê Ces Députés s'acquiltèrent de leur commission , ct s'6 
tont présentés devant leconseil des Deux-Cents, le mer- 
erodi 21 Hocobrer ne y firent de graves remontrancos, 
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sur tous Les articles de plaintes de leurs ministres, ei 
les exhartèrent fortement mais aveç douceir à y mettre 
ordre. Les Deux-Cents résolurent de remercier ces Sei- 
gueurs, et de leur éuvoyer des députés poar cela. 
’abolition des fêtes de semaine à Genève fit grand 
bruit dans la Suisse réformée, ét scandolisa plusieurs 
personnes aitachées à l'écorce de la religion. Al y eut 
même des personnes mal-inlentionnées, qui publièrent 
que les Genevois avaient aboli le dimanche. Mais cequ'il 
yeut particulièrement de remarquable dans cette affaire, 
c'est que les plaintes de ceûx qui condamnaient ce chane 
gementretombaient sur Calvin, qu'on en regardaitcomme 
l'auteur. Calvin reçut diverses lettres sur ce sujet, ebil 
eut asser à faire à écrire pour se justifier, IL est bon de | 
l'entendre lui-même, Voici ce qu'il en écrivit un mis | 
nisire de Buren, ville du pays allemand de Berne: «Peut | 
être que ce qui a donné lieu à ce mauvais conte, c'est 
que le jour destiné à célébrer la Naissance du! 
a été transporté au dimanche suivant, Si l'onux fait bion” 
où mal ce n'est pas à moi d'en juger, et je n'empéche. 
pas que vous Le blâmiez si vous Le 1rouvez à propos; car, 
comme la chose s’est faile sans que jy nye eu aucune | 
part. el même sans que je l’aye sû, on né me le 
imputer. Vous vous élonnerez que nos jens ayent ainsi | 
changé subitement, sans consulter leurs Pasteurt, ae, 
ordre reçu dans l'Eglise. Mais cela aussi était arrivé par U 
inadvertance plutôt que par entétement. Avant 
fasse venu dans cette ville pour la première fois, 
1536) on avait aboli tous les jours deféLe à la réserve du 
dimanche, Cela avait paru utile à Farel et à Viret. | Pour | 
moï, j'acquiesçai de bon cœur à l'usage reçu : et même 


1 Mau. Laus. 249. 





Es ÊTES DE SEMAINE. ai 
le nouveau pays des Bernois avait suivi cet usnge au 
commencement. N.* vint ensuite et combautit pour les 
jours de fêtes avec autant d'impétuosité que Victor 
Évéque de Rome, l'avait fait autrefois (l'an de Jésus 
Cbrist 190) pour sa fête de Päques. Mais dès que nous 
eûmes 616 chassés, on établit les quatre fêtes avec quel- 
_ques autres cérémonies. À mon retour, au lieu que j'au- 
Fais pu avec applaudissement d’une grande partie, ren- 
verser dans un moment loat ée qui s'était fait en mon 
absence, je me tins en repos 1 demeuraï tranquille; si 
ce n'est que je ne pouvais pas dissimuler qu'on avait tort 
de célébrer la circoneision ? de Jésus-Christ pendant qu'on 
ne célébrait pas sa mort, ? et que c'étaient des ignorans 
qui avaient fabriqué cela mal-à-propos. Etquant à ce que 
le peuple célébrait la conéeption du Seigneur sous Le nom 
de Marie, j'ai parlé vivement contre colle superstition tou- 
Les les années. Car les Français l'appellent dans leur lan- 
gue: a la fête de Notre-Damé de Mars; » ét c'est pourquoi 
on croit * communément que ee jour est consacré à celle 


Sainte Vierge. Cependant j'y ai apporté un tel tempéra- 
ment, que d’un autre côté j'ai reprimé ceux qui croyent 
qu'il fallait absolument abolir cos fêtes. Car ceux qui dans 
le commencement avaient embrassé l'Évangile , avaient 


À Je poisse qu'on a ici supprimé le nom du Pierre Kuntsen, mi- 
nüstre de Berae. qué, avec Hittue, présida l'an 1358, au Synodo de 
Lausanne. Voyes mon Tome IV. 

? La Circoncision est marqués au 4" Janvier, mals où n'en parle 
jamais dans nos Églises. On n'y pate ate de Dis et pee 
s0nne no pense à la Circoncision du 

* On éslèbre la mort du Seigneur Loutes “les fois qu'on fait la 
Cène. 

* Cela était vrai alûrs ; mais aujourd'hui parmi les Réforimés on 
n'a plus cétté péiisée. 





ui CALVIN S'EXPLIQUE AUSES AMIS 


été si féchés de l'innovation qu'on avait introduite des 
ils ne m'épargnaient pes moi 


on était venu une fois à tirer les épées. Comme 
s’échauflnit excessivement des deux côlés, nous avions 
trouvé à propos de prendre ua milicu ; savoir qu'on ft | 
la fête le matia ct que les boutiques fussent fermécs, el | 
qu'après diner chacun pût relourner à son travail ordis 
maire, C'est ce qui fut ordonné il y a neuf ans, Cepen: 
dant les querelles no furent poipl lerminées par I; car ln 
différence qui se remarquoit en ce que les uns ouvraiegt 
leurs boutiques tandis que celles des autres étaient fers 
mées, montrait une différence do senlime 

sait pas honneur, Comme donc il n'y avail 

mède, j'allai à la Maison-do- Ville l'année derni 

priai le Conseil de chercher selon sa prudence, qi 
moyen. de retenir le peuple dans une plus g: 


de l'abolition ; au trie je les louai plutôt, d 
pour entretenir la paix ils s'étaient conform 


tendue chez moi que 
ment. Certainement, 


. mais qu'on a rétabli l'usage de l'Eglise qui a 
vereé mal--propos, et que cependant cela. 
que je lo | pOnsAGeo. D'ailleurs ce n'est ï 
relenu d'autres fêtes que le dim 
autrefois la même chose. 





SUR L'ABOLITION DES YÂTES DE SHMAINE. LUE 


bien établi ; et si dans la suite on l'a rétabli, ilme sem 
ble qu'il n’y a pas là de quoi lant se scandaliser, Et ce- 
pendant quand on aurait fait quelque faute, ceux-là ma 
font tort, qui me regardentcomme coupable du fait d'au- 
trui. Adieu. » ! 

Calvin écrivit aussi les mêmes choses et à peu près 
dans les mêmes termes, (le 2 de janvier) à Jean Haller, 
ministre de Berne. El y dit de plas que, comme on de- 
mandait un jour à ce ministre N., qui avait pressé avec 
tant de force l'établissement de quatre fêtes : par quel 
droit la Circoncision du Seigneur avait plus d'honneur 
que sa mort ? il ne sut que répondre. Les gens, sjoute- 
il, n'ont pas lieu de s’aigrir si fort, si nous nous ser- 
vons de notre liberté selon que l'édification de l'Eglise 
le demande , comme aussi d’un autre côté il n'est pas 
jusie que notre üsage fasse nn préjugé contre les au- 
tres, ? 

Calvin en écrivit aussi à Bullinger, qui lui avait des 
mandé la-raison de ce changement, Ce grand homme 
fut satisfait de la lettre de Calvin; et voïci ce qu'il lui 
répondit : (le 29 d'août) « Je n'altendais pas de vous, * 
mon cher frère, une autre réponse que celle que ous me 
faites ; car je sais que dans cos sortes de choses, qui ne 
servent guères à l'avancement de [a piété el qui cepen- 
daot alirent beaucoup de haine, vous n'avez Jamais été 
difficile. Pour moi, je souhaite qu'on observe dans ces 
sortes de choses celle liberté, que je vois qui a régné 
dans les Eglises depuis le temps des Apôtres. A1 y a doure 
ans, si je ne me Lrompe, que notre Eglise avait plusieurs 
fêtes, mais elle les abolit et ne retint que le dimanche 


* Galv, Ep. 10%, 109 
2 Abd 402. 





Lu LERNE ET GENI HNOUYÉLLENT LES TRAITÉS. 


et les fétes de Jésus-Christ, savoir : Noël, la Circonci- 
sion ot l'Asccnsion. Elle y ajouta l'Envoi du Saint-Es. 
prit à cause de la célébration de In Sainte-Cäno. Or, ln 
raison pourquoi elle abolit los autres fêtes , ce fut parce 
que nos voisins s'imaginaient que nous les célébrions à 
l'honneur des saints; afin done de faire voir publique 
mént que nous ne rendons point aux suints le culte qui 

n'est dû qu’à Diou, nous les abolimes ! toutes ensemble. 
A la vérité il y eut uno grande allercalion au commen 
coment de ée changement, mais aujourd'hui nous som- 
mes parfaitement tranquilles. * » | 

Les deux villes de Borne et de Genève renouvelèrent 
leur traité de Combourgeoisio, le dimanche, 8 de mars;à 
mais ce renouvellement M pat me 
temens causés par la différence des usages 
ques. Los Genevois avaient le droit de collature! 
Cures des terres de Berne, Draillans et Arnoï 
vaient y établir des ministres et les déposer. En co 
quence de co droit ils voulaient que les ministres) 
t à leurs Colloques et se. 
leur inspection et à leur correction, Mais les B 
le voulurent point soufirir et les députés y 
nève, le 20 février, pour le renouvellement 
dont je viens de parler, furent chargés de le, 
pas sans raison que Calvin 

répugnance à quitter Strasbourg, pour 
ère, I prévoyait Lrès bien les peines et les 
qu'il ÿ aurait à essuyer, Îl en eut en effet de 


l'elaient les fêtes des Aphtrus et de Jens Di 


vion, Roset. V, 33, 
2 fus, 126. 





CALYIN ENTRASÉ DE TOUTES MANIÈRES. Lu 
ies : combats au-dehors, inquiétudes et insultes au-de- 
dans, haï, maltraité et calomnié , lantôt par les adver-, 
saires de la vérité et tantôt par les ennemis de la vertu. 
Le dimanche, 8 mars, revenant de précher au temple 
de Si.-Gervais il fut rencontré sur le pont par quelques 
débauchés qui le heurtèrent insolemment. Il se contents 
de leur dire, que le pont était assez large pour passer. 
Ces insolens attaquèrent un potier français qui se trouve 
là et qui riait, le poursuivirent jusque dans sa boutique 
etle blessèrent. Il y eut là d'abord un grand concours 
de monde qui avaient les épées tirées, et l'un de: ces dé- 
bauchés fut radoment bloscé à la téte; les autres criaient 
en pleine rue contre les étrangers : « tue! tue ! » et il se 
fit lh un grand tumule. On mit ces séditieux en prison 
avec le potier, Les députés de Berne qui se trouvaient à 
Genève, ayant renouvelé ce jour-là le traité d’Alliance, 
intercédèrent pour eux et obtinrent leur élargissement. 
Ils en furent quiuies pour, promettra de n'y retourner 
plus. H se commettait alors divers excès de cetté nature. 
Un jour Calvin allant faire sa leçon rencontra de ces li- 
bertins qui se moquèrent de lui tout ouverlement, Lune 
autre fois son valet aÏlant par la ville fot batin. "On mépri- 
sait les remontrances el les corrections du Cansistoire, et 
les magistrats châtiaient peu ceux qui lombaïont en faute, 
parce que les emploïs étaient occupés on partie par des 
gens de cé caractère. ! Leur insolence alla si loin, que 
lorsqu'il fallut élire des auditeurs ils brigusient tout ou 
vertement auprès de la bourgeoisie et parurent même 
devant le Conseil, menaçant de proposer au Conseil gé- 
néral plusieurs articles qui lui soraient désagréables. En 
on mot, ils se permettaient de traiter des affaires publi 





1 Savion. = Rastt, V, 54 


haë CALVIN CONSIDÈRE 


ques, lout comme s'il: en oussont élé les maîtres. Ih 
avaient dans leur parti les magistrats les plus accrédités, 
de sorte qu’il n'y avait nulle autorité pour los réprimer, 
Voici encore un autre trait de la brotale fougue de cos 
gous. L'an 1546 on avait fait un édit qui défendait de 
donner aux enfans à leur baptômo, des noms qui pussent 
tendre à entrotenir l'idolftrie, et ordonnait do lourirs- 
poser des noms tirés de l'Ecriture Sainte. El arriva dose | 
le 17 décembre 1551, que quelques-uns présentant/en 
enfant en baptême dans Le temple de St.-Gervais, le mi- 
nistre refusa d'imposer à l'enfant le nom de Balihasat, 
que le parrain voulait lui donner. (La légende des trois 
rois, ou plutôt des mages qui vinrent adorer le Sauvesr, 
e que l'un d'eux s'appelait Baltbasar, l'autre Caspar, 
Fe Le parrain ot sa compagnie furent ndignés de ce 
rofas ot firont grand bruit dans, le temple, s'emportanl 
avec une fureur sage eu proférant ee 
mes. Et A vaot dre raisonnablement at tai: 
nistre qui n'avait fait cd suivre la loï, ile s'6u pére | 
| la loi el so donnèrent tant do mouvemont ;\qu'enfinis 
bout d'une année ile la firent sbolir. Cela arriva énléser. 
soil ordinaire , le 11 de novembre 1552, * 
Parmi cos chagri 
la consolat on de 


tholiques. El les dédia à Edouard VI, roi d' 

Iles lui envoya par Nicolas Des Gallas, l'und 

de Genève, et son présent fut parfaitement bien reçià 

la cour. Voici ce que Calvin lui-même en pus 
ami Farel : « Lorsque (Des Gallas) eut préscnié malelire) 


# Hoset.V: 8 et 40. 
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au due de Somerset, et qu'illui eut dit qu'il en avaivausst 
une autre pour le roi, il se charges de son propre mon 
vement de la présenter au roi, et le lendemain iballath 
la cour. Si l'ou ne me trompe pas, mon présent a beau- 
coup plu au conseil du roi et a fait extrêmement plaisir 
au roi lui-même. E'Archevêque de Cantorbéry lui a dit, 
que je ne pouvais rien faire de plus utile qued'écrire 
roi; cela me fait bien plus de plaisir que si l'on m'avait 
donné une grosse somme d'argent à m'enrichir: ! » 

Comme dans ce temps-là plusieurs personnes deman- 
daïent à Calvin communication du formulaire de l'union 
de doctrine, dont il était convenu avec tes théologiens 
de Zurich, sur l'article de la Sainte-Cène , il y avait deux 
ans, il écrivit à Bullinger pour le prier de le rendre pu- 
blic par l'impression, n'ayent pas voulu le fairé, lui, de 
son autorité et sans leur consentemeél. Il lui mat 
qu'il était persuadé que l'impression de cette pi 
utile aux Eglises de Saxe, Son sentiment fut suivi et ce 
formulaire fut imprimé. d 

La ville de Genève se pouplait de jour en jour par le 
grand nombre d'étrangers qui s'y réfugiaient à cause des 
persécutions de France et d'Halie, mois particuliérement 
de celle de Franco; cor si lo roi Honri IL était brouillé 
avec le pape s’il rejetait son concile de l'rente, ce n'é- 
tait point par amour pour la vérité mais par pure belle 
politique. Et pour faire voir à ses sujets qu'il étaittoujours 
zélé catholique malgré celte brouillerio, il avait fait allu- 
mer les feux presque par toutson royaume, pour brûler les 

us bérétiques. Et l'on a remarqué depuis, que ç'a 

été la ln politique ordinaire des princes catholiques ro- 


+ Cskv, Ep 34 
DS, 





SE REMPEI RANGER: | 
mains, que quand ils sont brouillés avec le pape, c'est | 
alors qu'ils malteaitont le plus leurs sujets protestans, 
afin de prévenir le soupçon que leurs sujets 
pourraient avoir contre Jour roligion où leur foi, à le 
casion de leur brouillerie avec ee qu'ils appellent le Si. 
Siège, Comme done la ville de Genève se peuplait beau- | 
coup, plusieurs de ces réfugiés demandaient | 
bourgeois. Mais une partie des ps 
geois s'en faisaient de la 
arriver du mal si ep ago Le) 


seil général. C'est pourquoi dès le en ES 


sonnes les mieux intentionnées pour 
tion, ! 

Cependant comme parmi ces réfagiés où 
poufait se glisser dans Genève, el qu’il s', 
tivement des gens suspects ou de mauvaise, 
fausse doctrine, on rafraichit et l'on étendi 

lemens qu'on avait faits quatre ans L 


1547) av sujet dés étrangers. Il fut ordonné de 

miner avec soin , à À ivée ; sur leur vieiet 

sur le sujet de leur venue, avant que de leur, 

d'habiter dans la ville, On fit méme venir tous cet 
avaient déjà été reçus, on leur fit prêter verment d'être | 


© Rôset V, 54 





NOUVEAU RÉGLEMENT À LEVR SUIETI LL 
fidèles à l'état, et d'observer les règles de la Réforma- 
Lion. I-fat encorc ordonné qu'ils prendraient chacun di 
certificat de leur réception, sigaé et scélé. Et dans la 
suite l'on ajoula encore à co règlement , qu'ils séraiont 
obligés d'apporter des certificats de leur bonne conduite, 
ce qui a été toujours observé depuis, et qui, si je ne me 
trompe, s’observe aussi dans tout notre pays. Par cell 
sage précaution l'on a quelquefois découvert à Genève 
des scélérats qui s'y retiraient sous prétesto de religion, 
dont quelques-uns méme ont été jugés et exéculés à mort 
pour lonrs crimes, ! met 

Parmi ces divisions inlostines les Genevois eurent 
quelques fois des alarmes. Bo. noavel évéque D'Aube- 
rive avait bonne envie de remonter sur le trône de ses 
prédécesseurs, IL fit donc quelques complots pour se ren- 
dre maître do cette ville. L'Empereur lui donnait socrè- 
tement du secours: El amassa do monde dans la Fran- 
<he-Comié , mais Lout ect appareil de guerre n'aboulit 
à rien * As 

VIII. Entre les étrangers qui se rolirôront à Genève 
dans ce temps-Hà, fl n’y eneut point dé plus illustre que 
le marquis de Vico, Napolitain. Comme le but de l'histoire 
doit étre principalement de présenter aux hommes de 
bons.exemples à imiter; je crois que je ne ferai rien de 
mal à propos, en rapportant un peu au long colle de cé 
grand homme, qu'on pout bien appeler dns un sens 
particalier un héros chrélion. On peut dire que son his- 
Loire est le triomphe de la grâce sur la nature, et de l'es 
prit de Dieu eur l'amour du monde, 

Galeaca Caracciolo nâquit à Naples, l'an 1517, de l'an: 


1 Savion: oser. V, 80. 
2 oseliV, 54. 





550 ASIÉTOIRE DE CARACOIOLO 
cionne el illustre famille des Caraccioli de Capouo. Saû 
père s'appelait Nicolas-Antoine , marquis de Vico, e1sa 
mère était de la famille des Caraffa, Elle avait un frère 
qui dans la suite fat pape, sous le nom de Paul LV. Son 
père qui était bien vu de l'Empereur, le poussa à La cour 
de ce monarque et lui Gt épouser Victoria, fille du due 
de Nocera, dont il eut six enfans, quatre fils et desx 
filles. Mois la bonne Providence qui l'appelait à étre 
grand dans l'Egliso ot non dans lo monde, lui fit faire | 
connaissance à Naples avec un gentilhomme espagnol 
noromé Jean Waldez, qui raisonnait souvent sur lave 
ligion avec des gens de qualité, et combattait quelques 
dogmes de l'Eglise romaine. Il voyait aussi sourentsot 
cousin Jean François Césaria, qui le 
vasité dos grandeurs de co monde, do F 
l'eflicace de la Parole de Dieu, et de nr 
la plupart des abus du papisme. Cependant Île | 
tenait toujours au cœur, Dans ce temps-là 
préchait à Naples , et "y faisait estimer par la 
308 mœurs el par sa prédication. Galeace persuad 
son parent alla un jour l'entendre, et il en | 
ment touché, que dès ce moment it 
tous ses plaisirs, de lire avec soin l' 
plus voir que des > Lrapes qui pussent r 
changement parut ridicule aux uns ét merveilleux sur 
autres. Son père qui était un homme À 
s'était Îlatté que ce cher fila ferait la gloire 
en était au désespoir et Le censurait, 
vait renoncer à ces pensées imélancoli 
-pas là le seul combat qu'il eut à soutenir. = 

Sa femme Victoria, jeune, belle, aimable, 
mai i tendrement, mais qui aimait le, 





MARQUIS DM VICO. LI 
de à, elle travailla de toutes ses forces à le détourner 
de ce parti qu'il asoit.pris, par es soupirs et par ses lar- 
mes ; et ce fut ce qui lui ft La plus grosse poine. D fat 

exposé aux attaques des Arriens qui, comme on l'a 


“IL fut aussi ébranlé par le mauvais exemple des dis- 
ciples de Waldoz qui, roconnaissant l'idolûtrio de E- 
glice romaine , cependant semblables aux anciens gnos- 
tiques, ne se faisaient point de scrupale d'y participer en 
allant à la messe. 11 se faisait une peine infinie de re- 
tourner à la our de l'Empereur où san emploi l'appe- 
lait, parce qu'il n'y entendait parler que des plaisirs et 
de la gloire du monde, et jemaïs de la Parole de Dieu. 
Cependant il fallut aller la joindre à Strasbourg. Heureu- 
sement pour lui il y troura Pierre-Martyr, qu'on y avait 
établi professeur en théologie et qui l'instruisit sur ta 
nécessité de ne point se souiller par l'idoläirie; et lors= 
qu'il fat de retour à Naples, les Waldézions rompirent 
avec lui quand ile ourent appris son sentiment sur l’obli- 
gotion indispensable de fuir la messe, parce qu'ils ne 
voulaient point s'exposer à la persécution. 

Mais pour loi, Dicu lui ft la grâce do demeurer ferme, 
et voyant qu'if n'ÿ avait point de Héformation à attendre 
à Naples, il résolut de tont abandonner, père, femme, 
enfaus, biens et dignités, pour suivre Jésus-Christ, Mais 
avant que d'en venir là, il eut de grande combats à sou- 
tenir: car, guabd il pensait à son père avancé en âge 
qu'il aimait et respectait et dont il était nimé ; surtout 
quand it pensait à sa chère épouse, à sa Lendre, aimable 
et fidèle éponse, qui ne voulait pas renoncer au papisme 
ni le suivre; il fat dans an embarras extrême qui lui ar” 
rachait mille soupirs , et dont ln conclusion était poar= 





LT MISTORE 
tant loojours celle-ci : « Quoiqu'il en soit ; il faut plutôt 
suivre Jésus-Christ et la quitter, que de la PES 
L: « fans qu'il: 

La vue de ses enfans qu'il allait abandonner lui 
çait aussi le cœurs de sorte qu'il Pa | 
prodigieux, pour s'empêcher de verser des larmes: el 
Lout cela lui faisait d'autant plus do pain à <0 
s'ouvrir à personne sur son dessein, de 
le traversät ot qu'on prepa 
fin ilso considérait aussi lui-mémo, et les tristes réfle- 
xioos qu'il faisait sur les suites de son déssoin.: renon- 
cer pour jamais à toutes les douceurs et les, ec 
monde, à la compagnie des grands et des 
ter un emploi brillant à la cour du 


eurité, exposé au mépris du monde ; fou 
à le chair. Mais il recourut à Dieu dans c 
Dieu le romplit do foros et de courage 
nf a Seigneur! tam 


pourquoi je veux Lesuivre, en quylque lieu q 
pelles! Père, femme, enfans, gloiro, 


qui m'arrache à la vanité péché du monde 
Quand il eut une fois pris son parti er 





DE CARAGESOLO. . #5 
dessein à un petit nombre de ses amis les plus aflidés, 
qui en furent si touchés qu'ils lui promirent de l'accom 
pagner dans cet exil volontaire-Mais quand il furent arri. 
vés aux dernières bornes del'Italie, la plupart d'enueux, 
considérant les douceurs dont ils allaient se privor 
pour toujours, perdirent courage et s'en retouraèrent 
chez eux. Cependant, dans le temps qu'ils se croyaient 
être en sûreté ; ils furent saisis par les juges er 


vérilé Fe Pils avaient connue, par où ils s' sert 
blâme et le mépris des hommes dans les deux éommu- 
nions. Quant à Galeace, il poursuivit son voyage jus- 
qu'au bout à l'âge de trenle quatre ans, âge où l'on 
est encore dans la vigueur et en état de goûter toux las 
plaisirs. Il partit de Naples le 20 de mars, prenant avec 
Jui quelques milliers de mares d'argent, et laissant sa fa= 
mille dans la pedsée qu'il allait à la cour. Harriva heu 
rousemeot à Genève daos le commencement d'avril, bé- 
nissant Dieu de l'avoir amené dans un lieu où il pouvait 
le servir en liberté de conscience. n'y trouva personne 
de connaissance qu'un gentilhomme de Sienne, qui était 
prédicateur d'une potite Eglise italienne, Maïs il dit bien- 
tôt connaissance avec Calvin, qui lui donna quelques 
iostructions et qui l'aima et l'honora constamment pen 
dant toute sa vie. * d 
Quelques personnes mal-intentionnées avaient répan- 
du le bruit à Genève, avant qu'il y armivât, qu'il ÿ ve- 
nait pour lramer quelque chose contre la ville dela part 
de l'Empereur, Mais sa conduite pieuse et entièrement 
retirée du monde, dans laquelle il ne se démentit jamais, 
conrainquit bientôt le public da contraire; ct Roset, 


# Réite. Al, » pag. 4 ad O0. . 





ss msroanx 
historien de Genève qui vivait alors, lui rend témoi- 
goage, qu'il so fit loujours remarquer comme un exem- 
ple de vraie foi et de piété. 

Le 25 novembre de la même année les Italiens réfu- 
giés, appuyés des sollicitations de cet excellent et véri- 


table chrétien gentilhomme, oblinrent du Conseil le | 


pouvoir d'établir une Eglise de leur nation , qui y a sub- 
sisté jusqu'à présent, Lo premier ministre. fut Maximi- 
lica de Martinengo, frère des comtes de ce nom, bomme 
savant et de grande piété. ? 
Quand op sut à la cour et à Naples que le marquis do 
Caracciolo élait à Genève, celle nouvelle y causa une 
surprise extraordinaire, et jela sa famille dans une af 
fliction inexprimable, Son père lui envoya un doses pa- 
rens avec une lettre, par où il le covjurait de revenirà 
la maison. Ce parent arrivé à Genèvo, trouva le marquis 
dans une petite maison qu'il avail louée, n'ayant post 
tout cortège que deux valots. Pendant quelques hearet 
ilne pot faire autre chose que plourer et sangloler, la 
violence de la douleur ne lui permettant pas de parler, 
Bafa il lui remit sa leltre en l'arrosant de ses larmes el 
le conjurant de 50 rendre à ce qu'on souhaitait de lui, 
lui faisant ua portrait ter del laffiction extrême où 
lui répondit : « Qu’ 
ct qu'il avait bien pensé à tout à l'avance. Que puisqu'il 
avait fallu opter entre ces deux partis, où de demeurer 
chez lui avec une conscience chargée, sous le joug destaat 
d'erreurs et de superstitions , ou d'abandonner tout pou 
servir Dieu en liberté, il fallait bion de deux maux choi: 


4 Hoset. V, 55. " 
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BE CARACEIOLO. ë ss 
sir le moindre et fermer les yeux aù brillant de là gloire 
du présent siècle, pour ne pas perdre celle de l'éternité, 
Qu'il était fort affligé de ce que son père, sa femme ét 
ses enfans ne voulaient pas lo suivre, où de no pouvoir. 
pas étre avec eux en liberté de conscienée ; mais que du 
reste il était content de son sort, lant qu'il pourrait ser- 
vir Dieu librement dans sa pelite maison avec 808 deux 
valets, et avoir de bannoë conversations avec dos gens 

L'envoyé voyant qu'il s’oblénait rich; 60 Lut 
e alla tout triste. Quand à son retour à Naples on 
apprit la fermeté du marquis, ce fut de nouveau une af- , 
fiction extrême , d'autant plus que l'Empereur avait pu= 
blié un édit contre lui, dans lequel il le déclarait cou- 
pable de hauto trahison ; confisquail ses biens, dégra- 
daïi ses enfans de leur qualité, et les rendait incapables 
de posséder le marquisat de leur père. Ce fut là un sur- 
erolt de douleur pour le vieux marquis; qui partit inces= 
samment pour aller se jeter aux pieds de l'Empereur, et 
cnvoya devant lui un messager à son fils, pour lui dire 
de le venir trouver à Vérone ; sur les terres de Venise, 
Galesce obéit après avoir prié Dieu de le soutenir, et 
s'être recommandé aux prières publiques de l'Eglise do 
Genève. Son père le reçut avec bonté et fi tous ses ef 
forts pour le gagnor ; muis il lui répondit, qué son père 
ne pouvait pas l'obliger à rechercher la gloire et les biens 
du monde , plutôt que la gloire de Dieu ot le salut de son 
ame. Ainsi ils se séparèrent; le marquis revint à Genève, 
et son père alla trouver l'Empereur et obtint de lui la 
révocalion de son arrêt, afin que les enfans de son fils 
ne fassent pas punis à cause de leur père. ! 
IX. Si la divine Providence amena celle année à Ge 


 Reîte. M, 54, D4. 





sé noLEe A GENÈVE 

nève un si illustee prosélyte , qui faisait l'honneur etles 

délices de l'Eglise ; il y en vint aussi un autre d'un ordre 

et d'un caractère bien différent, pour la troubler ei là 

déchonorer. Ce fat Jérôme Bolsec, carme défroqué de 

Paris, qui ayant quitlé sa religion et son ordre; winkà 

Genève sous l'apparence d'un bon Réformé, ets'y donna 
pour théologien el médecin tout à la fois, C'esb l'usage 

y Genève, que "tous les vendredis les ministres de la ville 

ct de la campagne préchent à tour de rolle dans le 

temple et qu'après que le peuple s'est retiré, les 

tres assemblés font la critique du sermon, CDR 

avis au prédicateur, (s'il est nécessaire qu'on lui ea 

donne) sur sa doctrine et sur sa conduite: 

cela la Congrégation. Au commencement de! 

Lion il était permis à me 

quer Le sermon les jours de congrégation, et, 

objections au prédicateur dans le temples 

Jui proposer des difficultés. Cet usage TER T 

bon but, afin de tenir toujours les ministres en haleine, 

et-de donner occasion aux bourgeois nouvel 

is du DM LL 

formation. et” 
Calvin était grand zélateur, comme 

doctrine de la prédostination ot de l'él 

chait souvent avec chaleur, et la regardait 

comme la base et le fondement dé la roligion, 

sans façon do nébulones, coquins ouvai 


la rejetaient, Bolsce, soit pour se faire valoir à Genève, 
soit qu'effectivement il ne goûlàt pas colte doctrine 80 | 
ait à la réfuter en diverses occasions, cb: 

versalions particulières eL dans des. con a 

vin so contenta d'abord de le réfater -publiqueiont Et 
avec douceur, pour empêcher qu'il ne répandit son set 
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timent dans l'Eglise. Bolsec fut ensuite (le 15 demai) 
appelé à une conférence particulière avec Calvin et ses 
collègues, les autres ministres de l'Eglise, qui firent 1ous 
leurs efforts pour le convaincre mais inutilement, Copons : 
+ dant il se modéra pendant quelques mois, jusqu'en au 
tomne, que sollicité par quelques ennemis de Calvin, ilsa 
ouvrit entièrement un jour de congrégation, 16 d'oc- 
‘tobre. Jean de St.-André, ministre de Jussy, avait pré- 
ché sur ces paroles du Ch, 8 de St.-Jean : « Qui est dé 
Dieu, écoule les paroles da Dieu, et pour cetle cause 
vous ne les éconterez point, parce que vous n'êlés pas 
de Dieu, » Il avait dit à celle occasion : «que ceux qui ne 
sont pas régénérés par l'Esprit de Dieu, résistent à Dieu 
opiniâtrement jusqu'à la fin, parce que l'obéissance est 
un don particalier dont Dieu farorise ses élus.» Après lo 
sermon Bolsec se leva et fit.un log discours, pour réf 
ter la doctrine que le ministre avait préchée, disant : 
« Que c'était là une doctrine fausse et impie, que les 
hommes ne sont point sauvés parce qu'ils son! lus, mais 
qu'ils sont élus parce qu'ils croyent,v Il accompagna son 
discours de diverses injures grossières contre ceux qui 
enseignent celte doctrine , disant : « Que nous faisons 
Dieu auteur du péché et coupable de ln condamnation 
des méchans; que c'était en faire un Jupiter où plutôt un 
1yran; que c'était sans raison que l'on voulait faire ac- 
croire, que St.-Augustin avait 16 de celte opinion; mais 
que ni ce Père ni lous les autres ne l'avaient point on- 
seignée.» 11 conclut son diseours en exhortant le peuple, 
he donner garde de cette nouvelle doctrine que plu- 
sieurstenaient aujourd'hui, disant qu'elle était venue de 
Laurent Valle, savant lialien, qui était mort peu de 
tops avant La Réformation. Bolsce avait ehoïsi certe 
occasion pour parler, parce que Calvin n'avait pas assisté 
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ausermon, n6 craignant pas bonucoup le savoir des as: 
1res ministres, Mais Calvin était entré dsus le temple, 
sans que Bolsec l'aperçut. N se tint derrière la foule et 
V'écouta patiemment, lui laissant tout dire, Mais dès qu'il 
ent fini, il parut et réfuta Bolsoc point par point, presque 
l'espace d’une heure entière, avec une si 

moire, qu'on aurait dit qu'il avait médité son discours: 
Outre les passagos de l’Ecriture Sainte il en cita ün {rès 
grand nombre de Saint Augustin, pour prouver que telle 
avait été la doctrine de l'Evéque dr ST 
il finit en disant : « Et plût à Dieu, que qui « voull 

léguer Saint Augustin ici, en eût va à bon, Men 
que chose plus que la couverture. » Guillaume Farelse 
trouva par hasard à celte action, étant allé à Genève | 
pour voir l'Eglise et ses amis. 1 ft aussi, après Calvin,, 
une courte remontrance à la Compagnie, pleine de zèle 
et de piété, pour affermir les er | 
de cette doctrine, 

Bolsec , étourdi et confondu par les ces 
deux grands hommes , n'eut rien à on pee 
fut pas Lout. Dans ce Lemps-là l'on n'était pas 
rant à Genève, qu'on l'est aujourd'hui, Le chefdel 
see, scandalisé de la 1émérité de Bolsec, le fit mettre en | 
prison, et les gens de Juslice appelèrent Calvin et ses. 
collègues pour le ramener su bon chemin. Ils disputèrent, 
assez long-temps avec lui, de bouche et par écrit, mais, 
inutilement. L'affaire fut portée au Conseil où Bolsee… 
soulint loujours ses sentiments , ajoutant que plusiours 
ministres de Suisse étaient dans ses idées. Lh-dessus os, 
ministres prièrent le Conseil de suspendre son jugoment, 
et de consulter les Eglises de Saisse, pour savoir leur 
sontiment sur celle dispute, Bolsce, à qui on en fit la 

.proposition, n'osa pas d'abord rejoter le jugement des 
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Eglises de Suisse ; mais il disait, que ceux des villes ca- 
pilales pouvaient être justement suspects à cause de leur 
liaison avec Colvin, Il blâmait Zwingle par-dessus tous 
les autres, et disait que Bullinger était de son sentiment. 
Le Conseil de Genève écrivit eur ce sujet aux trois 
“villes rélormées, Zurich , Berne et Bâle, leur envoyant 
40 des erreurs dé Bolsec , e4 leur demandant un 
ur la conduite qu’il fallait tenir envers cel homme. 
ivant cole liste, les errours de Bolsec étaient : 
19 Que la foi ne dépend paint. de l'élection, mais que 
l'élection vient de la foi. 
2° Que personne ne demeure dans son aveuglement 
à canse do la corruption de sa nature, parce que tous 
sont illuminés de Dieu, éomme il faut. Que l'on fait tort 
à Dieu, quand on dit qu'il abandonne quelques-uns à 
leur aveuglement, parce qu'il lui a ainsi plû. 
3° Que Dieu tire à lui les créatures raisonnables , et 
que Dieu n’abandonae personne au commencement, mais 
ceux-là seulement qui lui ont souvent résisté. 
4° Que, d'unrcœur de pierre il se fasse un cœur de 
chair, ne signifie autre chose sinon, que Dieu donne un 
cœur capable d'intelligence; mais que ceute grâce est gé- 
nérale et que les uns ne sont pas plus prédestinés au sa- 
lut que les autres. 
5° Que quand St.-Paul di, Ephésions 1,9 : « Que 
Dieu nous a élus en Jésus-Christ, ete. »il ne s'agit 
point là de l'Élection ao salut, mais de l'élection des dis- 
ciples et de St.-Paul à l'emploi d'Apôtre. 
En même temps les ministres de Genève en écrivirent 
aussi aux ministres de ces villes, en leur envoyant une 
liste à peu près semblable. ! 


! Savion. Rosst. V, #1. Calvin Ep. pe 104. 
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Les théologiens des trois villes que je viens de nom 
mer répondirent, Ceux de Zurich adressérentileur ré. 
ponse au Conseil de Genève, et ceux des deux autres 
villes aux ministres de Genève: Leurs lettres se voyent 
imprimées dans l'excellent rocueil de M, le: professeur 
Alphonse Turretin, intitulé : Nubes Testitm; etc. (pag. 
102 et suivantes), et par cette raison je pourrais me dis 
penser d’en donner des extraits. Mais comme mon ou 
vrage peut tomberentre les mains de plusieurs personnes 
qui n'entendent pas le latin où qui n’ont pas vu lellitre 
de M. Turretin, j'ai ceu que je ne ferai rien de rmalè- 
propos, de donner un extrait succint de cos lettres, 

Les ihéologiens de Zurich, dans leur lettre datée da 
1 décembre 1551, disent au Consoil de Genève + «Que. 
dans leur formulaire d'Union , composé entr'eux elles) 
ministres de Gonève, ils avaient mis dès le commente 
ment leur pensée sur la es 
croyaient pouvoir sufira pour les gens de bien ; ep qu'ils 
ont toujours enseigné la méme doctrine , savoir: 

« 19 Que l'Éloction, par laquelle Dieu a élu 
Christ les pécheurs qui n'ont rien mérité 
rement gratuite solon ces passages : Rom. 1 
Ephes. 1,4,5,6. < 

» 2° Que la foi, par laquelle nous sotsme 
ticipans de Jésus-Christ, éet un pur don de Div que e 
Père céleste donne lai-même, afin que nul no se glorifie. 
devant Dieu, En sorte que le comm 
grès, en un mot le tout de la foi, sont 
grâce de Dieu. 

» 3° Nous n'auribuons rien ; disedril; a Corces de 
l'homme non régénéré, sinon la corruplion ; ls | 
et la peine. Mais à ceux qui sont renouvelés par 
de Dieu, nous leue attribuons à cause de l'Esprit qui lee | 
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gouverne, une volontaire et bonne opération ; mais ce 
pendant de telle manière que tandis que nous vivons 
dans ce siècle, la grâce trouve toujours dans les rostes 
de notre chair de quoi opérer et détruire, suivant ces 
passages : Rom. VIF, 25. II Corinih. ILE, 5. eu Phil. 
IL, 15. 

» 4° Que d'un autre côté si les réprouvés ne 
pas. à la parole de Dieu, mais vivent dans l'impiété, cela 
doit teur étre imputé et non à Dieu, cur Dieu est saint 
et juste et ne veut point l'iniquité. Ceax donc qui pé- 
tisent, périssent par leur propre faute.» 

Ils ajoutent : « Que Jérome (Bolsec) se trompe et Fait 
tort à Zwinglo, s'il croit qu'il ait onsoigué quo l'homme 
péche, y étant poussé et nécessité de la part de Dieu, 
Car s'il semble enseigner presque quelque chose de sem 
blable dans son livre De la Providence de Diou; il 
faut aussi consulter ses autres livres qu'il a faits avant 
celai-lh, où il dit nettement que le péché ne vient nulle: 
ment de Diou, mais de la corruption humaine et d'une 
passion volontaire, ete. 

Les ministres de Berne, dans leur lettre datée du 7 
décembre, adressée à ceux de Genève, commencent 
par les louer sur leur application à élaigner 
et los contestations sur les doctrines de religion. Après 
cela ils les exhortent à traiter Bolsee avec douceur. 
« Nous croyons, disent-ils, qu'il faut soigneusement 
prendre garde, de ne point traiter trop sévèroment coux 
qui errent; de peur qu'en voulant défendre avec trop 
d'ardeur la pureté des dogmes, nous ne nous écartions 
de la règle do Jésus-Christ, c'est-à-dire; qu'en nous dé. 
touroant à gauche nous ne violions la charité fraternelle, 
qui ost la marque à laquelle nous sommes reconnus pour 
disciples de Jésus-Christ. Jésus-Christ aime la vérité, 
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mois il aime aussi los âmes de ses brebis, non seulement 
celles qui marchent dans la vérité sans broucher, mais 
aussi celles qui s'égercat; ot mémo ce sont celles-ci dont 
le bon pasteur prend le plus de soin, selon le parabole 
de l'Évangile. Nous sommes ainsi faits pour l'ordinaire, 
que pendant que nous soutenons avec une extrême ar: 
deur la vérité de la doctrine de Jésus-Christ , (comme 
il arrive ordinairement dans ces dispules de 
nous ne pronons pas assez garde à ce qu'exige de nous 
l'esprit de charité et de débonnaireté chrétienne, maïs 
par le zèle de l’ardent désir de conserver ln vérité, nous 
nous laissons entraîner à une conduite différente de 
celle qui est séante à des disciples de Jésus-Christ; 
comme si le sain de conserver !a charité, ne pouvait 
pas subsister avec le zèle pour la vérité; outre que l'a 
nion de l'un et de l'autre procède du même esprit de 
Jésus-Christ qui, comme il est infiniment éloigné da 
mensonge, aussi est il entièrement porté à | la charité et M | 
à la douceur.» 

ls les louent de leur zèle à conserver | la vérité, et 
priont Dieu de leur faire la grâce d'y persévérer ; mai \ 
ils los priont en même temps de considérer, combien l'es: \ | 
prit de l'homme Lombe facilement dans l'orrour, et d'au” 
autre côté combien il est difficile à plier, ot qu'ainsi on” | 
les ramène plus aisément par la douceur qu'on ne V'autire | 
par la sévérité. « Et pour venir, disentils, at s: ’ 
votre dispute avec Jérome (Bolsec), vous #ignorez 
combien elle a fvit de poine à plusiqurs gens.d bien dont 
on ne saurait avoir mauvaise opinion, quis quand ils 
lisont dans la Sainte Écriture ces passages qui cxaltent 
la grâco de Diou généralement envers toutes sorles de 
gens, n'ont pas assex de discernement, pour pouvoié 
bien reconnaitre les véritables mystères dé la prédestit 
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nation et de l'élection divine, et l’aveuglement ot ln dé- 
pravalion de l'âme de l'homme; mais démeurent attu- 
chés à 4 prédication do la grâce et de la bonté unirer- 
selle de Dieu, et pensent qu'on ne peut pas attribuer à 
Dieu q éprouve, endureisse et aveugle aucun hom- 
me, sans dire par un blasphème insupportable, qu'il est 
en méme temps l'auteur de l'areuglement et de la pordi- 
tion de l'homme, et par conséquent de tous les péchés: 

s’en Hennont à ces passages : Esa. V, 4, LXV, 
2. Pe. LXXXE, 14. Maib. XXII, 37. Act, VIE, 51, 
Osée XUL, 9. Exéch, XXXIH, 11. Motth. XK, 28, Jean 
Il, 16. Rom. IN, 22. et X, 12. et IE, 11. eu XL, 82. 
L'Timoth. LL, 4. 04 HE Pier. LUE, 9. La plupart des gens, 
(ek gens qui ne sont pas mauvais) s'altachent tellement à 
ces sortes de passages, qu'ils ne peuvent point voir 
des yeux de la foi l'affaire de la prédestination divine; 
et ce n’est pas sans cause que quelques-uns ont donné 
tet avertissement : « Qu'il en faut parler avec d'autant 
plus de prudence et de circonspection ; qu'elle n’est pas 
le lait des enfans, mais la nourriture des adultes. » Et 
ce Jérome fait assez voir qu'il ést du nombre de ces in- 
firmes, puisqu'il dit qu'il ne veut pas entror dans le con- 
scil secret de Dieu... 11 nous est entièrement inconnu ; 
cependant il y a des gons qui disent, qu'il n'est pas tant 
mauvais, Nous souhaiterions el à vous et à lui, que vous 
fussioz unis por l'esprit de Jésus-Christ en un véritable 
accord de senliment et d'affection. Il nous paraît dans 
463 réponses que vous nous avez envoyées, Lout-ü-Fait 
digoe d'attention, que 1° it attribue à Dieu l'élection 
d'entre les hommes, 2° de ceux, qu'il il lui a plü, 3° en 
Jésus-Christ, 4° non en vuc d'aveua bien de notre part, 
mais de sa pure grâce. De plus, qu'il faut une grâce et 
on attrait particulier pour croire ; et que Dieu, par Jé: 

bras 





#64 MÉVONSE DE ste 
sus-Christ, réforme les âmes ot donne des cœurs de 


qu ne in Eee mer 
que nous l’aimions, et cela par un effet de’ { 
paternelle. Il serait aisé, en poussant ces. 
d'aller plus avant, si l'on renonçait à 


» 
Les théologiens de Bâle, dans leur lou 
Genève, datée du 28 novembre, exposent | 
mens en ces termes : « Dieu nous a élu en 
avant la fondation du monde, Ephés. L. 1 en: 
role de l'Evangile qui annonce Jésus-Chri: 


celui qui ne le reçoit pas, est condamné, Mi 
Ceute parole est envoyée par tout lo monde; © 
veut, que tous les hommes soyent sauvés of | 
à la connaissance de la vérité: L, Tim. AL, A « 
commun de tous los hommes. Jéous-Chritt euh) L 
commun de tous. 

» Maïs au reste lous ceux qui entendent Ia paro 
croyent pas. Lo Père ne les de 
Jeav, VL « Nul D venie à moi, si 
m'a envoyé, ne le 
Les : als seront tous cnscignés de Dicu. » Ce 


parce qu'ils rejettent l'attrait. Ds font ce qu 
dit, Jean VI, 19, « C'ost ici la condan 


leur condamnation , comme ceux qui qi Lien EN L 
sujet de rendre grâces à Dieu , car frauraionv pu 
pas tirés, » 
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» Pendant donc que ceux-ci qui ont élé tirés effica- 
cément rendent grâces, les autres semblent avoir lieu de 
se plaindre de Dieu, de ce qu'ils n'ont pas été tirés avec 
succès. Ici nous disons : Le fait est clair à la vérité, mais 
pourquoi il arrive, cela vient d’une cause secrèle que 
Dieu seul connaît et que nous ne devons pas sonder. Mais 
ce qu’il y a de certain, c’est que ces gens-là ont rejeté 
la parole préchéé, parce qu’elle était opposée à leur pen- 
chant. Pour tout le reste qui parait douteux dans cette 
affaire, nous le laissons à Dicu et nous devons l’exami- 
ner avec sobriélé; el si nous voulons savoir quelque 
chose comme il faut pour notre repos, il convient de 
commencer non par la prescience de Dieu, ni par la pré- 
destination et l'élection, (sinon autant que nous en avons 
besoin, de la manière que nous l'avons montré en peu 
de mols,) mais par la foi, surtout quand nous enseignons 
les simples ; afin qu'ils ne soyent point embarrassés de 
doutes qui pourraient les séduire, mais s'appuyer êur les 
prières pour acquérir la foi, et une foi efficace par les 





œuvres. 

» Nous n’altribuons rien à Dieu que la miséricorde et 
Ja boré et autres choses semblables. Nous disons donc, 
franchement, que nous sommes élus en Jésus-Christ. 
C'est dans ce sens qu’on a dit, que la foi suit la parole 
ouï et reçue; que ceux qui l'ont et la conservent jus- 
qu’à la fin, sont sauvés; que ceux qui ne l'ont pas, sont 
Car si l'élection a été faite avant la cr 
du monde, il faut nécessairement que cela se fasse ainsi. 
Que cet homme cherche donc d'autres personnes qui 
soutiennent ses erreurs, nous sommes autrement ins- 
troits par la Parole de Dieu. Nous soutenons que nous 
sommes justifiés par la foi, par le moyen de laquelle nous 
faisons que Jésus-Christ est à nous avec tout le mérite 

° 30 
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de sa passion, comme il convient aux élus de Dieu; car 
Dieu nous a élus en Jésus-Christ; que ceux à qui celle 
foi manque ne sont pas jusifiés, parce qu'il leur manque 
et l'élection et l'adoption et tout ee qui sert À oblenir | 
l'héritage du royaume des cieux, ele. » 

Les magistrats de Berne écrivirent aussi de leur ebté 
ceux de Genève, qu'ilsles priaient d'avoir extrêmement | 
égard dans leur délibération sur cet homme, à l'avaneo- 
ment de la paix et de la tranquillité des Églises, surtout 
dans un Lemps si dangereux que celui où l'on se trouvait; 
de faire Lous leurs ‘efforts pour éviter un plus grand sean. | 


de Berne. Ils leur représentait 

me souffrait quelque punition pour son erreur, 
corps ou eu sa vie, l'on en prendrait partout © 

les boïr, ct méme de haîr tous les Réformés, p 
rement en France. ! 

L'avis était excellent, car si l'on persécte q 
répondre aux persécuteurs ? Cependant il ne fu 
Bolsec fut banni de Genève par sentence du 
le 23 décembre 1551, pour avoir méprisé opin 
les jugemens des Eglises, auxquéls il avait 
souscrire, * Île retira à Thonon où il i 
à dogmatiser, après quoi il garda le silence p 
que temps. * Mais ensuite ayant voulu reco 
fut banni des tcrres de Berne. # 


# Wols. Miss 35. 

3 Savion, Roset, V, 41. 
3 Calv. Ep. 105, 

* Hotting. 705. 





- de leur 


ON 4 DÉCLANE D'ACCORD AVEC cALYIX. 467 


Comme le discours do Bolsec avait fait improssion sur 
V'ésprit de plusieurs porsonnes, los ministres de Gonäve 

craïgnirent avec raison, que la diversité de sentimens 
sur ces matières sublimes et abstraites ne eausât'quot- 
ques disputes et ne donnât lien à de nouvelles séditions. 
C'est pourquoi, comme le temps de célébrer la Sainto- 
Cène approchait, ils trouvèrent à propos que le vendedi, 
18 décembre, à la Congrégation , Calvin traîterait tout 
exprès cette matière de la prédestination, et qu'après lui 
ous les autres ministres, Lant de la ville que de la cam- 
pagne, déclareraient publiquement, comme quoi ils 
étaient d'accord avec lui sur cet article. Ce qui fut fait; 
et même il y eut après les ministres , plusieurs personna- 
95 savans et gons de bien qui déclarèrent, pour l'édifi- 
tion de l'assemblée, ce qu'ils en pensaient conforrné= 
ment à leurs pasteurs. Les ministres publièrent cet acte 
Congrégation, pour rendre 
de leur conformité dans la doctrine, le Grent 
e1 le dédiérent aux Syndies et Conseil, Pr ils le 
présentèrent pour étreanes, le 1° janvier 1552. ! 

L'année 1551 fat funeste aux Églises Réforméos de la 
Suisse, par la perte de divers hommes de mérite que la 
mort leur euleva. Jean Dlosis, dont j'ai ci-dessus, 
mourut à Core; Bucer en Angleterre; Henri Bngelhard 
et Henri Brenweld à Zorich et Joachim Van-Watt où 
Vadian à St.-Goll. On peut dire sans flatterie, que ce der- 
aier a été un des plus grands hommes que Si.-Gall et la 
Suisse entière ait jamais produit ; qui à une naissance il- 
lustre et à de grands emplois joignait un mérite distin= 
guë; bon humaniste, bon mairien , bon théologien 
e1 bon magistrat. Il avait éludié dans sa jeunesse à 
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s68 MONT DE VADIAN 
Vienne en Autriche, avec Zwingli, et il y avait cor 
tracté avec lui une étroîte amitié, qu'il cultiva pendast 
sa vie, et qu'il conserva après sa mort. Mt re 
le.6 avril 1551, âgé de 66 ans, après avoir enrichi 
blic de divers savans ouvrages. Il légun Ape | 
thèque à sa patrie. On le transporta l'an 1567, dans lé 
glise de St-Magnus , et quarante sept ans Ra de 
couvent de Sainte Catherine. À 

La mémo année Oswald Myconius , ministre de a ct 
thédrale de Bâle, préchant le dimanche Jodica, quinse | 
jours avant pâques, fut frappé d'apoplexie en cl 
qui est à mon avis le gen! pie 
qu'un ministre puisse souhaiter, * 0 
rot pas d'abord, mais il en fut da et affaibli qu'il ( 
lut l'emporter et qu'il ne remonta jamais Ja € 
I languit le reste de cette année, et toute} 
1552 jusqu'au 15 octobre, que la poste 
de grands ravages à Bâle, l'enlova du mc 


cut que dix-huit jours , et mourut le 3 no 
Un docteur luthérien nommé Pantaléon 
Myconius a penché vers le sentiment de Lu! 
ticle de la présence réel 
drait-on conclure ? Qui 
ferait bien de l'honneur à Myconius dele 
n oracle, etses sentimens comme la, 


der personne que lui pour notre maître, à # 
aucun le privilège de l'infaillibilité. E1 comme 


* Hotting, 200: 
# Hoiting. 797 





ET DE MYCONIUS 469 
vont loujours en croissant, un autre * a écrit que Myco- 
nius était entièrement dans les sontimens de Luther; 
mais il n'en donne aucune preuve. Ce qu'il ÿ à de vrai, 
c'est que Myconius était un théologien doux et modéré, 
qui après avoir rejoté le formulaire d'Union que Bucer 
avait fait avec Luther, et condamné les expressions dont. 
il se servait au sujet de la Cène, approuva dans la suite, 
conjointement avec Simon Grynæus, l'éclaircissement 
que Bucer donna sur son formulaire, et s’y tint attaché 
dans la pensée que cela. convenait mioux pour cimentar 
la paix des Eglises, voyant que les catholiques profs 
taient de la division des protestans pour les perdre. Ce- 
pendant il ne le fit qu'en protestant! 
ment qu'il ne s'écartait nullement 
irine, non plus que des doux confessions de foi dressées 
à Bâle. Cela paraît encore, parce qu'il approuva de tout 
son cœur l'acte d'Uniformité dressé l'an 1549, entre les 
Eglises de Zurich ei de Genève. * 

Après sa mort, l'église de Bâle souhaita d'avoir à sa 
place Ambroise Blaarer, qui était alors ministre à Bien- 
ne, ol on lui envoya même le secrétaire du Conseil 
lui eh faire la proposition de bouche, mais ille 
A son refus on élut pour ce poste ‘Simon Soubser, qui 
était alors président d’un collège et pasteur de la paroisse 
de S1.-Pierre. 

Quelques mois avant la mort de Menthe la peste 
cnleva aussi à l'université de Bâle le fameux Sébastien 
Munster, qu'on pout regarder avec justice comme le res- 
taurateur do la lillérature hébraïque en Europe, après 
Reuchlio et Pellican. Il mourut le jour de l'ascension , 





* Dorsheus Exercit. ad Concil, Nicen. in Sylteko rerum, 
2 Hlotting, 797, 798, 


Er MAURICE ET LE ROL DE FRANCE 

âgé de 62 ans. Colte Lorrible maladie fit Lant do ravages 
à Bêle dans l’espace de deux ans, qu'on y compla 2500 
personnes qui en moururenL. * 

Elle se fit aussi sentir à Strasbourg, où elle onlova do 
bon Caspar Hédion, te 17 d'octobre; ainsi il ne survéeuh 
pas long-temps à son collègue Marlin Bucer, qui était 
morien Anglelerre, l'an 1551.* Ainsi l'Église de Stras- 
bourg se vil privée deses trois Réformateurs : Capilon, 
Bucer et Hédion. 

A Berne elle se fit aussi sentir pendant les années 1551 

et 1552. L'an 1661 clle entra dans lcsmaisons, de Wolf 
gang Musculus et de Jcan Hnller, mais elle ne toucha, 
pas à leurs personnes; ? mais l'an 1552 che 
Kilchmeyer, l'un des plus a: 
1e 2 d'octobre, Un appela Maurice Bischoff, pe 
céder, 

X. Jusques 
empereur Charles V, à un Lel point qu'il fais 
toute l'Allemagne et le papo même; maïs celte, 
là elle lui tourna le dos, ou plutôt pour pari 
ticanement, la divine Providence qui se plait « 
dre les projets superbes des princes armbi 
lèvent fièrement contre sa Parole et son Egl 
ce monarque daus le Lemps qu'il croyait touel 
Haut faite de la gloire et de la grandeur, et 
telle maoière, qu'il fut heureux d'en étre q 
rendre la liberté à l'Allemagne qu'il tenait a 
la paix à l'Eglise protestante qu'il avait oppr 


ë Hotting. 707, 708, 
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SR LIGURNT CONTRE L'EMPEREUR, LE 
avait cinq ans qu'il tenait on prison le Landgravo Phi- 
lippe de Hesse, contre la parale qu'il avait donnée à Mau- 
rice Electeur de Saxe. Il avait constamment refusé de lo 
relâcher, malgré les sollicitations de Maurice etcelles de 
plusicurs princes d'Allemagne et même du roi de Dane- 
marek. Cetto perfdie fui coûta cher, Maurice indigné de 
La suporchorie que Charles lai avait faite, xe ligua avec 
divers autres princes de l'empire, entr'aotres Albert 
marquis de Brandebourg, pour tirer le Landgrave son 
beau père de prison, et pour rondre la liberté à l'Alle- 
magne et à l'Eglise protestante. Il fit de concert avec 
ces autres princes, unoligue offensive el défensive contre 
l'Empereur, avec Henri IE, roi de France, son ennemi 
juré. Henti s'engages de fournir de l'argent, et dint pa- 
role. Maurice qui assiégeait Magdchourg pour le service 
de l'Empereur, leva le siège, fit la paix aree cette ville 
et en prit méme la garnison à son serviec, vers la fin de- 
Van 1551, et ramassa des troupes fort secrèloment pen- 
dant l'hiver. Ensuile au printemps il leva subitement le 
masque, il publia un manifeste dans lequel il déclara la 
guerre à l'Empereur, disant pour raison que c'était : 
1° Pourmaintenir la religion protestante que l'on voulait 
exterminer. 2° Pour rendre la liberté au Londgrave, son 

| beau-père. 3° Pour rélablir les droits el Ia liberté de la 

nation germanique , ét en particulier pour remettre aussi 

en liberté le duc Jean Frédéric de Saxe, ancien électeur, 

Albert, marquis de Brandcbourg, publia aussi de son. 

| côté un manifeste qui revenait au même sens, mois qui 

insistait particulièrement sur les vexelions quo l'Empe- 

… reur faisait dans l'Empire, et sur la manière irrégulière 
dont les affaires y élaient adminisirées. 

Lo roi do France en publia aussi un, et en même 

temps il se mit on campagne avec uno puissante armée, 


LE DÉROUTÉ DE L'EMPEREUR 


avec laquelle il s'empara de Metz, oul et Verdun, froïs 
villes épiscopales et impériales, qui dès là furent'anné 
xées à la couronne de France. Maurice , de son côté, se 
rit en marche avec son armée, et s'étant avancé jusqu'à 
Augsbourg il l'assiégea et le prit dans quatre jours. las | 
siégea aussi Ulm, mais il fot contraint d'en lever le siège. 
Aux premières nouvelles de cette prise d'armes, l'Emps 
reur écrivit aux principaux princes de l'Empire, 

éxhorter à se joindre à Ii contre les princes ligués, leur 
promettant de les joindre bientôt. Ferdinand, roi des Ro: | 
mains et frère de l'Empereur, voulut faire la fonction de 
médiateur et proposa des conditions ds PRIE 


temps l'Empereur ramassa des troupes au L 
Mais Maurice avecles princes ses alliés ayantat 
troupes , les battit et les mit en déroute ; une 
taillée on pièces et l'autre noyée dans 

para du château d'Ebrenberg, place 


Eu 


une si grande diligence pour surpi 
qui était à Ennsprouck, qu'il n'était plus qu' 
de cote ville, lorsque Charles en eut la n 
relira de nuit précipitamment à Villach d 
thie, avec son frère Ferdinand, 

Charles humilié par cette dérouto ot n'ay 
Aroupes prôtés à opposor aux princes ligués, 
traité raisonnable de paix, On s'assembla à 
Ma ayant harangué vivement sur la mauwal 
ministration de l'Empire , et sur les désordres 
bition de l'Empereur et de ses ministres, pre 
étrangers , a introduits dans l'Allemagne, 
que tout cela fût réformé sur le champ. Les p 





PREMIÈRE PAIX DE RELIGION. a7s 


diateurs trouvèrent raisonnables les demandes de Mau- - 
nice; mais ils voulaient aussi sauver l'honneur de l'Em- 
poreur, ct pour cet effot voulaicot qu'on renvoyät à une 
diète générale divers articles particuliers qu'il fallait re- 
dresser, Apres diverses négocialions il fat arrêté, que 
V’Empereur donnerait une réponse décisive lé 3 de juil- 
let ; et les médiateurs l'exbortèrent fortement à préférer 
la paix à la guerre. Mais l'Empereur n'ayant pas répondu 
au gré de Maurice, la négociation fut rompue et l'on re- 
prit les armes. 

Copendant quelques jours après, la paix se fit. 11 fut ar- 
rôle : que les princes ligués meliraient bas les armes Le 
12 aoû ; que le Landgrave serait mis ea liboi que 
dans six mois l'Empereur convoquerait une géné- 
rale où l'on chorchoraït los moyens de terminer les diffé- 
rends de religion, et qu'en allendant tous les membres 
de l’Empire vivraienten paix, et qu'on ne ferait du cha- 
grin à personne pour cause de religion, oo. 

Ce fut lù la première paix de religion qui fut donnée 
aux Protesians d'Allemagne après 35 ans de disputes et 
de contestations; elle fut ensuite confirmée et réglée 
d'une manière plus étendue , l'an 1555. * 

Ces mouvemens de guerre et surtout les nouvelles de 
V'irruption de Maurice dans le Tyrol, jetèrent une elle 
épouvanto dans les esprits des prélais assemblés à Tren- 
1e, pour le concile, qu'ils se séparèrent Lous précipitam- 
ment et se retirérent chez eux , après avoir décrété que 
le concile serait suspendu pendant deux ans , el méme 
plus s'il était nécessaire. Les prélais espagnols ne con- 
sentirent qu'à regret h la rupture du concile, parce 
qu'ils savaient que l'Empereur leur maître, en souhai- 

x 
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LU ER CONCILE Æ4T DISSOUT. 

tait ardemment la continuation, Mais les partisans de 

pape appuyèrent vivement la dissolution du concile, par- 

ce qu'ils sonpçonnaient les évêques espagnols, de vos 

loir réformer la cour de Rome et le pape mêmes; je dis 

la cour, mais non la doctrine ni le culte, On avait en- 

voyé d'Allemagne quelques théologiens protestans à 

Trente, pour’‘soutenir leur doctrine devant le concile; 

mais ils ne purent jamais avoir audience, et on les ren- 

voya toujours sous diverses prétextes. À _) chum 
Ainsi Le concile étant dissous, l'évêque da 

tale du Vallais) fut hors de peine. A1 avait été. 

comme tous les autres évéques, au concile de! 

celte occasion lni et le Conseil du pays 

cantons en commun pour demander leur 

l'évêque devait se conduire, Berne pour sa 


Les mouvemens de l'armée de France & 
ile l'empire , qui sont en deçà du Rhin, 
l'épouvante dans les villes d'Alsace, con 
Colwar et Schleltstalt, qui se mirenten po | 
défendre en cas d'attaque et recoururent aux) 
qui intercédèrent pour elles auprès du roi de. 
par leurs députés, et obtinrent de lui qu'il les 
en repos. Les états de la Franche Comié ri 
paréillement aux cantons, pour obtenir daroi 
par leur méditation , la prolongation do la ner 
ils l'obtinrent pour trois ans. Les députés dos 
auprès du roi fureut Jean Hab, Bourgmatire d 
et Jost Freitag, (ou Vendredi) conseiller de F 
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DEMPEREUR ASSÈGE MATE, Lu 

Copendant les cantons n'étaient pas eux-même sans 
alarmé ; c’est pourquoi dans une diète de Bade , assem= 
blée le 28 mai, ils prirent la sage résolution, de se tenir 
fortement unis, conformément à leurs alliances mutuel- 
les, et de se secourir fidèlement, Et comme dans tous les 
partis et dans lous les pays il se trouve toujours des 
esprits mal tournés, qui par de sois et d’insolens discours 

iennent les haines, où bien même réveillent celles 
onl assoupies, les cantons conviarent enlr'eux que, 

l'on faisait des rapports de cette nature d'un canton à 

e, lo canton offensé n’y ajouterait pas foi entière- 
ment, mais en porlerait ses plaintes au magistrat du 
médisant : en un mot, qu'on évilerait soigneusement 
tout ce qui pourrait les diviser. ! 

L'empereur, chagrin de la perte de Melz, de Toul et 
de Verdun , entreprit de reprendre ces places et ayant 
assemblé avec beaucoup de peine et de dépense une 
nombreuse armée , il alla assiéger Metz, le 22 octobre, 
Al l'attaque vigoureusement ; mais elle fat si bien défon: 
due par la garnison qui était pourvue de tout, el où se 
trouvait la fleur de la noblesse française, qu'il fut obligé 
de lever honteusement le siège vers la fin de décembre, 
après avoir perdu le tiers de son armée, ou par l'épée, 
où par la rigeur extraordinaire du froid qui fut tel, que le 
vin qu'on avait amené au camp se gelait dans les ton- 
neaux , et qu'il fallait que les soldats en rompissent ln 
glace à coup de hache et de marteau , e4 le missent fon- 
dre sur le feu pour le boire. * 

XL Pendant et avarit cc siège Les Bornois ot les Go 
"nevois eurout des alarmes en leur particulier. Déjà dès 
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476 TOUS LES PLANS DE L'EMPEREUR 

le printems il y eut quelques gentilshommes savoyards 
qui firent une conspiration, invilant le jeune due wo! 
prince de Piémont à reprendre ce pays. Le chefdu com 
plot était l'abbé de Filly. Ils s'imaginaient que le roi dé 
France ne pourrait pas le défondre , ayant à faire à l'em- À 
pereur. Mais ce complot fut découvert par le maréchal 
de Bri qui en donna avis au président de Savoie, 
celui-ci à Messieurs de Genève, et cos derniers ais 
baillifs de Ternier etde Thonon. Quelques-uns des com: 
plices furent saisis et leur complot avéré par des lettres 
intercoptées ; que l'abbé de Filly et d'autres écrivaient. 
Uutre cela le complot fut tout ngé, quand on eut 
appris la nouvelle quo l'empereur ne pouvait pas veais 


contre la Franco, ayant à se défendre contre Maurice! 
électeur de ; 


la conspiration eut 616 découverte, les g o 
conjurés se sauvèrent, l'un d'un côté, l'autre de l' 
Quelques-uns furent arrétés à Chambéry, 0 
qui fat saisi à Genève , mais comme on We 
preuves contre lui, on le relâcha. * 

On avertit aussi, vers la Go de novembre, 
mois et les Génevois, que l'emporour avait 
qu’il aurait repris la ville de Metz, comme il! 
ulors, de conduire son arméo du côté de F 
Savoie, de fermer les passages aux Suisses, 

pénétrer en France , ou en 

secours ; rélablir le 
aUaquer , non seuleme: 
la Suisse, On arréta aussi dans la potite villl 
au bailliage d'Yvyerdun , un courrier, allant d 


* Horn, pap inut. 
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S'ÉVANOUISSENT DEVANT METR: Lis 


impériale en Italio, sur qui l'on trouva une lettre d'un 

colonel , adrossde au prince de Piémont, où il lui disait 
que, s'ils n’eussont pas été obligés de prendre la route 
d'Albe , que les Français venaient do prondre , ils au- 
raïent pris le chemin le plus court, et auraïent rendu un 
bon servico au prince. Los Bernoïs donnèrent avis de 
Lout cela aux autres cantons par lears députés envoyés à 
la diète, le 7 décembre. 

Le mauvais succès de l'empereur devant Metz rompit 
toutes ses mesures et fit aller tous ces projels en fumée ; 
do sorte quece monarque malgré Loule sa puissance qui 
faisait presque trembler l'Europe, pendant l'espace de 
20 ans qu'il gouverna l'empire , depuis la triste révolu- 
tion arrivée au duc de Savoie , son beou-frère, no put 
jamais avoir le plaisir de le rétablir dans ses états, Cette 
gloire était réservée à la cour de France , celle-là même 
qui l'avait dépouillé en bonne partie, ‘ 

Aureste , avantque dequiler ce sujet , il ne faut pas 
oublier que la ville de Magdebourg, qui avait beaucoup 
souffert par un long siège d'une année, envoya de ses 
bourgeois çà et là, pour recueillir quelques collectes , 
pour les aider à se rétablir. Les Bernois, quoiqu'ils 
n'eussent aucune autre liaison avec cette ville là, que la 
rolation de chrétiens et de protestans , leur accordèrent 
une gratification de 200 écus d'or de leur trésor r public ; 
et permission de collecter parmi leurs bou Mais 
comme ces massagers demandaient aussi de l'argent à 
emprunter; on le leur refusa. * 

Les ecclésiastiques catholiques cherchent ordinaire- 
ment à secouer le joug des puissances séculières , autant 
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“8 PRÉTENTIONS DE L'ÉVÈQUE DE CONÉTANCE, 

qu'il leur est possible. L'indépendonco est un morcess 
si friand que chacun on vent goûter. Del vient tant de 
prélats, tañtd'archevéques, d'évéques, d'abbés et d'abes 
ses ea Allemagne et en Suisse , qui sont é 
cesses, et comme souverains, ne reconnaissant 
supérieur que le Pape , prêts encore à se | 

dans un besoin, et à fouler ses foudres 

lorsqu' ils pourront le faire impunément. 


En mêmo tems l'évêque de 1: 
VIII cantons , scigneurs souverains du 
que les baillifs qu'il a à Keyserstoul ot à 
poites villes de ce comié , fussent dispe 
ter sorment, Il envoya (lo 7 octobre) desdé, 
ton on canton ; pour faire 505 roprésen! 
jet, disant , que c'était une nouveauté, 
cos baillifs étaient bourgeois de 
Bernois ne 60 payèrent point de cos raisons 
que los VIE ancions canons étant souve 
les baillifs de ces deux villes, quoïquetofi 
vêque, devaient leur prêter sorment de 
l'évêque lui-même n'eët pas souverain. 
villes, mais seulement 


damnée au tribunal de l'évêque , elle en 
aux cantons , comme juges supérieurs et | 


* Instr. 259. Simler Resp. Helv. 
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LA PERSÉCOTION REDOUBLE EN FRANCE. 479 


Les X cantons, conseigneurs de la Thurgovie , curent 
encore des difficuliés ensemble , au sujet de la justice et 
de la police de celte province. Les cantons de Berne, de 
Fribourg et de Soleure étaient joints en cause contre les 
VII autres. Il se fit une conférance de ces trois cantons à 
Berne, le 7 novembre, à la requisition des Bernois, afin 
de consulter ensemble : 1° sur ce que les 7 cantons ne 
voulaient pas recevoir leurs dépulés à écouter les ap- 
pels dela Thurgovie ; 2sur ce qu'ils prétendaient que le 
baillifde ce pays-là ne jarât pas fidélité à ces trois, comme 
aux autres ; et 5° sur les différences qu'il y avait au sujet 
des comptes des cloîtres. Là-dessus on examina de vieux 
actes , qui faisaient voir leur droit, et il fut résolu de les 
ramasser, afin de s’en servir dans l’accommodement 
amiable, pour lequel Bâle, Schaffhouse et Appenzell 
s'intermeltaient. 

Le 30 août 1553 on accepta à Berne le traité fait par 
les trois cantons médiateurs , pour terminer celle affaire 
de la Thurgovie. * 

Cette année le roi de France continuait à outrance la 

© persécution contre les réformés , et ses officiers étaient, 
pour ainsi dire, tout autant de furies déchaînées contre 
ces fidèles sujets qui ne demandaient qu’à servir Dieu en 
liberté de conscience. Les feux étaient allumés , et les 
roues et les potences dressées contre eux , dans tous les 
tribunaux, hauts et subalternes. Les états protestans de 
l'empire et les quatre cantons réformés intercédèrent vi- 
vement auprès du roi, par des ambassades exprès, en 
faveur de ces pauvres persécutés ; mais loules leurs priè- 
res furent inutiles. ? 


“Instr. 245. 
À Steuler, 472. 


150 ÉTUDIAXS ARNÉTÉS À LYON 


1l y eut entr'autres cinq jeunes Français réformés, qui, 
après avoir fini EE 
où ils avaient été entretenus par la 
Seigneurs de Berne, farent arrétés à n ï 
sés. Leurs noms sont : Martial Al, de 


service de Picrre Viret; enfin Charles Faui 
d'Angonmois. ls Les à u 


aa ttes de la saine do 5 € 
et Lyou le 30 d'avril, ils furent 
Je prévêt des maréchaux et conduits d à 
où ils furent détenus jusqu'au mois de: 
née suivante 1558. Et peu de jours ap 
Barsur Seine, habitué à Genève, nommi 
étant allé à Lyon pour quelques Fe 
Fat aussi arrêté le 80 mai, et conduit: À 
des cinq autres, Un autre , nommé Louis Corb 
des Seigneurs de Berne , fut aussi arrêté en 
pour la méme cause, D'abord que les 
de la détention de ces 


rablement, et fit dire q 
mais cela nes'exécuta pi 
au licutenant de roi de Lyon, qui leur f 
se Bt rien de plus. Ils en és 
,, qui ne fit que les tirer d'une 
pour les transférer dans une autre prison 
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FOUTE ENYERCESMON INUTILES #8 
sans satisfaire comme il l'aurait dû aux ordres du roi, * 
Messiours de Genève envoyerent aussi dés députés à 
la cour, pour demander l'élargissement de Pierre. Ber- 
ger, qui était leur bourgeois: Mais-le roi; après leur 
avoir fait longtemps attendre sa réponse, leur-fit dire, 
qu'il ne pouvait pas relâcher ce Berger, paiqu'il était 
né son sujet, et qu'il avoit dogmatisé dans le royaume 
avant que de se retirer à Gonèee : mais, quant aux au 
tres citoyens ct bourgeois qui n'étaient pas nés ses sujélss 
illeur était permis de {rafiquer dans son royaume: En 
fin les quatre cantons réformés y envoyérent en ambas- 
sade Jean Hab; bourguemaître de Zurich, pour inter- 
céder encore une fois de bouche, au nom d'eux tous, 
pour ces pauvres prisonniers. El s’acquitta de cotte com- 
mission de son mieux dans une audience qu'il eut au 
mois d'août. Le roi lui répondit tou cruement de sa pra- 
pre bouche : « Qu'il soubaitait que ces canlons ne l'im- 
portenassent plus pour ce sujet, puisqu'il leur avait as+ 
sez expliqué son intention dans la letiré qu'il leur avait 
écrite, en réponse à-celle qu'ils lui avaient envoyée pour 
celte même affaire, et qu'il n'en relücherait point; qu'il 
laissait ces cantons en liberté de règler leurs affaires à 
leur gré; qu'il voulait aussi faire la méme chosé dans 
son Een ia or € LE > 
tieux. Fawn à ni À dr 1 
= Nonobstant tous rer fente 
“ehèrent point, Comme le cardinal de Tournon, qui était 
aussi archevéque de Lyon, retournant de Rome en 
France, passait par leurs terres, ils lui envoyèrent (le 
13 septembre) une députation illustre pour le même 
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se BEANE INTERCÉOE AUPRÈS DE MOI 


sujet, Ce prélat répondit fort obligeamment au député: 
mais il lui dit que ces prisonniers n'élaient plus en son 

pouvoir, ayant été transfär Paris, et leur affaire | 
dévol parement. Cependant il leur écrivit, qu'il 
s'employerait poi faire élargir. ‘ Les Bernois en 
écrivirèat (le 1 décembre) encore une fois au roi, ct 
méme dix jours après ils lui envoyèrent une ambassade, 
pour le même sujet. * Pendant ce temps-là do cardinal” 
de Tournos, contre lu promesse qu'il avait faite aix Ber 
mois ot de bouche et par écrit, ft poursuivre vivemeoh | 


qu'ils ru ms du roi. Ces lettcoe ñ ï 
por un messager, et Pierre Viret fit les frais. 
voyage de Lyon à Paris, et de Paris à Lyon et} 
nois firent le reste. * Le cardinal ayant 
rablement (le 29 de janvier) aux Bernoïs, 
<rivirent encore le 2 de murs pour le presser! 
mir parole, puisque le parlement de Paris a 
prisonniers à la justice ordinaire de Lyon: 

aussi ls même jour pour ce sujet, au conseil) 
de Lyon, # Mais le cardinal de T'ournou se m 

et fit poursuivre le procès à Lyon, ayant'ée 
<elier du royau: au parlement de Paris; pe 
venir des ordi lieutenant de Lyon, pour. 
contre ces prisonniers. I fit plus, éar il 
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POUR LES CINQ ÉTUDIANS DE LAUSANRE. 485 
Ve héraot de Berne, afin qu’il ne pôt apporter aucune 


nouvelle à ses maîtres. Cependant le roi leur ayant ré- 
pondu (le 25 février 1553) favorablement, ils lui récri- 


-_ virent le 15 mars, pour se plaindre de la conduite du 


un 


cardinal de Tournon, le priant instamment de nouveau, 
de faire relâcher ces prisonniers pour l'amour d'eux, 
puisqu'ils n'avaient point violés ses édits. ! Ils lui écri- 
virent encore trois jours après, une autre lettre, plus 
forte et plus pressante que les précédentes, qu'ils en- 
voyèrent par un exprès. Ils y priaïent le roi, de se sou 
venir de la parole qu'il leur avait donnée, de faire élar- 
gir ces prisonniers. Ils lui représentaient : « Que ces gens- 
là n'avaient excité aucun tumulte dans son royaume, 
qu’ils n’y avaient point dogmatisé, qu'ils n'avaient été 
ni prétres ni moines, et qu’ils avaient été arrêtés à Lyon 
avant qu'ils y eussent demeuré un seul jour. D'ailleurs 
qu’ils étaient leurs pensionnaires , ayant étudié à leurs 
dépens à Lausanne. Enfin, si absolument ils étaient con- 
damnés à la mort, ils priaient le roi de les leur donner 
et de leur en faire un don graluit, en considération de 
leurs bons services. » En même temps ils intercédèrent 
aussi pour Pierre Berger, Genevois, qui était prisonnier 
à Lyon depuis dix mois, pour avoir Lenu quelques dis- 
cours de religion. 

Pendant que ces pieux magistrats se donnaient Lmt 
de mouvement , aussi bien que plusieurs particuliers, en 
faveur de ces étudians ; la Providence de Dieu permit 

u’ls purent faire, pour ainsi dire, de leur prison une 
lise, et qu'ils y préchèrent autant qu'ils l'auraient pu 
faire dans le désert, y ayant été reténus jusqu'au 16 de 
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rmni 1553. Pendant leur détention ils farent sain 
plus souvent avec beaucoup de liberté par plusieurs pes: 
sonnes pieuses, qui leur fournissaient quel 

pour adoueir la rigueur de leur captivité; € 

il ne faut pas oublier un marchand à 

Jean Liner, qui n'y épargna ni ses bies 

Et pendant tout le temps qu'ils furent en prisé 

de plus d'une année, ils édifièrent tous 

naïegk voir, et répandaient ainsi la doe 

gile por toute la ville ot boaucoup plus! 

même un événement singulier, que je « 

mot d'après Théodore de Bèze. ! 


n'est à oublier ladimirable canve 


gand estant lors aux mesmes 
Jean Chambor, auquel Dieu feil este g 


vie passée; mais aussi, (à l'exemple k 
crucifié avec Jésus-Christ) à recong 


telle efficace du Saint-Esprit, qu'ainet 
par une sienne lettre, contente au Hi! 
en un instant, par manière de dire, il 
iior un excellent précheur de 


% Hit. des Eg. Hef, de France, T, 1, p. 88, 80, 90, 





SOUFPRANT LE MARTTRE AVEC CONATANCE. ass 


véra jusqu'à la mort, ayant été justement roûé pots ses 
péchés, un mardy, 12 janvier 1559.1x é 

Cette merveilleuse conversion rappelle une au- 
1r6, opérée aussi par le miaisière ‘d'un autre martyr, 
sorti de Genève, que je cogierai comme. la précédente, 
dansles propres termes du même historien, 

« Le parlement de Dijon n'en feit pas moïns en la per+ 
sonne d'un nommé Simon Laloë de Soissons, habitué à 
Genève et passant par là pour voyager en France, lequel 
7 fut bruslé le 21 de novembre au dit an (1553), et fus 
sa mort à jamais remarquable par un cas vrayement nous 
seau qui y adyrint, C'est entr'autres choses qu'éstant sur 
le bois, il fit une excellente prière pour la conversion de 
ceux qui le faisaient mourir; de sorte que l'esécuteur, 

L nommé Jâques Sylvestre; qui jamais auparavant n'avait 
ouy parler de Dieu ni de son Évangile , pleurait à chau= 
À des larmes l’exécutant, et ne cessa depuis qu'ilne fut 
informé de la vérité, laquelle ayant cognue, il se retira. 
|. à Genève, où il est mort. * », 

Mais pour revenir à nos cinq étudiants de Lausanne, 
ils souflrirent le martyre avec une constance admirable , 
le 16 de mai 1553, après un on et quinze jours de pri= 
set Pierre Berger de même, peu de jours après eux.? 
Ces pieux étudiants fureot conduits sur l'échafaud liés 
ensemble d'une chaîne, et là attachés à un poteau où ils 
furent brûlés tous vifs el réduits eu cendres. Mais avant 
que le feu fat allumé, ils se saluèrent l'an l'autre par un 
tbaiser, en se disant : « Adieu! mon frère, » etile 
l'encouragèrent l'un l'autre pendant que le feu les bré- 
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ELU LETTRE DES CINQ ÉTOBIANS 
Jait, à souffrir constamment. Et même lui d'eux, Mar 
tinl Alba, baïsa aussi le bourreau, et l'exhorta à se s0v- 
venir de ce qu'il lui avait dis. * 

Onze jours avant Leur martyre ils écri 
et excellente lettre aux Seigneurs dé Berne, pour les | 
remercier de toutes leurs bontés pour eux. 2 


ve Eustres et souverains Seigneurs !° Ven 


« Quoique jusqu'à présent vous nous 
autant de bonté que des pères en pou c 
leurs enfans, et que vous ayez employé 
possibles pour notre délivranco auprés de qui te 
ment nolre vie entre leurs mai » ca sorte ques} le 
augement des hommes , on né pouvail en 
tre succès que celui que vous auriez souhaité 
Cependant comme il n’a pas plû à celui qu 
bitre de notre vie el de notre mort, de e 
choses comme on le souhaitait, nous devons Ke 
rendre grâce, lout comme si la chose ét 
ment. Nous sommes bien assurés q 
les choses d'une autre manière, s'il l 
pour sa gloire ok pour notre salut. 
pouvons bien connaître par là que Dieu veut, 

et méme au plutôt, et à sceller 
érilé que vous soutenez dans » 

que nous ne sachions pas encore bien # 
l'heure); cependant nous adressons cell 
cellences, afin que (comme vous vous 6 
ploins do bonté ot si empressés pour le” 
de nous autres pauvres prisonniers pour la | 
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AUX SEIGNEURS DE BEANE. A87 
de Dieu,) nous de notre côlé ne parussions pas ingrals 
envers vous, C'est pourquoi nous vous remercions pour 
toutes les peines et soins que Vos Excellences se sont 
donnés pour nous, priant aulant qu'il nous est possible, 
celui pour l’amour duquel nous soufirons, Jésus-Christ 
le fils du Dieu vivant, de vous récompenser sbondam- 
t, comme il l'a promis. Car aussi co que vous nous 
vous ne l'avez pas fait seulement à nous, mais 
aussi à lui, parce que nous soutenons sa doctrine, Il vous 
fera bien connaître, tant au dernier jour , où chacun 
doit comparaître devant lui, que déjà dans la vie pré- 
senle, que vous n'avez pas perdu votre lemps dans la 
peine que vous avez prise pour nous; ear quoiqu'elle 
n'ait pas été suivie de noïre délivrance ; cependant nous 
ne vous en sommés pas moins obligés. Car "il n'a pas 
plû à Dieu de nous conservor la vie par voire moyen, 
cependant elle a été prolongée par là, en sorle que nous 
pouvons bien dire que c’est après Dieu, par voire assis 
lance , commo par son instrument que nous sommes de- 
meurs en vie jusqu’à présent, malgré la fureur de tous 
ceux qui auraient voulu depuis long Lemps nous exécuter. 
à mort, Puis done qu'il lui plait que notre sang soit bien 
1ôt répandu pour la confession de son saint nom, nous 
nous estimons encore beaucoup plus heureux, que si 
nous sortions en liberté. Car comme iles véritable et 
tout-puissant , il nous fortifiera et ne permettra pas que 
nous soyons lourmentés au delà de nos forces; el après 
que nous aurons souffert un peu de temps , il nous re- 
cevra dans son royaume céleste et nous féra roposer 
éternellement auprès de lui. 
» Là-dossus, illustres et souveraîns Seigneurs, après 
avoir pris congé de vous el nous être recommandés bien 
bumblement à Vos Excellences , "nous prions Dieu de 
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foire luire de plus en plus en vous son honneur et sæ 
gloire; afin que par votre moyèn son saint momasois 


magoifié par toute la terre, que le règne de son Fils soit 
étendu, Le son Eglise qui est sortie ES 
3 soitédifide! » 







ME AE ee TA 1553. 
« Vos bien humbles étudions el 
depuis long-tèmps pou 
F: J'ession du nom de Dier et pi 
dela mort, port EE Æ 

J'ai voula rapporter tout de suite l'hi ke de 
1yrs, pour n’en pas faire à deux fois. Je 
sent aux événemens de l'an 1552. 

Les Seigneurs de Berne envoyèrent à | 
tres du pays de Vaud une liturgie Ar 
avec ordre de se servir de la. prem 5 
divin et d'enseigner le second dans l'élse ) 
pu savoir quel était catéchisme.). ve 

Les ministres de la classe de 


qu 

ministres suivissent la liturgie et lee 

leur avait envoyés dernièrement , aussik 
tres cérémonies et ordonnances introduites € 


* Steuler, 478, b. 479 
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RÉTORMATION ÉTABLIE À PROVENCE. 489 
Berne pour la réformation ; avec menace que , si quel- 
qu'un d’eux s’y opposait, il serait pani par déposition 
de son emploi et par bannissement ; et que, s'ils tenaient 
quelque conférence avec les ministres de Genève } pour 
l’uniformité de la doctrine, ils devaient le faire-ensorte, 
qu’ils s'attachassent toujours à l'autorité ( Ansehen}, 
aux ordonnances et aux cérémonies de leurs Seigneurs, 
sous la même peine. * 
:. Mais les ministres du pays Roman ne s’effrayèrent * 
point pour ces menaces; au contraire, ils persistèrent à 
faire de nouvelles instances auprès de leurs Seigneërs. 
Cette année 1552, la Réformation fut pleinement in- 
troduite à Provence; village du bailliage de Grandson. 
Les Réformés de. ce village se sentant de beaucoup su- 
périeurs en nombre aux papistes, allèrent trouver le bail: 
lif de Grandeon, Jean Wernli de Fribourg, parent du 
chanoine Wernli tué à Genève l'an 1534. Ce baillif les 
renvoya à Berne. Là-dessus les Seigneurs de Berne ayant 
communiqué celte affaire à leurs alliés de Fribourg, les 
deux villes envoyèrent des députés à Provence. Les Ré- 
formés se trouvèrent être au nombre de quarante quatre 
contre vingt sept catholiques. Ainsi la Réformation ÿ 
fut établie pleinement , et la messe abolie. Cela se fit lo 
15 février. * 

. XIE: La cabale des factieux et des libertins se fortifiait 
à Genève, et travaillait de loutes ses forces à abolir les 
lois.de la Réformation des mœurs. L'impudicité et les 
blasphèmes étaient, pour ainsi dire, sur le trône, à cause 
de l'impunité et de la légèreté des peines. Les ministres 
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préchaient, criaient, sollicitaient les magistrats, à er- 
rêter le cours de ces honteux désordres! Ils oblinrent ete 
fin que l'on portât au Grand-Conseil, le 5 février, cer- 
tains édits plus sévères contre ces crimes; 

lieux s'y opposérent avec tant de chaleur, que 


disant effrontément : 

nous gouverne , &v à Cal 

vin,» Les plus modérés adoucirent la fureur de ces gen | 

18. On aurait dà la réprimer de bonne heure; mais comm 
+ elle se fortifia de plus en plus 


peler et l'arertit de modérer son feu. A 
tous ces désordres, les anciens pasteurs de cet 
Farel et Viret, se rendirent ensemble à 

rent recommander au Conseil le soin de la : 
«ministres et des étrangers, ? ? 

Dans ce même temps, Troilliet, cet he: 

(dont j'ai eu plus d'une fois occasion a! 
alors du Grand-Conseil, raïsonnait sur 

vin dans les tavernes, le taxant 

aredire dans son Institution Chr 

venir pour ce sujet devant le Grand-Conseil} 
,soutint et dit, qu'il voulait prouver par écrit 
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TAGILIET AT CARVIN: LT 


dc Calvin. 18 partisans de cethomme publiaient par los 
tavernes que Colvin faisait Dieu auteur du péché, en en- 
seignant qu'il nécessite les hommes à pécher, Ces dis- 
cours firent tant d'impression sur los esprité, que le 1 
septembre il fut arrété en Conseil, de défendre à Calvin 
de précher de la prédestination, jusqu'après la définition 
de la cauéo laquelle se démenait par écrit. L'Hermite de- 
mandaït que ses écris fussent copiés ct répandus par la vil- 
le, afinque chacun en eût connaissance. Et les débauchés 
soservaient de ce préjugé contre los ministres pour sesou- 
tenir dans lour mauvaise vie. Les ministres réitéraientsou. 
vent leurs remontrances au Conseil inutilement, Le 
51 octobre , un bon nombre de citoyens sages et gens de 
bien se présentèrent au conseil , le priant d'apporter du 
remède à ces maux. On mettait quelques-uns de ces misé- 
rables en prison ; mais ils ÿ portaient lour insolence au 
comble, mangeant, buvaat et ivrognant, comme en dé- 
pit des lois et de la modestie. Il yen eut même un qui 
porta les excès de la gloutonnerie si loin qu'il en ereva, 
car il mourut subitement. Dans cetio confusion le Con- 
soil pria Farel et Vires de revenir à Genève, pour aider 
à établir quelque bon et solide règlement, Cependant la 
dispute de Calvin avec Froilliet fat terminée en Conseil 
extraordinaire, le 9 de novembre. Le livre de l'Institu- 
tion Chrétienne de Calvin fut reconnu bon et saint, et 
Î \ lui-même déclaré « un bon et vrai ministre de la Parole 
de Dien, » avec défense de contredire ce livre. 
dant le disputeur eut encore le crédit d'obtenir du Con+ 
soil, 6 jours après, une déclaration comme quoi one te 
nait pour hosime de bien. * 
Calvia eutencore une autre affaire avec un autre Ge. 





| 
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402 CALVIN BF BALFAMUR. 
mevois. Voici comme il narre lui-même la chose dans 
une leure à Farel ; datée da 2 décembre : + _ 
« Depuis voire dépit été appelé de nouveau 
vant le Conseil. ; .... Cependant je n'ai Can à 
par un huissier; mais un conseiller est veau chez moi, 
pour me conduire: Là Balthazar 
coutume; de l'injure que je lui ai faite: » (Col n'a 
pas voulu l'admettre teur, un enfant en bapléme.) 
a J'ai répondu, ce qu jugé à propos. La délibération 
ducônseilne futnilongue ni difficile, si ce w’esique tous 
ces messieurs, comme s'ils n'eussent as été juges; mais 
arbitres volontairement choisis ;- 
ner qu'ilsne sussent étre agréable aux deux parties. Bak 
thazar appelé une ou deux fois avec son palron, Où av0s 
cat ;'a regimbé fièrement  . : , Comme ce misérablene 
pouvait point échapper, sans étre puni de l'in} 
proféréecontre moi, étantivre, n comme s'ileuh 
été vaincu par les prières de son cousin , di 
remeltait aù jugément du conseil 1, J'ai déc 


meltre-à dtro parrain ; qu'il n'avait pas lieu’ à 
dre d'avoir été offensé, puisqu'il avait m 

qu’on lui ordonnait de: me respecter à l'as 
s'abstenir de toite insolence:» Et comme Île E 
répandu, qu'ilavait dit du mal en mort 

disait ne lai tre jamais venu dans l'esprit; fl 
s'en justifier. Or celte espèce de justifi 
rétractation, couverte d'un honnête pré 
épargner du déshonnour. Al a été encore 

le Conseil se réseryait de connaître de tout cela € 
châtier sévèrement, si jamais il faisait q 
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lence..... Au reste, son allié qui a épousé sa tante’, 

comme s'il cût été en pouvoir d'abuser sans mesure de 

ma facilité, a ajouté de son chef à l'arrêt: « Que moi, 

de mon côté, je le tiendrais pour homme de bien et 

d'honneur. » J'ai montré en peu de mois, combien cela 

bsurde et indigne. Ainsi, sans aucun partage de 

ïl il lui a été incessamment commandé d'elle 

e qu'il avait mal-à-propos ajouté. Pour moi , salis= 

ce premier article par lequel nous avons acquis 

uné grande liberté, mes collègues ét moi, je me suis 

rendu aisément trailable pour tout le reste. Car on nous 

accordait ce que j'aurais rachelé aux dépens de mon 

sang....... Tous nos anciens (du Consistoire) sant 

très-bien unis avec nous, ét méme très-fermes à soutenir 

le droit de l'Eglise , ct à réprimer l’insolbnce des mé- 
<hants. J'en exceple seulement un ete. » ...,. 

Parmi ces agilations inteslines les Genevois en avaient 
encore au déhors, avec les amis et les ennemis, On à vu 
ci-dessus, que la différence de rites et de fêtes avait 
causé quelque altération entre les Eglises de Berne et de 
Genève. On en vit encore des preuves celte année. Jean 
de St.-André, ministre de Jussy , (le même dont le ser- 
mon de congrégation avoit donné occasion à la critique 
“et à la dispute de Bolscc ) était chargé, outre l'Eglise de 
Jussy, de celle de Fontenay ; qui était de la dépendance 
des Scigneurs de Berne, au lien que Jussy relève de la 
souveraineté de Genève, 

Les églises des terres de St.-Victor et Châpitre , étant 
de la souveraineté de Berne ; s’étaient conformées dès 
Yan 1598, aux usages de leurs souverains kcigneurs. 
Les paysans de Fontenay n'avaient pas communié le di- 
anche , 20 décembre 1551, s'attendant de le faire le 
jour de Noël suivant qui était un vendredi. Saint-André 
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les en eensura, ct animé d’un rèle assurément outré, 
leur dit eowautres choses que c'était s'attendre à la 
cèao du diable et non de Jésus-Christ. Ces paroles fa-s 
rent rapportées au baillif de Ternior ; qui le mitenpei- | 
son le 7 février 1552; et de plus, les Seigneurs de Berne 
le bannirent de leurs Lerres. Mais à la sollicitation des. 
Comseils de Genève , il révoquèrent son bannissement. 
au mois de novembre suivant, * |. cru 
Comme la différence qu'il y avait entre les Bernoïset, 
dos Go: ; en diverses cérémonies pour l’administra- 
tion des sacremens , bénédicrions des mariages ot ben 
servations de fêtes, causait souvent de M 
ministres ot aux peuples ; le ministre de Cran 
pour annexe l'Eglise de Séligny, qui dépend de 
fut déchargé de cette annexe , et chargé 
de Nyon. l 
Genevois qu'ils pouvaient pourvoir d'an 
de Séligag. ? È 
Le à mai, des députés de Genève ayant p 
pour demander un échange de quelques ter: 
répondit que, comme Genève était parvenu 
sance de l'Évangile, promièremont par la gr 
et secondement avoc lo secours de Berne, et 
brassé la réformation et les cérémonies qu'elle 
dées pendant quelque tems, jusqu'à ee que quel 
de leurs ministres leur avaient persundé do 


descérémopies à part ; ce qui avait causé| 


entendre parler d'échange, d'autant plus 
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jets, accoutamés à leur réformation, ne s'accommode- 
raient pas de celle de Genève ; mais que d'abord qu'ils 
se conformeraient à eux pour la religion , ils y consenti. 
saient 

Les ministres du colloque de Lausanne voyaient avec 
douleur le peu de progrès qu'on faisait dans la réforma- 
sion des mœurs, faute d'une bonne dress Ils en 





nait diversesreprésontalions. Is y disaient entr'autres : 
« Que les consistoires étaient réglés et! conduits d'une 
telle manière, qu'ils ne pouvaient point en bonne con 
science ÿ assister, pour des raisons qu'ils diraiont à Lours 
Excellences.« Les Soignaurs loue répondirentle 8 décem- 
bre, qu'ils envoyaient des députés à Lausanne pour faire 
rendre compte aux Eausannois de l'administration des 
biens d'Eglise; que ces députés entendraient ecs raisons, 
qu'ils avaient à leur dire. En même tems ils donnèrent 
leurs ordres à leurs baillifs pour remédier, par le moyen 
de l'autorité civile, aux désordres dont les ministres se 
ve 
piisrsient. © 
Cependant il arriva encore une nouvelle occasion de 
ubles parmi les ministres. La docirine de Galvin sur la 
rédestination et l'élection était reçue par les uns, et 
par les autres, Cette différence de sentiment 
sait souvent des disputes parmi eux ; et, comme 
ordinaire , l'on s'entête pour des sentimens nouveaux, 










Ja doctrine chrétienne , et l'on regarde comme des 
ceux qui les rejettent ; il arrivait que ces dis- 
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pates partisan! de l'aigreur et des querelles entre les 

ministres : er ve ol nds." 
Jean 

ns 19 d'avril1553, aux Seigneurs de Berne, au nom del 

classe, une longue leltce concernant toutes ces affaires 

A cette occasion ; les Bernois pour arrêter les mouve- 

mensque. les ministres se donnaient, 

de revenir à l'usage qu’ 

formation, (et qu'ils 

1547), savoir d'envoyer des députés dan 

Allemand et Romand , Ge »! tenir les cl 


pouvoir de déposer ceux qui.ne le faisai 
défendre les brigues et les pratiques secrètes; ip 
xenir aux bénéfices, sous peine de cassation. 
former dans les bailliages de Thonon, de Gex! 
nier, touchant la différence de cérémonies! 
cntre les Eglises de Berne ea de Genève , et d 
aux ministres. de ces lieu que leurs 
voulaient pas absolument changer la mo 
Jeurs ordonnances ecclésiastiques.et à leurs © 
4°.De traiter le mieux qu’il serait possible. 
de Lausanne, au sujet des articles, contem 
lettre-du Doyen Ribit..5° Enfin, d'exhorter. 
à,ne plus disputer comme ils. avaient fait par | 
sur Les doctrines nouvelles, surtout sure 
destination, sant petié die déposition et, d 
ment. * Les députés au pays allemand qui 


2 Ms. Aop. 196, Insbr b 277. 
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envoyés (le À mai) les premiers, eurent à peu près les 
mêmes ordres , à cela près, qu'ils n'avaient pas le pou- 
voir de déposer les ministres désobésisans. * 

Les Lausannois mettaient un impôt sur tous les étran- 
gers qui demeuraïent dans leur ville, tant sur ceux qui 
avaient maison et ménage , que sur les étudians qui n’a- 
vaient ni l’un ni l’autre. Les Bernoïs trouvèrent mauvais 
qu'on mît un impôt sur les gens d'étude , et le défendi- 
rent (le 12 avril) sévèrement aux Lausannoiïs, afin qu'une 
semblable chose ne fit point de tort à l'académie et au 
collège , qu'ils avaient fondés. * 





* Instr. b. 269. 
2 VVels. Miss. 108. 
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Pour 


LE TOME CINQUIÈME. 


À MAITRE GUILLAUME FÂREL, 
PRÊCHEUR DE L'ÉGLISE! 
ET JEAN CAULVIN, LECTEUR 
EN LA SAÏNTE-ÉCRITURE, A GENÈVE! 
Nos BONS AMIS! 


Savants, discrets, chiers et bons amis! Nous sommes 
té avertis par aucuns de nos prédicants, tant do la terre 
le Gex que autres, que cherchez toujours de leur in- 
æulquer vôtre intention et opinion de la nullité des mots 
Trinité et Personne, pour içeux jadits prédicants, dévier 








ST APpenDicE. 403 


ipso non includamur aut contineamur ; nullis lamen fiai- 
bus limitata est Spirilus ejus efficacia , quin vere copula- 
re ac in unum colligere possit, quæ locorum spalis sunt 
distincta. Ergo Spiritum Christi vinculum esse nostræ 
eum ipso parlicipationis agnoscimus , sed ila ut nos ille 
carnis et sanguinis Domini substantia vere ad immortali- 
latem pascat, et eorum participatione vivificet. Hanc 
autem carnis et sanguinis sui communionem Cbristus 
sub panis ac vini symbolis in Sacro-Sancia Cœna sua of- 
fert, et exhibet omaibus qui am rile colunt et cele- 
brant, juxta legitimur ejus tuturm. 

Hanc sententiam optimorum fratrum el symmystarum 
nostrorum, G. Farelli, Joannis Calvini et P. Vireti, ut 
Orthodoxam amplector. Neque unquam sensi, Christum 
Dominum in Sacra Cœna præsenten localiter, eut undi- 
que diffusum. Verum et finitum kabet corpus , el in glo- 
ria manet cœlesti. In hac autem nibilominus est per Ver- 
bum suum aique symbola. Sic sistit nobis cum ipso jara 
in Cœlestia per fidem sublevatis, ut panis quem frangi- 
mnus, et calix ad quem Chrislum prædicamus , sit nobis 
vera Corporis et Sanguinis ejus communicatio. 

Proindo ul errorem non ferendum in Ecclesia agnos- 
cimus, nuda et inania Cbristo statuere in Sacra Cœna 
Symbola et non credere, hic ipsum quoque Corpus et 
ipsom Sanguinem Domini percipi, hoc est Dominum 
ipsum, verum Deum et hominem. 








Mertious Bucerus, sua manu. 
Wolf. Capito. 


E. Schedis Dni. Schubart. 


*AUx YRÈS DOCTES, NOS TË: 
2e PÈRES! JEMAN CALVIN ENG 
MINISTRES XX LA PAROLE DE 


et avançement drone es d 
corder à la dite conclusion et içelle 


à certes prions et admonestons d'avisee | 
gistrat, auquel nous pour cestuy affaire 


à la vérité; quand vous accepterez les 4 
dit Seine par tous les ministres conclus, 
tiser sur le bilistère, usant en la Cène de 


us plaise, pour l'amour de nous 
bien d'union entre nous, condescendre, 
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l'affaire jusqu'à la journée que soi tiendra à Zurich. En 
tant priant Dieu, que nous doint sa grâce de vivre sain-. 
tement. 

Datum 15 aprilis 1538. 


L'Avoyer, ete. de Berne. 


IV. 


CALVIN AUX FIDÈLES DE GENÈVE, . 
DURANT LA DISSIPATION DE L'ÉGLISE. ‘ 


A mes bien aymés frères en nostre Seigneur, qui font 
les reliques de la dissipation de l'Eglise de Genève. 

La miséricorde de Dieu nostre Père, et la grâce de 
nostre Seigneur Jésus-Christ vous soit tousjours multi- 
pliée par la communication du Saint-Esp 

Mes frères, je m'estais abstenu jusques icy de vous est 
crire, espérant que les lettres de mon frère Farel, qui 
avoit pris cetle charge pour tous deux, vous pourroient 
suffire. Et aussi que je voulois oster tant qu’il m’estoit 
possible, l'occasion de mesdire à ceux qui la cherchent. 
C'est qu'ils ne peussent calomnier que nous téchons, en 
vous allirant à nous, de vous tenir en quelque partialité. 
Toutefois je ne me suis peu contenir en la fin de vous 
escrire, pour vous testifier l'affection laquelle je gardo 
tousjours envers vous, et la souvenance que j'ay de vous 
en nostre Seigneur, ainsi que mon debvoir le porte. Et 














* Cette lettre à été imprimée en latin, dans l'édition de Genève, 
pafe 8. Voici la leure originale de Calvin, telle qu'elle se trouve 
dans la collection de la Bibliothéque publique de Genève. 
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de zèle de Dieu, modérés par son Es, 

de sa Parole. Davantago vous avoz à penser, que ces 
choses ne vous #0nt pas advenues sans la disponsation 
du Seigneur, lequel besongne mesme pour les iaiques 
selon le conseil de sa bonne volonté. Or 

lion ous destournera de vos ennemys, pour ous ré. 
garder et considérer vous-mosmes ; et tellement con 


facile de sous justifier auleunement di 

néantmoins devant Dieu vostre conso 

gée. En ceste manière ont foiet les se 
leurs tribulations. C'est que, de qu 


la main de Dieu, et à leurs propres vic 
sant en eux-mesmes la câusc. .. .. 25502 84 
quoy le Seigneur les deust ainsi affliger. 


quelle estoit son iniquité en tone 
Néanimoins voiant que la première c 


mesmes, d'aultant que les Babyloniens n 
rien à l'encontre d'eux, sinon par la permi) 


da peuple d'Israël. Si le prophéte s 
adoncques combien vous en avez plus gra 
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Et s'il lui a esté nécessaire de faire cela pour obtenir mi- 
séricorde de Dieu, quel aveuglementce serait à vous de 
vous arrester en l'accusation de vos ennemys, sans aul= 
cunes recongnoissances LE lesquelles péssent 
de beaucoup celles des 
Quant à nous, s'il est are de desbattre nostre 
cause contre tous les iniques et calomniateurs, qui nous 
vouldraient charger; je sçay que non seulement nostre 
conscience est pure pour répondre devant Dieu : mais 
nous avons suflisamment de quoy sous purger devant 
tout le monde. Et ceste assurance avons-nous asser tes 
difié, quand nous avons demandé de respondre, voire 
devant nos adversaires, à toutes choses qu'on nous voul- 
drait imposer. Al fault qu'un homme soit bien garny de 
tifications , quant il se Les en telle manière,. 


Toutes fois quant il est questio: eee devant 
Dieu, je ne fais pas de double; qu'il ue nous ait humi- 
lié en ceste sorte, pour nous faire recongnoistre nostre 
ignorance, imprudence et les aultres infirmités } que de 
sa part j'ay bien seatyes en moy, et ne fais difficulté 
de les confesser devant l'Eglise du Seigneur. En cela 
faisant il ne nous fault craindre, que nous ne donniôns 
l'advantaige à nos énnemys, Car Daniel n'a pas justifié 
Nabuchodonosor on attribuant aux péchés des Israëlites 
l'oppression qu'ils souffraient soubs sa tyrannie, Mais 
plastost la confondre, montrant qu'il était comme un 
fléau de l'ire de Dieu, ainsi qu'est le Diable ex ses sup- 
posts. Non plus de danger y à se que nous subwettions 
nostre cause à vitupère ou en opprobre. Car si nous 
nous sommes présentés de satisfaire devant toutes les 
Eglises, et remonstrer que nous avions deûiment et fidè- 
lement administré nostre office el encore de jour en jour 
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que l'Éscriture le testific estre ; e'est qu'il cxalte l'hume 
ble et contemptible de la poulsièré, le pauvre de la 
fiento. Qu'il donne la couronné de joie à ceulx qui sont 
€n pleurs et larmes, qu'il rend la lumiëre à ceulx qui sont 
en ténèbres. Blmesmes qu'il sascite en vie ceux qui sont 
en l'ambre de la mort. Espérez doncq que ce bon Dieu 
vous donnera telle issue que rous surez occasion de 
le magnifier ct rendre gloire à sa clémence. Bt en ceste 
espérance consolez-vous et vous fortifiez à endurer 
patiemment la correction de sa main jusques à ce que 
il lui plaira rous déclarer sa grâce, Qui sera sans double 
assez Lost, moiennant que nous puissions le tout per- 
mettre à sa Providence, laquelle congnoist l'opportu- 
nilé des lemps, et veoit mieux <e qui nous est expé- 
dient que ne le pouvons conceveair. 

srncoi ii ur de reliées MOT Car 
si Loule vostre nltente répose en Dieu comme elle doïbt, 
c'est bien saison qûe vostre cœur soit assiduellement 
eslevé au Ciel, pour l'invoquer et implorer la miséricorde 
que vous espérez de luy. Entendez que le plus souvent, 
ce qu'il diffère le desir de ses enfans et ne lour monstre 
pas ei Lost son aide au besoïng, c'est qu'il les veult susci. 
ter el esmouroir à requérir sa bonté. Tant ÿ a que nous 
nous glorifions on vain d'avoir noëtré confiance en Luy, 
que nous ne la testifions en ÿ cherchant nostre refuge 
parprières, Davantage c’estichose certaine qu'il n'y a pas 
ane telle affection ot ardeur en nos oraisons comme il 
appartient; sinon que nous y porsévérions sans cesse. 
Je prie le Scigneur de Loute consolation vous reconfor- 
Ler ok soustenir en bonne patience, cepondant qu'il vous 
veult esprouver en ces’tribulalions, ét rous conserver 
en l'espérance des promesses qu'il faict en ses servi- 
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vostro peuple à bonno paix et union, auquel certes. 
avons trouvé affections trop particulières et dommugea- 
bles non seulement au cours de l'Évangile, mais aussy à 
la conservation et entretenement de votre ville et ré- 
publique. Or nous sommes présentement certains que 
notre fidélité et leaulté en nostre ministère et nostre bon 
vouloir vers vous et voire république n’est, ne n'a esté, 
par grand nombre de gents , ainsy receu qu'il debvoit. 
Ains avons eslé el sommes journellement reputés pour 
infdèles , papistes e1 corrapteurs de l'escripture et pour 
tels qui ouldrions décepvoir votre peuple; qui nous est 
chose trop dure à porter, 

Cecy savons-nous pour certains , paree que plusicurs 
mandés devant vos Seigneuries pour rendre raison de ce 
qu'il vous plairait; les interrogés ont rejeté toute leur 
‘faulte sur nous, tant pour nos personnes en particulier 
que pour notre ministère, ainsy sommes à lort blasmés 
non point en notreprésence seulement, mais en la rostre 
et de vostre noble conseil, rejectant comment dict sur 
nous toutes leurs faulles eb insolences , lesquelles sont 
plusieures el grandes. : 

Ces choses considérées et que l'injure ne lourne point 
sur nous lant seulement, mais aussy el plustost sur vous 
e1 vos ordonnances et mosme dé toute la reformation des 
églises de la Germanie et signantément de l'Eglise de 
Berne à laquelle conformement avez faict ordonnance 
pour la vostre : et nous conformement à leur doctrine qui 
ést purement érangelique , arons prosché ot preschons à 
voire peuple, estant certaïos par ln Parolle de Dieu que 
ce que nous enseignons est Lrès-véritable , ét néantmoins 
que notre ministère ne point seulement inutile , mais 
aussi Lourne en contemptement et mocquerie. Etdavan- 
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tage que vosire ville et république à raison de Lelles par: 
tialités, tournerait en danger trop apparent. Et que nos 
personnes aussy ne seraient en souretéau milieu de tant 
de malveuillans , ca que ne priserions pas beaucoup, at 
tendu qu'il ne viendrait aulcua fraiete où édification. 
Donc humblewent vous sapplions, magnifiques Seig- 
ours, prenant loutes choses en bonne part et comme 
procédantes de trés-bon cœur onvers vous ol vosire ré- |) 
publique ; qu'il vous plaise commander que les causes el} 
raisons pour lesquelles nous avons esté et notre minie | 
ère Dan. devant Vos Excellence, nous soyent bai. 
Iées par oscript et signées par ME, votre Secrétaire, ctque 
les noms do coulx qui auroient porté Lelles parolles, 
soyent enregistrée par dovérs Vous; POUF y pourvedit 
comme de raison. 
Oultre vous supplions bamblement 
tenter de si peu de service que noûs a) 
à vostre peuple, vous certifians qu'ils 
fidelle et partant d'an bon et véritable 


Et pour l'advenir qu'il vous plaise si 
bon soit vous pourveoir d'aultres ministres 
doit la grâce de bien perseverer que en | 
avons bion continué. Car nous mi 
fruicts en co lou Lols que désirons ; 


playra nous ordonner et signilier. 
Promeltons néantmoins que en to 
nous seryons , que nous dermeurerons vos 
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gard à loutes choses; faisons diligence de pourveoir par- 
tout selon vostre grande sagesse , prudence et vertu. 
Le dernier jour de décembre 1538. 


Signés : Jehan Morand. 
Anthoine de Marcourt. 
Jacques Bernard. 
Henry de la Mar. 


VL 


A MESSIEURS DE GENÈVE. 


Aux maguifiques et honorables Seigneurs, MM. les 
Syndiques et Conseil de Genève. 

Megnifiques , nobles et honnorables Seigneurs. Com- 
bien que oultreles lettres qu’il vous a pleu de m'envoyer, 
vous eussiez donné charge au porteur de me designer 
plus amplement de bouche votre bon voulloir, et qu'il 
ne me ait pas trouvé au lieu où il me pensoit trouv 
pour accomplir son messaige loutefoys par icelles 
suffisamment entendu la somme de votre intention. 

Pour response je vous puis tesifier devant Dieu, que 
j'ai en-telle recommandation votre Eglise que je ne voul- 
drais jamais défaillir à la nécessité d'icelle, en tout ce 
queje me pourroys employer. Or maintenantje ne doubte 
pas qu’elle ne soit fort désolée et en dangier d’estre en- 
core dissipée d'avantage, si non qu'elle soit subvenue ; 
et à cesle cause je suis en merveilleuse perplexité, dési- 
rant de satisfaire à votre demande et m’efforcer de toute 
la grâce que Dieu m’a donnée de la redugre en meilleur 
estat, et d’aultre part je ne puis pas legierement quicter 
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ment. Ce temps pendant notre Seigneur vous fera ou- 
verture d’une part et d'autre, comme nous espérons 
selon que votre nécessité requerra. Lors et que vous 
cognoîtrez eslre expédient, je vous promels de ne rien 
reffuser de ce qu'il me sera licite, maïs de m’employer 
à vous faire service tant qu'il me sera permis de Dieu et 
de cause desquels il me commande d'escouter. A tant, 
megnifiques, nobles et honnorables Seigneurs , après 
m'estre humblement recommandé à vos bonnes grâces : 
je supplie le Seigneur Dieu de vous conserver toutjourà 
en sa saincle protection, multipliant de jour en jour sés 
biens et dons en vous et faisant que servant à la gloire 
de son nom, vous puissiez louljours prospérer. 
De Strasbourg, ce 23 d'Octobre 1540. 


Votre humble serviteur , 
Jehan Calvin. 


VIL. 
A MESSIEURS DE GENÈVE. 


A magnifiques, nobles et puissans Seigneurs, Mes- 
sieurs les Syndics et Conseil de Genève. 

Magnifiques, puissans et honorables Seigneurs, j'ai 
reçu les lettres qu'il vous a pleu de m'escrire , ensemble 
entendu le rapport de vos ambassadeurs conformes à 
icelles. Quand il n’y aurait que l'humanité et gratieuselé 
dont vous usez envers moi en loutes sortes , je ne me 
pourrais aultrement acquitter de mon debvoir, que en 
in’efforceant en tant qu'il est en moi de salisfaire à vo- 
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servir en la prédication de l'Evangile et au ministère. 
de vostre Bglise. Parcillement en telle incertitude je n'o= 
serais vous déterminer aulcun temps certain, à cause, 
comme j'ay desja diet que ceste assemblée nous en pro- 
duira possible une seconde, à laquelle je pourrais estre 
envoyé et ne sçourais refuser. Tant s'en fault que je 
doublée que ceste response ne vous soit agréable, que si 
la chose estait en vostre main, j'altendrais ung mesme 
conseil de vous. 

Au surplos, incontinent que Dieu m'aura donné le 
loysir ei opportunité, c'est-à-dire que je seray déliberé 
de charge extraordinaire , je vous asseure que en toutes 
sortes qu'il me sera possible de m'emplayer, pour sûb- 
venir à vostre Esglise, j'en feray mon debvoir, aullant : 
comme si j'avais desja accepté la charge en laquelle 
vous m'appelez voire auliant que si j'estais desja entre 
vous faisant l'office de pasteur. Geste sollicitude que j'ay 
que vostre Bsglise soit bien entretenue ei gauvernée ne. 
souffrira point, que je ne Lente lous les moyens qu'il LS 
sera possible pour assister à la nécessité d'icelle, 

Bien est vray que je ne puis pas quictor la vocalion en. 
laquelle j à Strasbourg sans lé conseil et consette- 
ment de ceux auxquels nostre Seigneur a dobné autho- 
rité en cesté endroit, Car pour ne point confondre l'or- 
dire de l'Eglise, comme vous debvons pas entreprendre 
le gourernement d'une Eglise bien reiglée sans qu'on 
nous le présente, aussi nous ne debvons pas laisser les 
Eglises qui nous sont commises, à nostre phantasie; 
mais atiendre que ceux qui ont la puissance nous en dé- 
Vibvrent par bon et légitime moyen, Ainsi comme n'es- 
tant pas libvre, je désire toutjours de me gouverner par 
le conseil de mes frères, qui sont aa ministère de la pa- 
rolle avec moy. Maïs cela ne m'empeschera pas que je 
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Vu. 


FARELLO 
An Ricarpom Sypviun. ‘ 
(540.) 


Gratia tibi et pax a Deo, Paire nostro et Domine Je- 
su-Christo. : 

Significatum est primum rumore ipso, deinde quo- 
rundanm literis, Le islic nuper non parvæ offensionis vel 
causan , vel cerlæ occasionem præbuisse ; cum pro con- 
cione ita de Cœnæ mysterio locutus esset, ut carnalem 
sub pane inclusionem corporis le velle asserere omnes 
putarent. Hac de re a fratribus appellatum ut rationem 
redderes, detractasse. Ac causa ad huc inlegra, provo- 
casse Bernam ad majorem cognitionem, cui docti viri 
interessent, qualis est Melancthon et ejus similes. 1d 
quanquam mihi videbalur non modo ab ingeni lui 
mansuetudine alienum, sed per se quoque valde absur- 
dum, quia tamen verisimile erat non de nihilo fuisse 
ortum hunc rumorem, officii mei esse pulavi apud te 
quamprimüm intercedere, ut si qua obit inter Le ac fra- 

. tres dissidii semina jam sparsa sin, prolinus omni stu- 
“dio atque opera excidere ea contendas, autequäm ad 
malam frugem perveniant. 

Id autem mihi licere non dubitavi, cum pro in te 
amicitiæ nostræ veleris , tum pro fraterna quæ inter om- 
nes Christi servos esse debet necessitudine ac conjunc- 











1 Dubois, ministre dans le pays de Vaud. 





fidelibus exhibetur perspicue enarrari: Ne- 

re in concione tua adversis auribus acceptums 

esse, sed quod visus sis nescio quam localem prwsene 
tam comminisei, quam merilo pli omnes detestantur, 
si quid Theologia intelligo. Preterquam enim quod huic 
i palam advorsniur, abex quoque 
Jonge alienum faisse veteris Ecclesiæ sensum, videre 
Ipromptum est, Sed fac tibi nunquam in mentem venisse: 
\quoniam tamen vel Lemere insedit hominum anirnis sus- 
Picio, non importune faciunt fratres quod ofendicula 


Detitores nos esse rudibus non minus quam peritis, 
ingamus omnes qui ralionem abs te exigebant fuisse 
Endoctos idiotas, quod certe de fratribus Classis, tu 


Pmunquew concedam, quo tamen prætexlu, imo qua fron= 


Le abilla obligatione te eximes, cui se Lantus Apostolus 
it? At præposiere judicabunt, Pémom tuum est 
mari cessurise sinl veritati, bi de ea edocti fue- 
leint, an obstiaatis animis porrecturi. Deinde quam ini- 
lequus f'uturus es, von dico tantum fidelibas, sed: 
IChristi servis et Ecclesix pasloribns et Collegis tuis si 
eos contemnas ut nibil æqui aut recti ab eis expectes? 
Postremo, aliud est studere justa sotisfactione placare 
banimos fratrum, aliud privato jadicio stsre, Si elius ila 
|tespondisse diceretur, ut de Le ferunt, potarem magno- 
rom nominum obrentu voluisse fratribus illudere. De te 
melius sum persuasus, cujus moderationem video ha- 
bere perspectam. Sed um animo Lu0 re 
puta quid hæec verba sibi vi eniant Bucecus et Me- 
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dogmate ipso, ut mecom amice conferendi viän tibi ape- 
virem, describendos tibi curavi articalos, quibos tibi 

sanctissime romillo conséntancam esse Philippi men | 
fem. Los enim ad eum miseram quo expiscarer, am ali- 
esset inter nos dissensionis. Antequam résponde= 
ret conveni eum Francfordis: testatus est mihi, wihil 
e aliud sentire, quam quod mois verbis expressissen. 
Proinde abtestor te, mi frater, iterum atque iterum, 

L si tibi propius scopum videris ailigisse, conferre me- * 
um né graveris. Interim pacem el amiciliam colas cum 
tuis fratribus, quibus magna ex parte non du 

1 


m mihi renuncies quidquid fuit 
inter vos dissensionis, esse jam bene compositum. Vale 
ÆFrater integerrime, ac mihi vere in Domino dilécte, 
Er omnibus symmistis vestri Collegi. Dominus Jesus 

virlote, ad opus suum recté peragendum 


Caloinus. 


IX, 
| 
A HONORANLE, TRÈS EXPERT, NOTRE CHÈR, BIRN AUMÉ ! 
LV marRE GUILLAUME PAREL, MINISTRE DE LA PAROLE 
| BU SMGNEUR, À ARUCHATEL! 
| # 


L'advoyer et Conseil de Berne à Honoroble etc, 
M. Guillaume Farel! Salut. 
1 Ayants entendu le rapport de nos Ambassadeurs, qui 
furent dernièrement à Neuchâtel, pour la pacification 
du différend entre vous et une partie de nos dits bour. 
geois de Neuchâtel, suscité, sommes résolus, de vous 
tenir quelques propos concernant cetle affaire; dont 
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ralité sincère, droite et désinterresséc, mes Souvarains 
Seigneurs aideront à le soutenir; vous. pouvez leur on 
faire la déclaration; d'ailleurs mes Souveräins Seigaours 
étant informés que le roi de France s'est adressé aux 
villes de Fribourg et de Soleure pour les engager à le 
caulioner auprès des villes de Strasbourg où de Cons- 
tance pour 200 mille éeus au soleil en offrant aux cau- 
Lions pour assurance de leurs hipothèques les comtés de 
Neuchâtel, et du Genevois, et de dedomager M, de 
Lovgueville pour son Neuchâtel en France à sa biense- 
anco, vous aurez soin surlout de démontrer à M. de 
Prabgin, quel grand préjudice ce projetdu roi, s'ildevait 
se réaliser, porlerait non seulement à la combourgeoisie 
perpétuelle ontre les villes do Borne et de Nouchâtel, 
1 à leurs ressortissans nobles el autres, mais aussi à la 
religion, ai le comté de Neuchâte] derait être donné à 
gouverner, où être possédé comme gago par doux vil- 
les d'une croyance contraire, loules choses il 
bles tant aux habitans du paye de Neuchâtel, qu’à mes 
Souverains Scigneurs, qui aussi eu égard à la promesse 
faite à la ville de Borne par le margrave Rodolphe 
2 ‘heureuse mémoire ne laisserait pas aller celte affaire 
5, mais y pourvoiroit ultérieusement. Or comme lé 
ai Seignour de Prangin par sà naissance et daillours 
par sos lorres et possessions situées dane-los états do 
Berne, appartiennt de plus près à mes Souversins Sei- 
gneurs, qu'à la margrave on vertu de sa place, ils lui 
demandent, qu'il se comporte en ecci selon son devoir, 
qu'il ne néglige rien de ce qui peut empêcher imperieu< 
sement celle hipothèque, afin qu'un Lel dessein echouc 
ainsi qu'il y est obligé et que mes Scigaeurs allendent 
de lui. Finalement comme le parti évangélique à Cres- 
sier s’est plaint de co que monsieur lo gouverneur après 
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reor ne et ali quidam sequontur hoc exemplum. Daos 
cnim habemus, qui bienvio stipendio, si interea jejunent, 
| mequeant se extricare, Nec tamen proplerea desiount 
[ furtim se abdere smpe in cauponas, el præsidio uno plus 
Labsumere, quem in totius famili alimentun 

habcont. Verum rodeo ad eleclionem. Nane Drollietus 
| quidam, quod natione sit Genevensis, nobis oblendi- 
Ltur, in quo multa si qua apparent nobis omaibus parum 

grata. Nescio autem quid ministro dignom habeat, nisi 
| quod simiæ amant suos calvecs. 

(Catuinus, ] 


XI. 


À MADEMOSEULE * * ? À 


| Mademoiselle , 
Retirez vous par deça , pour servir à Dieu 


Men repos de conseience. S'il vous estait possible de vous 
en acquitter où vous csles : je n'auroye garde de vous 

Ldouner conseil d'en bouger. Mais je scay en quelle cap- 
ivité vous estes détenue. : 

“Combien que plusieurs se ateot eo Cal endicuX se fa 
sant à croire que c'estune faulle legère que de se polluer 

“aux superstitions qui sont répugnantes à la Parolle de 
Dicu, ct deroguent à s08 honneur ; j'estime que l'hon- 
neur de celui auquel nous devons tout, vous est si pré- 
cieux , que ce vous est un regret importable d'y contre 
venir ous les jours comme vous y estes contrainte. 


L La lottre est éans adresse, mis on a lieu de Îa croire aäressés 
à Mademoiselle de Rudé. # 
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. « + Considérez maintenant, si ce n'est pas un 
malheureuse condition, d'y languir sans fn. Je sex 
bien que plusieurs nous obiectent que nous me sommes | 
pas ici anges non plus : et que nous affensons Dien course | 
on faietlà ; ce qui est vray. Mai sarl 
Mal sur mal n'esi pas santé. . 

quaod vous ver bien tasché par disinulatnn à 
exempter des perils ou vous esles : rient | 
faict. Car les iniques capieot da près: Re 

iammais contenter qu'en renonceant Dieu 

quoy vous n 'estesen repos ducorps non plus que de 

Et aprés avoir dechue de Dieu pour complaire au 

vousn'avezrien prolité,sinon de languircommeen! 

Vous me demanderez si estaut venué fcy vi 


pendant que nous sommes en ce monde 
estre comme oiseaux sur la branche. Al 
Dieu, et nous est bon. ais puisque cest 
donné euquel 

en le servant, s'illuy plaise, où bien qu 
plus et vous confermer en sa Parolle ai 
plus preste à soutenir les persecutions 

ce n'est pas raison de le refuser, + : 





. 2T APPENDICE. sai 

honorables devant les hommes ; en le fraudant de l’hon- 

teur qui lui appartient. Be RE déerré 
Ce **.. (1546.) 





Votre serviteur et humble frère 
Charles Despeville. (Cakin.)  \ 


XIE. 


À MONSIEUR *** 


Monsieur, 
+ « « Encore avez vous moins dexcuse quung aultre, 
attendu le lieu que vous tenez. Car le comple sera dou- 
ble, si au lieu de montrer le chemin comme vous y es- 
es tenu, vous donnez occasion a ceulx ai VOUS regar- 

dent de sen divertir 
Quoy quil en soit, je vous prie, monsieur, de: ne lis. 
ser pas amortir la grace que Dieu a mise en vous. Sil 
vous a donne des biens en ce monde, gardez qu’au lieu 
de luy en faire hommage vous ne soiez empesche de le 
servir. Je laisse a dire qu’il vous a donne un ayde que 
tous nont pas. C’est que vous avez une Sara quy sera 
preste de vous suivre.ou ce bon Pere Celeste vous ap= 
pellera ; tellement qu’il ne tiendra qua vous que vous ne 
sviviez lexemple de nostre pere Abrabau. Il est vray 
que vous ne trouverez lieu en terre ou vous soiez a seu 
: reta. Comme de faict ce n'est pas raison que nostre foy 
éoit exempte de ses exercices; mais puisque nous sommes 
au temps de combat, il ny a rien meilleur que de nous 
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la chair, cela est mal assuré: mais en lui recomman- 
dont sa pauvre Eglise et le royaulme de son Fils, espé: 
rous qu'il bosongaera oultre nostre estime. Jusques icy 
il y a danger que los moicns humoins ne nous aient es- 
blouy les yeux. Maintenant paisqu'il n’y a rien qui nous 
.empescho de regarder à sa majn, reduisans en memoire 
corament il a gardé son Eglise le temps passé ,. ne doub- 
Lons point qu'il ne se glorifie en.sorte, que nous en se- 
ron eshahis. Copendant ne nous lassons point de batail- 
ler soubs l'enseigne de la craix de nostre Seigneur Jésus; 
car cela vault mieux que tous les iriomphes du/monde, 
Quant est des bruits qui ont vollé de nos troubles, pre- 
mièremeot ils se sont forgés sur les champs pour la plus 
grand'part, Cr si vous estiez sur lo lieu, vous n'y ver- 
rioz point la'dixiesme partie de ce qui s'en dict dehors, 
Vray est que nous on avons plusieurs do duro cervelle 
et de col rebelle au joug, qui à Loules occasions ne de- 
anandent que s'eslever, et par tumulte dissiper et abolir, 
Houte ordre en l'Eglise; voiro lant jounes que vieux et 
priocipalement nous avons uno jeunesse fort corrompne. 
Ainsi quant un ne leur veull point permettre, toute tie 
cence, ils font des maulvais cheranx à mordre et à re- 
gibber. Naguëres ils se sont fort despites soubs umbre 
d'ove petite chose. C'est qu'on ne leur voulait point con, 
cëder de porter chausses descouppés ; ce qui a eslé def- 
fondu en la-ville il y a douze ans passés. Non pas que 
nous fissions instancede cela, mais pourceque nous voions 
| que par les fenestres des chausses ils voulaient introduire 
toutes dissolations, Cependant nous avons protesté quo 
c'estoit ung menu fatras, qui ne valloit pas lo parler, que 
la découppure de leurs chausses, el arons Lenda à un, 
aulire fin, qui estoit do les brider ot roprimer leurs fo. 
es. Durant ee petit combat le diable en à entrelassä 
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1 jours revenir à ceste conclusion , de lui demander par- 
don de nos faultes. Et d’aultant que vous pouvez bien, 
‘exporimenter combien nous sommes fragiles, soiez Lous- 

+ jours diligens à continuer l’ordre que vous avez de prier 
‘et ouïre sa saincte Parolle, pour vous exercer, esguiser 
et conformer de plus en plus. Que rien ne vous en di- 
vertisse, comme quelquefois on a plusieurs couleurs, 
pour faire trouver bon.de s'en passer. Je scay qu’il 8e- 

 roit beaucoap meilleur que tous ceulx qui desirent d’ho- 
norcr Dieu convinssent ensemble, et que chacun y ap- 
pellast les aulires comme à son de tronpe ; mais encore 
vault-il beaucoup mieux d’avoir ce que vous avez, qui 
est comme la moitié, que rien du tout. Ainsi gardans 
bien de réculler, allez plus tost en profittans, et faictes 
servir ce bien que Dieu vous donne, edifians les uns 
les aultres, et on general tous pauvres infirmes et igno- 
raos, par un6 bonne vie, et que par ung mesme moien 
les iniques demeurent confus. En ce faisant vous sentirez 
Ja main de Dieu sur vous; lequel je prie de vouloir aug 
menter en vous .les graces qu’il y a mises, vous fortifier. 
en vraie constance, vous garder entre les èhiens et les 
loups, et se glorifier en vous en Loutes sortes : apres m'es- 
{re affectueusement recommandé à vos bonnes prières. 

Le 24 do juillet, 1547. 
Vostre humble frere ot entier amy, 
Charles Despeville. 


XV. 


À MONSIEUR *** 
. Monsieur, 
Vous écaves bien, que vous n’allez à la messe à aultre 
intention, sinon pour monsirer aux ennemys de Dicu, 
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port. Mesme il fault que vous soiez fort adverty que vous 
n'enlrerez pas ob ung paradis Lerrcstre, pour Nous res- 
jouir en Dieu sans auleune moleste. Vous trouverez ung 
peuple fssez ruda: vous y aurez des tentations nssez 
fascheuses, Brief, ne protendez de meliorer vostre con 
dition, sinon en lant que cstant delivré de coste mal- 
heureuse captivité de corps et d'ame, vous aurez congé 
de servir Dieu purement. .… 
Ce 18 d’ octobre, 1548. 


Vostre humble frere et serviteur en N. Sgn. J. C: 
Chartes Despeuille. 
XVI. 


A MADAME DE LA ROCHE POSAZ, 
ABMESSE DE THOUARS, 


Madame et bien aymée sœur, comme nous debvons 


etre joyoux quand le regne du Fils de Dieu nostre Sau- 
veur se multiplie et que la bonne semence de sa doc- 
1rine est cspandue partout, jay esté fort resiouy, voyant 
par vos letires sa grace et bonté esire parvenue jusqu’a 
vous, pour vous altirer en la congnoissance de sa bonté 
en laquelle gist nostre salut et tout bien. Et de faict c'est 
comme ung miracle, quant il luy plaist de faire luyre 
sa clarté an licu de si profondes tenebres. Ce que je dys 
afin que vous et vos compaignes soies Lank plus incitées 
a priser le bien inestimable qu'il vous à faict. Gar si les 
mensonges de Sathan par lesquels il a aveuglé et en« 
sorcelé le pauvre monde regnent aujourd'hui partout, 
ils ont principalement leurs sieges en ces 
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paalié. La racine en estrop profonde, et s'est de longue 
main lant.estendue ; pour en vonir si Lost a bout, Mais 
quelque difficulté ou longueur qu'il y ait, l'excellence 
de l'ouvrage eat bien digne, re on Las 
more +. 

. té grans Li Rens 
en honneur, sont quelquefois trop saiges, pour speculer 
au monde sans regarder a Dieu. Eu journellement il.ses- 
leve de nouveaux combats, lesquels on n'avait point 
premedites. Or iespere bien, Sire, que Dieu vous a 
garny d’une telle magnanimité ek constance, que vous 
pe serez point lassé ni affaibly pour tout cela. Mais la 
€hose est en s0y de si grande importance, qu'elle merite 
bien qu'on s'y employe par dessus toutes forces humai- 
nes. Et puis quant on s'y sera esvertue jusque au bout, 
encore y resté-il lousiours besongne taillée. . . . 
Soulemeot doncque , A 
propose en l'exemple de ce sainct roy Osias. 

W . Vray est, Siro, qu'il y a des choses indiffe- 
rentes qu'on peul licitement souffrir. Mait si nous fault 
il touiours garder certe reigle, qu'il ÿ ait sobriele et 
mesure auxceremonies, emporte que la élarte de l'Evane 
gile n'en soit obécurcie, comme si nous esliogs encore 
soubs les ombres de la loy : Et puis qu'il n'y ait rien si- 
non accordent et conforme a l'ordre estably par le Fils 
de Dieu: et que le tout te op Tate. 
tion de l'Eglise. Car Dieu ne permect pas qu'on se ioue 
soubs son nom, meslant éhoses frivoles parmy ses saine» 
Les et saérecs ordonnances, Or il y a des abus manifestes 
qui ne sont a supporter. Comme de prier pour les ames 
des trepasses , comme de mettre en avant a Dieu l'in- 





XIX. 


2 


AU SIEUR DE VARRELLES, 


Monsieur, je ne doubte pos que vous no soicz a pre * 

sont on grandes perplexites ÿ 

mys s'enflambe iournclleme: 

plus en plus. Ainsy vous avez bion besoing do recourir 
a Colay qui ne s'attribue pas en vain l'office de consoler 
les siens on lours afflictions. Combien que ce soit chose 
difficile a l'infirmite de nostre chair, de persister cons 
tamment, oncoro que nous ne voyons nulle fin aux com 
bats, mesme que le mal empire: quant nous serons mu 
mis des armes que Dieu nous donne, il ne fault point 
craindre, que nous ne venions a bout de lout ce que 
Sathan pourra machiner, J'appelle les armes de Dieu 
non seulement Les promesses , et sainctes exhortations 
par lesquelles il nous fortific: mais les prieres , qui sont 
pour obtenir la vertu, laquelle nous default. Ainsi, 
monsieur , selon que la necessite vous presse , reduisez 
en memoire ce que l'eseriture nous monstre tant de la 
condition presente des chreliens, et des miseres, aux- 
quelles il fault qu'ils soient subjeëts , que de l'issue heu- 
rease et desirable qui leur est promise : et aussi que ja- 
mais ne seront abandonnes au besoing. Je sçay comme 
les longues maladies sont plus fascheuses, qu'il vous est 
bien dur de languir si longuement, Mais si les ennemys 
de verité sont si obstines en leur raige, nous devons 
avoir honte de n’estre pour le moins aussi constant a 
bien faire, Surtout quant il est question de la gloire de 
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nostre Dieu, et redemption, PRES 
nie il a conioinet avec nostre salut. 
È Tome Car cé i'esl_assez de Yous ans 
adverty en peu de mols : et cependant vous 
vous n’estes pointoublie ici; mais que sentant en 
difficultes vous travaillez, nous en avons 
je ne dy pos telle que nous devons, mais pour le moins 
qui est tesmoignage de la vraye amour 
nous sommes lenus vous porter. 
au chemin qu'il are mel de prendre, ee 
ous en dire. 

12 d'apuril 1553. 


Vostre humble frero et serviteur. 
Charles 


Plusieurs sont vaineus pouroe 
étescouler loar zèle on se flattant. Les 
traire, sont tellement effraies ne L 
Ja vertu qu'ils vouldraient , qu'ils en sont 
ce moïen quittent lo tout. Qu'est il doncq de 
veuillez vous a mediter tant les pro 
nous doibvent estre comme eschelles , afir 
ver au Cjel pour nous faire mespriser © 
loire et caduque, que les menaces qui 
bien induire a craindre son jugement. + » 
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» + + + + + + Quant jauray entendu, qu'estant 
privée de si peu de liberté que vous aviez, vous ne lais- 
8ez point d’avoir le cœur droict, et de persisler a servir 
a celui qui merite bien que son honneur soit preforé a 
tout, j’auray de quoy me resiouir plos a plain. Si est co 
que ie me resiouis, quoy qu’il en soit, en la bonne con- 
fiance que j'en ay. Par quoy ne me faicles pas ce tord 
que j'en sois frustré. Comhien que vous avez surloui s 
regarder, que vous dever a nostre bon Dieu et au Sei- 
gneur Jesus, lequel a monstré comment nous luy estions 
chers, quasi il ne s'est pas espargné pour nous. 
Ce 7 juing 1553. 


Vostre humble frere et serviteur. 
F. de Bonneville. (Calvin.) 


XXI. 
À MADEMOISELLE ***.! 
Mademoiselle et très cheré sœur, . . . : 
5 + . Car quant nous sommes à celle extremilé là ; 


de n'avoir moien de nous delivrer de la tyrannie des en- 
nemys de verité, sinon par subierfuges qui nous recul- 


4H escrivit cette lettre à une bonno damaiselle, laquelle il ne 
congnoissoit, qui estant en chemin pour venir à Ganeve, fat ac- 
costée par un sien parent, lequel ne la vouloit point laisser en sa 
liberté. Deux des frères d'igelle vindrent icy pour avoir ces lettres. 
Mais craignant qu'ils les demandassent à leur avantage, et pour 
leur eu servir au dommage de la damoisalle, il l'escrivit, ct usa dé 
ce stile tout expressement. - 
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let ; et esloigaent du bon chemin. L n'y 

que Dieu ne nous appelle a signer de 

confession de foy que nous luy devons. Par quoy sil 
estait question de vous faire decliner ne çà, ne} 


lequel n’a point espargné sa vie pour nostre salut, afin 
EE ro Le 
ilest besoing de servir n sa gloire. 

De Genefre ce 13 de Seienbre 1669. 


À UN SEIGNEUR DE PLEMONT: 


LE 


quel vous a csté commis, Pr pa 
garde et fidelle, Car de ceux-mesmcs qui 








ET AVPEKDICE. sus 
desbordent au double , jusques a estre en tout abrutis. 
Car Dieu ne veult point estre mocquérne mesprisé, 

+ Au contraire, nous avons à pratiques 
ce Se que ich S1.-Paul : qu'en contemplant la facede Jésus 
Christ au mirouer de son Evangile nous soïons conformes 
a luy de gloire en gloire. 

De Genefve ce 25 de Febvrier 1554. 
Votre humble et serviteur , 
Jehan Calvin. 


XXL 


À QUELQUES FIDELES, 


Très-chers frères, - . . " 
Si une grande partie, mosme de | ceux mi ‘ont gousté 
la vorité de Dieu, s'esgare a sa perditiony ne soïez point 


dosbauchos par leur exemple, , 4 , , . .  . 
- + + Quand vous estés assembles , chacun pout ap- 
porter ce qu'il lui est donné de Dieu, eksolon que chacun 
a plus receu , il en doibt distribuer, Et ceux qui ne sont 
point encore tant avancés, doibvent recevoir en Loule 
humilité et modostie ce qui est mis en avant. Mais c'est 
aultre chose d'enseigner que d'administrer les sacre 
mens. Car pour avoir homme , qui vous distribuela Ste.- 
Cene de nostre Scigneur Jésus-Christ, il fault en premier 
lieu, qu'il soit esleu et choisy pasteur par vous d'ung com- 
run accord, Et pour ce faire, il est requisque vous ayez 
uh corps d'Eglise estably : C'est que vous soyez resolus de 
suyvre le train, et ordre do vous assembler comme vous 
avez commencé : nom pas que nous requerions de vous 
sa 
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une confession publique. Car nous savons bien la servi. 
tude estroicte , en laquelle vous estes destenus. Et ainsi 
c'est bion assez que le petit troupeau s'assemble en ca- 
chete.. . . . Cela presuppose, quant ilse trouvera 
entre vous homme idoyne qui soit appelé à l'office de 
Pastour ; il lui sora l'icite d'estre ministre des Sacremens. 

De Geneve ce 19 de Juing 1554. 


XXIV. 


A MADAME DE CANYZ. 


UN escripvit cette lettre a Madame de Canye qu'on ai avait dus 


rons, il ne vous en faut esbair, Ci 

desir de sortir de ce gouffre de 

que l'Ange l'empougnant par le bras le 

force: tant plus est-il requis quecebon 

paresse et froidure, Or poisque 1 

au bort pour eschapper, soiez ei 

cesle occasion, : F Au rest 

apres vous estre resolus! vous re tE courag 

Liens assuré qu'en moins d'un moys vous 

de ce que vous ne pensez faire en demy an. Mais 
fault prendre le frain aux dents. : . FE 
+ «+ Nous avons doncq prié ce porteur d'entroprer 
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dre le voiage , estimants qu'il vous delivrera de grandes 
facheries. Et Dieu nous l’a offert à soubhait. 

Ce 24 Juillet 1554. 


Votre serviteur et humble frère 
Charles d'Espeville. 


“XXV. 


A QUELQUES FIDELES AU PAYS DE POICTOU. 


Tres chers Seigneurs etfrères, . . . , . 
< +  Quoy qu'il en soit , ne vous privez pas de ce bien, 
d’invoquer Dieu ensemble d’ung accord, et de recevoir 
quelque bonne doctrine et exhortation pour vous faire 
continuer au bon chemin. 

Je scay que vous estes gaoues des. ‘ennersys : 
mais si ne fault-il point que la crainte des persecutions 
nous empesche de chercher la pasture de vie , etde nous 
tenir sous la conduite de notre bon pasteur. Ainsi vous 
recommandant à luy , que-vous preniez courage. . . 

Entre temerité et timidité il y a une crainte 
Moyenne! laquelle n’amortit point la vertu du St.-Esprit; 
et ne nous destorne pes des (ae que Dieu nous 
donne. . 





Ce 3 de septembre, 1554. 
Vostre frère , 


Jehan Cabin. 
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-XXVI. 


A MONSIEUR 


(ll escripviteeute lottre s un genilhomme de Provence qui estoit |} 
à Turi le scrupule qu'il avait d'un entant mort avant que re 
<evoir Le St.-Baptesme. ) 


Monsieur et bien aymé frère - 

+ +... Jo respond que sa condition n’est point | 
pour cela devant Dieu. Car combien que le Baptesme. 
selle nostre adoption , toutesfois nous sommes enrolles, 
au Registres de Vie, tant par la bonte gratui 

Dieu, que par sa promesse. Qu'ainsi soit; en 

quoy nosenfans sont ils q 
‘die! 


est asseuré par la promesse, et q 
assez ferme de soy, il ne fault pas estim 
enfans qui meurent sans baptesme, perissent. 
voulant honorer ce signe visible on ferait g 
et deshouneur a Dieu, desrougan 
si nostre salut n’estoit point bien appuyé sur sa simple 
promesse. Püis donc qu’il n’y a eus de Mie 
mespris du Sacrement , cela n'emporte nul 
salut de vostre enfant qu'il soit decedé devant que vos 
eussiez loisir et moïen de le faire bapliser, 

Ce 6 de Septembre 1654. 4 


Vostre humble frère 
Jehan Caboin. 
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XXVII. 


A MADAME j°. 


Madame, ae 

Car c’est un maulvais signe que ceux qui vous faisoiens 
si asprement la guerre pour vous destorner du service 
de Dieu, maintenant vous laissent en paix. Et de faict, 
le diable en a tellement fait ses triomphes que nous avons 
esté contraincts de gesmir et baisser la teste, sans nous 
enquerir plus oultre. Au reste, Madame , comme 
nostre bon Dieu est tousiours prest à nous recevoir a 
mercy, et quand nous sommes tombes, nous Lend la 
main , affin que nos cheutes ne soient point mortelles. 
Je vous prie de reprendre couraige, et si l’ennemy pour 
un coup, à cause de votre faiblesse a eu quelque advan- 
tage sur vous, qu’il n’aict pas la victoire du tout gaignee : 
mais qu’il sente que ceux que Dieu a releves sont forlifies 
au double , pour soustenir tous combats. 

Ce 2 de Febvrier 1555. 

Vostre très humble serviteur , 
Charles d'Espeville. 
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(Page 16 à 38.) 


TI. Histoire de P. Caroli. — Il paraît à la dispute de 
Genève. — Il est établi ministre de Neuchâtel, ensuite de 
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Lausanne, où il prêche la prière pour les morts, — Apps 

à Berne pour ce sujet ilestcondamné à se rétracter. —Ily\ 
accuse plusieurs ministres d'être Ariens. — Réfuté par 


(Page 24 à 12.) 

IV. Actes du synode de Lausanne. — Viret et Calriay. 
donnent leur confession de foi surla Ste. Prinité. =" 
Caroli critique l'an et l'autre, — Calvin lui répond, 
Caroli, condamné en appelle à Berne. — 

Berne, Caroli y est entendu et condamné. — A] s'y, 

lui-même de divers péchés. — Dispute de Caroli 

Viret sur la prière pour les morts. 

s'évade de Berne. — Ace de justification 4 

Farel, Calvin et Viret par les Seigneurs de Berne. — 

tre de Caroli au conseil de Lausanne. — Son aps 
(Page 42 à 82.) 


suscitées par Bonnivard. — Négociation de 
Genève. — Nouveaux troubles, —Farel ct 
sent d'administrer la Ste. Cène à Pâques, — 
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meurt. — On établità Genève les usages de Berne. —Les 
Bernois intercédent à la cour de France pour un Bernois 
emprisonné pour cause de religion, et à Dôle pour un 
sujet semblable. — Complet de quelques Français contre 
Genève. 

CPage 74 à 88.) 

VIL. Affaires luthériennes. -— Conférence des Suisses 
réformés à Zurich au sujet de la réunion avec les protes= 
tans d'Allemagne. — Leur letiré à Luther. 

(Page à 3 86.) 

VIE. Délibération au sujet de Farel et dé Calvin. — 
Farcl est appelé à Neuchâtel, ct Calvin à Strasbourg. 

(Page 88 à 90.) 

IX. Nouvelles semences de dissension dans le canton 
de Berne, — Anabaptistes dans cecanton, — On dispute & 
Berne avec eux. — Nouvel éditeontre eux, — 
sur cetédit, — Phénomène singulier près de Schinanache. 

(Page %4 à 96.) 


X. Affaires de réformation à Lausanne. — Nouvel 

usage pour le commencement de l'année. 
CPsge 96 à 403.) 

XI. Genève. Désordres, troubles et licetice, — Leltre 
de Calvin aux fidèles de Genève , autre sur leur devoir à 
T'égard de leurs pasteurs. — Nouveaux troubles à Noël à 
V'occasion de la communion. 


' (Page 102 à 105.) 


XIE. Zurich. Écection d'un grand collège. — Tocke- 
bourg Ritun nouveaux traité avec l'abbé de St. Gall. 


Cage 408 à LA.) 
XI. Lettre de Luther aux Suisses réformés. Fans 
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4540. 
{Page 156 à 105.) V 

XVII. Genève, Les Beenoïs exhortent les Genevois à 
rétablir leur collège et leur hôpital. — Suite de difficultés 
de ees deux villes pour des terres, — Réunion entre les 
Genevois. — Sédition et batterie à Genève excitées par le 
capitaine général, — 11 est saisi, condamné el exécuté à 
mort. — Réflexion sur les circonstances de cet évènement. 

CPage 4AS à 107.) 

XVII. Berne. Nouvelle dispute sur la Cène. =Rè- 
#lement sur ce sujet. — Cliapitre ou synode de référme 
à Vevey. — Renouvellement du traité de combourgeoisie 
avec la prérôté. — Berne intercède à Besançon pour quel- 
ques réformés et à Valengin, —Etéexttmement chaud, — 
Incendie à Provence. 

Page 147 à 165.) ” 
XIX. Genève. On y regrette Farel. et Calvin. — Deux 
Mininistres désertent l'Eglise. — Division entre Berne et 
Genève, — Lettre de Charles V aux Genevois. — Les 
Genevois rappellent Calvin. — Lettre de Calvin à Farel 
sur ce sujet. — Dièle de Worms. —— Les Genevois ne 
pouvant avoir Calvin demandent Viret, qui leur est ac= 
cordé pour demi an. —- Nouveaux efforts des Genevois 
pour ravoir Calvin. 

4541. Lettre de Jaq. Bernard à Calvin. — Lettre de 
Farel aux ministres de Bienne au sujet de Calvin. —- 
Calvin retourne à Genève. — On y fait des lais pour la 
discipline de l'Eglise et pour le gouvernement, -— Tra- 
vaux de Calvin à Genève. — Il obtient que Viret y de- 
meure encore quelques mois, 

È (Page 165 à 167 ) . 

XX, Tentative d'un ecclésiastique romain pour réunie 
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éloge de Léon de Juda. — Histoire de P. Choli et de 
Rodolph Gualther. — Traduction latine de la Bible à 
Zurich. 

(Page 194 à 200.) 

MI. Histoire de P. Martyr Vermilio. — À Naples il ap 
preud à connaître la vérité, = 1 oder npr te. His- 
toire de B. Ochin, — 11 est établi confesseur de Put. 
— Il fait imprimer des sermons et une invective con 
tre lui, — I se retire en Allemagne. — Martyr va à 
Zurich, et de là à Strasbourg, — Lettre de Bucer à Cal- 
vin sur son sujet, — Persécution en Italie contre los ré- 
formés. — Aventeure singulière dans la famille Diodati. 
de Luques, 


{Page 200 à 909.) 


IV. Synode à Vevey. — Dépulés de Berne au, 
de Vaud, pour régler diverses air d'EgiuneNoutalle 
dispute à Berne ct au canton sur Ja S. Cène. — Nouveaux 


soins des Seigneurs de Berne pourles réformés de la pré- 
vôté. — Neuchâtel. On y veut régler les affaires d'Eglise. 


— Orbe. Querelle entre Pere et le vicaire. — 
bourg bannit le ministre et Berne le soutient. — {nterces 
siou des Bernois pour Claude de Tournon. 

CPage 2005 218.) 


V. Nouveaux travaux de Farel à Mets. — 1} y prêche. 
— Cité devant le parlement il y parle avec an courage 


jour de Piques 1543 par les gens de la maison de Guise. 
ae tt rare A 
et Les prov à une di . — Lettre des conseils 
Neuchâtel ana Genève à Pare — Ni Berne ni Genève 
ne veulent consentir que Calvin et Viret aillent disputer 
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en particulier à leurs amis. (1543 )}-— Luther ne veut 
rien faire en faveur des ltaliens fugitifs pour cause de re- 
Migion. -— Il répond rudement et grossièrement aux hon- 
nêtetés de Froschawer. -— On publie à Zurich un recueil 
des œuvres de Zwingli avec une apologie. —- Luther 
continue ses invectives contre Zwingli et ses sectateurs. 
(4344) —- Mais il est blâmé hautement en Allemagne, 
entr'autres de Mélanchton. -— Caractère de Luther. -— 
11 rompt l'union des protestans. : 

(Page 235 à 258.) 

X. Anabaptistes dans la ville et le canton de Schaffouse. 
(15453) — On y tient une conférence avec eux. — 
Arrêt des magistrats contr'eux. — Berne renouvelle les 
défenses des services étrangers ! et refuse le pässage à des, 
troupes Allemandes, qui allaient au service du roi de 
France. 

(Page 258 à 245.) 

XI. Genève. Les députés de Bâle prononcent entre. 
Berne et Genève, (1541) mais éans effet. —- Nouvelle 
journée à Berne pour le même sujet. (1545) — Le sénat 
de Bâle prononce et sa sentence est acceptée pôur 45 ans. 
(1544) —- Abrégé de cette sentence. —"La paix est ré- 
tablie entre les familles. — Croix d'argent trouvée à 
Moyns. —-- Mort de P. de la Baume, dernier évêque de 
Genève. François Î accorde la terre de Thiès; mais. 
sa concession n'a point d'effet. 

(Page 283 à 245.) 

XII. Désordres à Lausanne, -— Les Seigneurs de Berne 

y abolissent une société scandaleuse. --- Romainmotier. 


(Page 245 à 250.) 
XIII, Grisons. Fondation d'un collège à Coire. -—- La. 
réformation est introduite dans la Valteline, et dans le 
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LIVRE TROISIÈME. 
1546. 
(Page 275 à 282.) 

1. Lenteur et interruption du concile de Dem 
Fourberie de Charles V. — Le Pape invite les cantons à 
£on concile pour la 8°* fois. — Réponse desthéologicos de 
Zurich. — Insolence d'un envoyé du Pape contre les 
Suisses réformés. = Le Pape trahit l'Empereur. 

Page 362 à 201.) 

H. Sermons de R. Gualter contre le Pape. — Ile atti- 
rent une querelle à Zurich dela part des cantons catholi- 
ques. — Vains cflorts de De Praugias, pour réformer le 
Landeron. — Mort de Luther et ses dernières heures. — 
Modération des théologiens de Zurich à son égard. — 
Calomniés, ils se justifient. 

(Page 294 à 297.) 

… MI. L'Empereur demande du secours aux cantons, qui 
le lui refusent, — Les protestans d'Allemagne es prieot 
d'être neutres. — Fourberié honteuse de l'Empereur. — 
Résolution pacifique des cantons. — Défiance mutuelle 
entre eux. 

(Paie 597 à 508.) 

IV. Affaires de l'Eglise et de l'Académie de Lausanne. 
— Peste, — Difficultés entre Berne et Fribourg sur la 
réformalion de Grandion, et de deux villages. — Les 
réformés de la Prévôté, inquiétés par les cr 
sont soutenus par les Bernois, -=- Signature ordonnée 
Berne à tout le elergé de la ville et du canton. 

(Page 508 à 516.) 


V. Difficultés entre les Bernois et les Genevois au sujet 
d’une garnison à Genève. — Un anabaptiste y va et en est 
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Lausanne, occasion de la déposition de deux ministres de 
Berne. --- Jean Haller est appelé à Berne, et ensuite 
Ben. Aretius. -— Histoire de Sulzer, 

(Page 345 à 558 ) 

IX. Charles V fait faire un nouveau règlement de reli- 
gion qu'on nomme Interim. —Il estrejeté par le Pape et 
par les protestans ; cause de grands troubles dans les villes 
impériales, et attire la persécution aux ministres. — 
Wolf. Musculus, chassé d'Augsbourg, est appelé à, 
Berne. On écrit de tout côtécontre l'Interim.—Cons- 
tance perd à cette occasion sa réforme et sa liberté. -— 
Les 5 ministres en sont chassés. 


(Page 558 à 360.) 


X. Les cinq cantons catholiques calomniés à cette occa- 
N sion, s’en plaignent aux réformés , et leur font üne nou- 
velle proposition au sujet du concile. -— Réponse des can- 
tons réformés. —- Le prince de Piémont fait de nouvelles 
instances auprès des cantons, pour se faire rendre les ter- 
res prises sur son Père. --- Occasion de débats entre les 
cantons. --- Trois cantons réformés refusent d'assister au 
concile. 
(Page 360 à 562.) 


XI. Genève. La paix y est rétablie. -—- Les libertins se 
distinguent par une livrée. évotion du peuple. —- 
Les libertins font procès aux ministres et sont condamnés. 
--- Leurs insolences. -—- La paix est ordonnée de nouveau. 












1549. 
(Page 362 à 369.) - 


XIL. L'Alliance de Berne avec Genève est prolongée 
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Genève par ses disputes sur la prédestination. -—- Est mis 
en prison. --- On consulte sur son cas les trois premiers 
cantons réformés. -—- Réponse des théologiens de Zurich, 
de Berne et de Bâle. -— Les Seigneurs de Berne exhortent 
ceux de Genève, à le traiter avec douceur. —- Il est ban- 
ni de Genève, et quelque temps après des terres de Berne. 
— Mortsillustres. — Eloge de Joachim Vadian. — Mort 
d'Oswald Myconius et de Sébast . Munster. — Son éloge 
en un mot. 





1552. 
(Page 470 à 475.) 


X. Revers arrivés à Charles V. — Il est attaqué tout à 
la fois par Maurice, électeur de Saxe, et par le Roi de 
France. — Il se retire précipitamment d'Innsbrouk. — Il 
+ est contraint, de laisser en paix les protestans. — Paix de 
Passau. — Ces bruits de guerre font dissoudre le concile. 
— Les cantons intercèdent efficacément auprès du Roi de 
France, en faveur de l'Alsace et de la Franche-Comté. 
— Les cantons prennent la résolution de se tenir bien 
unis. 


(Page 475 à 489.) 


XI. Conspiration contre Genève et le Pays de Vaud. 
— Dessein de Charles V contre la Suisse, échoué. — 
Magdcbourg fait quêter en Suisse, pour se rétablir. — 
Prétensions de l'abbé de Wettingen et de l'évêque de 
Constance. — Martyrs en France. — Cinq étudians fran- 
çais, partis de Lausanne sont saisis à Lyon. — Les Ber- 
nois d'abord , et ensuite les quatres cantons réformés , in- 
tercèdent pour eux; mais inutilément. — Perfidie du 
cardinal de Tournon. — Conversion merveilleuse d'un 








